Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^JL-^ 


^>.r ^ 


TAYLOR 
INSTITUTION 


Bequeathed 

by Professer 

VIVIENNE 

MYLNE 

OXFORD 

1992 




**Tt 


\ 




XU2, 


3s 


tp—t^^ 


j^ 1 n ^^ 


n.-> 



» . 


/ 


« -r, 


LES 


AVANTURES 


D E 


G I L B L A S, 

DE SANTILLANE 


Par Monfieur LE SAGE. 
Dernière Edition revue, et corrigée. 
Avec des Figures. 
TOME SECOND. 



A D U B L J N. 
Chc2 JEAN EXSHAW, M.DCC.LXin. 



.-:t LES 

iVANTURES 

;r D E 

G IL BL AS, 

••DE SANTILLÀNE. 

LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE I. 

Des Amours de Giî Blas, et de la Dame Lorença Siphora, 

J'ALLAI donc à Xelva porter au bon Samuel Simon 
les trois mille ducats que nous lui avions volés. J'a- 
vouerai franchement que je fus tenté fur la route de 
m*aproprîer cet argent, pour commencej mon intendance 
fousd^eureux aufpices. Je pou vols faire ce coup impuné- 
ment. Je n'avois qu'à voyager cinq oU fix jours, et m'en 
retournerenfuitecommefije me fufle acquitté de macom- 
miflion. Don Alphonlè et fon Père ti'auroient pas foup- 
çonné ma fidélité. Je ne fuccombai pourtant point a la 
tentation, je puis même dire que je lafurmontaî en garçon 
d'honneur ; ce cjui n'étoit pas peu louable dans un jeune- 
homme qui avoit fréquenté de grands fripons. Bien des 
perfonnes qui ne voient que d'honnêtes gens, ne font pas 
fifcrupuleufcs j celles fur-tout à qui l'on a confié des dé- 
pôts qu'elles peuvent retenir fans interefler leur réputa- 
tion, pourroient en dire des nouvelles. 

Après avoir fait lareftitution au Marchand, qui ne s'y 
ctoit nullement attendu, je revins au château de Leyva. 
Le Comte de Polan n'y étoitplus. Il avoit repris le che- 
min de Tolède avec Julie et Don Fernand. Je trouvai 
mon nouveau Maître plus épris que jamais de fa Séraphine, 
fa Séraphine enchantée de lui, et Don Céfar charmé de les 
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j>oiK^der tous deux. Je m'attachai à gagner J'amitiè de 
ce tendre Père, et j*y réuflis. Je devins l'Intendant de 
la maifon, c'étoit moi qui règlob tout, je recevais Tar- 
gent des Fermiers, je faifois la dépenfe, et j'avois fur les 
valets un empire defpotîque. Mais contre l'ordinaire de 
mes pareils, je .n'abufois point de mon pouvoir, je ne 
chaffois pas les domeftiques qui me déplaifoient, ni 
n'ezigeois pas des autres qu'ils me fulTent entièrement 
dévoués. S'ils s'adrefToient directement à Don Céfâr, 
ou à fon fils, pour leur demander des grâces, bien loin 
de les traverfer, je parlois en leur faveur. D'ailleurs, 
les marques d'affeétion que mes deux Maîtres me don- 
noient a toute heure, m'infpiroient un zèle pur pour 
leur fervice. Je n'avois en vue que leur intérêt. Au- 
cun tour de pafTe-paiTe dans mon adminiftration. 
J'etois un Intendant comme on n^en voit point. 

Pendant que je m'aplaudifTois du bonheur de ma con- 
dition, l'Amour, comme s*il eût été jaloux de ce que la 
Fortune faifoit pour mor, voulut aufH quej'eufTe quelques 
grâces à lui rendre. Il fit naître dans le cœur de la Dame 
Lorença Séphora, première femme de chambre de Séra- 
phine, une inclination violente pour Monfîeur l'Intendant. 
Ma conquête, pour dire les cholS^ en fidèle hiftorien, frî- 
foît la cinquantaine. Cependant un air de fraîcheur, un 
vifage agréable, et deux beaux yeux dont elle favoit ha- 
bilement fe fervir, pouvoient la faire encore pafTer pour 
une efpècede bonne fortune. Je luiaurois founaité feule- 
ment un teint plus vermeil, car elle étoit fort pâle j ce que 
je ne manquai pas d'atribuer à l'auftéricé du célibat. 

La Dame m agaça longtems par des regards oii fon a* 
snour étoit peint ; mais au-lieu de répondre à fes œillades, 
je fis d'abord femblantde ne pasm'appercevoirdefondef- 
fein. Par-la je lui parus un Galand tout neuf, ce qui ne 
lui déplut point. S'imaginant donc ne devoir pas s'en 
tenir au langage des yeux, avec un jeune-homme qu'elle 
croyolt moins éclairé qu'il ne Tétbit, dès le premier en* 
tretienque nous eûmes enfemble, elle me déclara fés fen« 
timens en termes formels, afin que je n*en ignorafle. Elle 
s'y prit en femme qui avoit de Técole. Elle feignît d'être . 
déconcertée en me parlant i et après m'avoir dit à bon 
compte tout ce Qu'elle vouloir médire, elle (ecacbalevi^ 
fage, pour me faire croire qu'elle tvoithonte dç melaifler 
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voir fa. foiblefie. Il fallut bien me rendre ; et quoique la 

vanité me déteTminât plusquelefentimentjenie montrai 

fort feniible à re&bontés\ J'affcdtai même d'être preflant, 

et je Es û bien ]epaiïïonné,queje m'attirai des reproches. 

Lorença me reprît, mais avec tant de douceur, qu'en me 

recommandant d'avoir de la retenue, elle ne paroifToit pas 

fâchée que j'en eufle manqué. J'aurois pouffé les choies 

encore plus loin, il l'objet aimé n'eût pas craint de me 

donner mauvaife opinion de fa ver tue, en m'accordantune 

vîâoîre trop facile. Ainii nous nous féparâmes jufqu'.i 

%ne nouvelle entrevue; Séphora, perfuadée que ia fauife 

r^iiftance la fàifoit paifer pour une Veftaie dans mon 

efprlt } et moi, plem de la douce efpérance de mettre 

bientôt cette aventure à fin. 

Mes affaires étoient dans cette difpofition, lorfqu*un^ 
laquais depon Céfàrm'aprîtune nouvelle qui modérama 
joie. Ce garçon étoit un de ces domefliques curieux, qui. 
s'apliquent à découvrir ce qui fe paffe dans une maifon. 
Comme il me faifoit aiïïdûment fa cour, et qu'il me réga- 
loit tous les jours de quelque nouveauté, il me vintdîre un. 
matin, qu'il avoit faitune piaffante découverte; qu'il vou- 
loit m'en faire part, à condition que jegarderois leiecret^ 
attendu que cela regardoit la jDame Lorença Séphora» 
dont il craignoit,difoit-il, (de s'attirer le reifentiment. J'a- 
:vois trop d'envie d'aprendre ce qu'il avoir à nie dire, pour 
. ne lui pas promettre- d'être difcret ; mais fans paroître y 
prendre le moindre intérêt, je Ijui demandai, le plus froide* 
ment qu'il me fut poflîble, ce que c'étoit que la décou- 
verte dont il me faifoit fête. Lorença^ médit il, fait fe- 
crettement entrer tous les foirs dans fon appartement le 
Chirurgien du village, qui eft un jeune-homme des mieux 
bâtis, et le drole 7 demeure aflez longtems. Je veux 
croire, ^outa-t-il d'un air malin, que cela peut fort bien 
être innocent ; mais vous conviendrez qu'un garçon qui 
fë gliife myflérieuiement dans la chambre aune fille, 
diJpofê à mal juger d'elle. 

Quoique ce rapport me fîtautantde peine que iîj'eufre 
été véritablement amoureux, je me gardai bien de le faire 
connoître, je me contraignis jufqu'à rire de cette nouvelle 
qui me perçoit l'amé. Mais je me dédommageai de cette 
contrainte, dès que je me vis fans témoins. Je peftai, je 
jurai, je rêvai au parti que je prendrois. Tantôt mépri- 
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Tant Lorença, je me propofols de l'abandonner, fans daigner 
feulement m' eclaircir avec la coquette ; et tantôt m'ima- 
gînant qu'il y alloit de mon honneur de donner la chafTe 
au Chirurgien, je formois te deflein de Tappeller en duel. 
Cette dernière réfolution prévalut. Je me mis en embu- 
fcade fur le foir, et je vis effedtivement mon homme entrer 
d'un air myftérieux dans l'appartement de ma Duègne. 
Il faloit cela pour entretenir ma fureur. Je fortis du châ- 
teau, et m'ailai pofler fur le chemin par ou le Galand de- 
voit s'en retourner. Je Pattendoîs de pie ferme, et chaque 
moment irritoît Tenvie que j'avois de me battre. Enfin, 
mon ennemi parut ; je fis quelques pas en matamore pour 
l'aller joindre ; mais je ne fai comment diable cela fe fit, 
je me fentistoutà coupfaifîr, comme un Héros d'Homère, 
d'un mouvement de crainte qui m'arrêta. Je demeurai 
aufli troublé que Paris, quand il fepréfentapour combattre 
Ménélas. Je me mis à confidcrer mon homme, qui me 
iêmbla fort et vigoureux, et je trouvai fon épée d'une lon- 
gueur exceffive. Tout cela faifoît fon effet fur moi. 
N-anmoins, par point d'honneur ou autrement, quoique 
je viffe le pé ril avec des yeux qui le grolîîifoîent encore, 
et malgré la nature qui s'opînîâtroit à m'en détourner, 
j'eus Taifurance de m'avancer vers le Chirurgien, et de 
mettre flambe rge au vent. 

Mon atSlion le furprit. Qu'y a-t-il donc, Seigneur Gîl 
Blas, s'écria-t-il ? pourquoi cesdt^monftrations? vous vou- 
lez rire apparemment. Non, Monfieur le Barbier, lui ré- 
pondîs-je, non. Rien n'eft plus férieux. Je veux favoîr 
il vous êtes aufG brave que galant. N'efpcrez pas que je 
vous laiffe poiféder tranquillement les bonnes grâces de la 
Dame que vous venez de voir au château. Par Saint 
Côme ! reprit le Chirurgien, en faifant un éclat de rire, 
voici une plaifante avanture ! Vive Dieu î les apparences 
font bien trompeufes ! A ces mots, m'imagînant qu'il n'a- 
voitpas plus d'envie que moi de fe battre, j'en devins plus 
infolent. A d'autres, interrompis-je, mon ami, à d'autres. 
Ne penfez pas que je me paye d'une fîmple négative. Je 
vois bien, repliqua-t-îl, que je ferai oblîgS de parler pour 
provenir le malheur qui arriveroit â vous ou à moi. Je 
vais donc vous rév 1er un iecret, quoique les hommes de 
notre profeffion ne puiifent pas être trop difcrets. Si la. 
Dame Lorença me fait entrer â la fourdine dans fon ap- 
partement 
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parteaient, c'eft pour cacher aux domediques la coDcoir- 
iance de Ton mal. Elle a au dos un cancer invécéré, que 
je Tais panier tous les foîrs. Voilà le fujet de ces vifites 
qui' vous allarment. Ayez déformais Teiprit en repos fur 
elle. Mais, pour fui vit-il, ii vous n'éces pas fatisfait de cet 
éclaÎTciiTement, et que vous vouliez que nous en venions 
abfolument auriïiains, vous n*avez qu*à parler. Je ne fuis 
pas homme à refiifer de vous prêter le collet. En diiant 
ces paroles, il tira fa longue rapière, qui me fit frémir, ec 
(ê mit en garde. C*efl ailez, lui dis-je, en rengainant mon 
épée, je ne fuis pas un brutal à n'écouter aucune raifon: 
après ce que vous venez de m^aprendre, vous n'êtes plus 
mon ennemi, embraffons-nous. A cedifcours, qui lui ht 
afiez connoicre que je n'étois pas (1 méchant que je l'avois- 
paru d*abord, il remit en riant fa flamberge, me tendit les 
bras, et enfuite nous nous féparâmes les meilleurs amis, 
du monde. 

Depuis ce moment-là, Sèphora ne s'offrit plus que defa-- 
gréablement à ma penfée. J'éludai toutes les occaiions 
qu'elle me donna de l'entretenir en particulier. Ce que 
je fîsavec tantdefoinetd'aifeÔation, qu'elle s*enappercut. 
Etonnée d'un (î grand changement, elle en voulut favoir la 
cauiê ; et trouvant enfin le moyen de me parler s^ l'écart : 
Monfîeur l'Intendant, me dit-elle, aprenez-moi, 4e grâce, 
pourquoi vous fuyez jufqu'à mes regards: il eft vrai que 
j'ai fait les avances, mais voua y avez répondu. Rapellez- 
vous, s'il vous plart, la conver&tion particulière que nous 
avons eue eiifemble. Vous y étiez tout de feu, vous êtez 
i préfent tout de glace. Qu'eft-ce que celafignifie? La 
queftion n'étoit pas peu délicate pour un homme natujeJ ;. 
auffi je fus fort embarraffé, je ne me fouviens plus de la 
réponfe que je fis à la Dame: je me fouviens feulement 
qu'elle lui déplut, on ne peut pas davantage. Séphora, 
quoiqu' fon air doux et modefte on l'eût prife pour un a- 
gneau, étoit uu tigre quand la colère la dominoit. Je croy- 
ois, me dit-elle, enme lançant un regard plein de dépit et 
de rage, je croyois faire beaucoup d'honneur à un petit 
homme comme vous, en lui découvrant des fentimens que 
de nobles Cavaliers ferôient gloire d'exciter. Je fuis bien 
punie de m'être indignement abaiifée jufqu'à un malheu- 
rebx Avanturier. 
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Elle n'en demeura pacrlâ, j'en aurois été quîtè à trop 
bon marché. Sa langue cédant à (a fureur, me donna 
cent épithetes, qui enchérifibient les unes fur les autres.- 
J'aurois dû les recevoir de fang froid, et faire réfieidon 
qu'en dédaignant le triomphe d'une vertu que j'avoîs ten* 
tée, je commettoîs un crime que les Femmes ne pardonnent 
point. Mais j'étois trop vif pour foufiFrir des injures dont \ 
un homme fenfé n'auroit fait que rire à ma place, et la pa- ; 
tience m'échappa. Madame, lui dis-je, ne méprifons per- * 
fonne. Si ces nobles Cavaliers dont vous parlez, vous a- ' 
voient vu le dos, je fuis fur qu'ils borneroîent-lâ leur cu- 
rtofité. Je n'euspas^fitôt lancé ce trait, que la furieufb 
Duègne m'apliqua le plus rude fouflet qu'ait jamais donné 
•femme outragée. Je n'en attendis pas un fécond ; et j'é- 
vitai par une promte fuite, une grêle de coups qui feroient • 
tombés fur moi. 

- Je rendois grâces au Ciel de me yoir hors de ce mauvais 
pas, et je m'ima^nois n'avoir plus rien â craindre, puifque 
la Dame s'étoit vengée. Il me fembloit que pour fon 
honneur elle de voit taire TaVanture; effectivement, quinze 
jourss'écoulerentfknsque j'en entendiffe parler. Je com- .. 
mençois moi-même â l'oublier, quand j*apris que Séphora ' 
étoit malade- Je fus aifez bon pour m'affliger de cette 
nouvelle. J'eus pitié de la Dame. Je penfai que ne 
pouvant vaincre un amour (i mal payé, cette malheureuie 
Amante y avoit fuccombé. Je me repréfentois avec dou- 
leur que j'étois caufe de fa maladie, et jeplaignois du-moins 
la Duègne, ii je ne pouvois l'aimer. Que je jugeoîs mal 
d'elle! fa tendrefle changée en haine, ne fongeoit alors 
qu'à me nuire. 

Un malin que j'étois avec Don Alphonfe, je trouvai ce 
jeune Cavalier trifte et rêveur. Je lui demandai refpec- ; 

tucufement ce qu'il ^voit. Je fuis chagrin, me dit-il, de ' 

voir Séraphine foible, injufte, ingrate. Cela vous étonne, h 
ajouta-t-il, en remarquant que je l'écoutois avec furprife. |- 
Cependant rien n'eft plus véritable, j'ignore quel fujet ' 
vous avez pu donner à .la Dame Lorença de vous haïr ; 
mais je puis vous aflurer que vous lui êtes devenu odieux à : 

un point, que fi vous ne iortez au plus vite de ce château, f\ 
fa mort, dit-elle, eft certaine. Vous ne devez pas douter 
que Séraphine, à qui vous êtes cher, ne fe foit d'abord ré- 
voltée contre une haine qu'elle ne peutfervir fans injuftîce 

et 
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et £uis ingratitude. Mais enfin, c'eft une femme. Elle 
aime tendrement Séphora qui Ta élevée. C'eft pour 
é\e une Mère que cette Gouvernante, dont elle croiroit 
avoir le trépas à (ê reprocher, fi elle n'àvoit la foibleiTe de 
la iktisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'attache à 
Séraphine, je n'aurai jamais la lâche complaiiânce d'adhé- 
rer à iês fentîmens UAleflus. Periflent toutes les Duegnet 
d'Eipagne, avant que je confente & l'eloignement d'un 
garçon que je regarde plutôt comme un frère que comme 
un domeftîque. 

Lorique Don Alphonfe eut ainfi parlé, je lui dis : 
Seigneur, je fuis né pour être le jouet de la fortune. J'a- 
vois compté qu'elle cefleroitde me perfécuter chez vous, 
ou tout me promet toit des jours heureux et tranquilles. Il 
faut pourtant me réfoudre à m'en bannir, quelque agré- 
ment que ]*j trouve. Non, non, s'écria le généreux fils 
de Don Céfitr, laiiFez-moi faire entendre railbn à Séra- 
phine. Il ne ^ra pas dit que vous aurez été (âcrifié aux 
caprices d'une Duègne, pour qui d'ailleurs on n'a que 
trop de confîdération. Vous ne ferez, lui repUqual-ie, 
J'aime mieux me retirer, que de m'expofer, par un plus 
long fèjour ici, & mettre la divifion entre deux époux fi 
parhûts. Ce feroit un malheur dont je ne me cooiolerois 
de ma vie. 

Don Alphonfè me défendit de prendre ce parti, et je 
le vis fi ferme dans le deflein de me fou tenir, qu'indubita- 
blement Lorcnça en auroit eu le démenti, fi j'eufle voulu 
tenir bon. Il y avoit des momens où, piqué contre la 
Duègne, j'etois tenté de ne la point ménager ; mais 
quand je venois â confidèrer qu'en révélant fa honte, ce 
feroit poignarder une pauvre créature dont je caufbis tout 
le malheur, et que deux maux fans remèdes conduifoîent 
vifîblement au tombeau, je ne me fentois plus que de la 
compafiion pour elle. Je jugeai, puifque j'étois un mor- 
tel fi dangereux, que je devois en conicience rétablir, par 
nia retraite, la tranquillité dans le château. Ce que j'exé- 
cutai dés le lendemain avant le jour, fans dire adieu â 
mes deux maîtres, de peur qu'ils ne s'oppofaffent ft mon 
départ, par amitié pour moi. Je me contentai de laifler 
dans ma chambre un Ecrit, qui contenoit un compte ex- 
sQ que je leur rendois de mon adminiftration. 

^ C H A P. 
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C H A P I T R E IL 

Ce Çi£ Jhoient Gil Blas après fa firtie du Château de 
Leyva ; et des beureufes fuites qu^eut 1$ mawvais fuech 
defes amours, 

J'Ecois monté fur un bon cheval qui m'appartenoît, et 
je portois dans ma valife deux cens pilloles, dont la 
meilleure partie me venoît des Bandits tués, et des trois 
mille ducats volés à Samuel Simon ; car Don Alphonfe, 
fans me faire rendre ce que j'avois touclié, avoit reftitué 
cette fomme entière de fes propres deniers. Ainfi regar- 
dant mes effets comme tm bien devenu légitime, j*en jbuif- 
fors fans fcrupule. Je poiTedois donc un fond qui nô me 
permettoit pas de m*iembarralfer de l'avenir; outre la 
confiance qu'on a toujours en fon mérite, â Tâge que j'a- 
vois. D'ailleurs Tolède m'offroit un afile agréable. Je 
* ne doùtois point que le Comte de Polan ne fe fit un plai- 
iir de bien recevoir un de (es libérateurs, et de lui donner 
un logement dans fa maifon. Mais j'envifageois ce Seig- 
neur comme mon pis aller, et je réfolus, avant que d'à* 
voir recours à lui, de dépenfer une partie de mon argent 
à voyager dans les Royaumes de Murcie et de Grenade; 
que j'avoîs particulièrement envie de voir. Dans ce def- 
fein, je pris le chemin^ d'AImanfa, d'où, pourfuivant ma 
route, j'allai de ville en ville jufqu' à «elle de Grenade, 
fans qu'il m'arrivât aucune mauvaife avanture. Il fem- 
bloit que la Fortune, fatisfaite de tant de tours qu'elle 
m avoit joués, voulût enfin me laiifer en repos. Mais 
elb m'en préparoît bien d'autres, comme on le verra 
dans la fuite. 

Une des premières perfonnes que Je rencontrai dans les 
rues de Grenade, fut le Seigneur Don Fernand de Leyva, 
gendre, ainfi que ÏDdn Alphonfe, du Comte de Polan. 
rious fumes également furpri l'un et l'autre de nous trou- 
ver lâ. Comment donc, Gil Blas, s'ècria-t-il, vous dans 
cette ville ! qui vous amené ici ? Seigneur, lui dîs-je, fi 
vous êtes étonné de me voir en ce pays-ci, vous le ferez 
bien davantage, quand vous faurez pourquoi j'ai quitté le 
fcrvice du Seigneur Don. Céfar et de fon fils. Alors je lui 
contai tout ce qui s'étoit paifé entre Séphora et moi, fans 
lui rien déguifer. Il en rit de bon cœur ; puis repre- 
nant 
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naflt Ton férieuz, Mon ami» me dit-il, je vous offre ma 
médiation dans cette affaire, je vais écrire à ma belle- 
fœur .... Non, non. Seigneur, interrompis-je, ne lui 
écrivez point, je vous prie. Je ne fuis pas forti du châ- 
teau de Leyva pour y retourner. Faîtes, s*il vous plaît, 
un autre ulage de la bonté que vous avez pour moi. Si 
quelqu'un de vos amis a beîbin d'un Secrétaire ou d'un 
Intendant, je vous conjure de lui parllr en ma faveur. 
J'ofè vous affurer qu'il ne vous reprochera pas de lui a- 
voir donné un mauvais fujet. Très volontiers, répondit- 
il, je ferai ce que vous iouhaitez. Je fuis venu â Gre- 
nade pour voir une vieille Tante malade, j'y ferai encore 
trois (emaînes, après quoi je partirai pour me rendre ^ mon 
château de Lorqui, ou j'ai laiffé Julie. Je demeure dans 
cette maifon, pourfuivit-il, en me montrant un hôtel qui^ 
étoît à cent pas de nous. Venez me trouver dans quel- 
ques jours, je vous aurai peut-être déjà déterré un pofte 
convenable. 

Ëffeétivement d"s la première fois que nous nous re- 
vîmes, il me dit: Monlieur.rArchevêque de Grenade, 
mon parent et mon ami, voudroif avoir un jeune-homme 
qui eût de la litérature, et une bonne matn pour mettre 
au net fes Ecrits, car c'eft un grand Auteur. Il a corn-» 
pofë je ne fai combien d'Homélies, et il en fait encore 
tous lesjours, qu'il prononce avec aplaudiffement.Comme 
je vous crois (on fait, je vous ai propofé, il m'a promis 
de vous prendre. Allez vous préfenter à lui de ma part. 
Vous jugerez par la réception qu'il vous fera» fi je lui 
ai parlé de vous avantageufement. 

La condition me (embla telle que je le pouvois defirer. 
Aînfi m'étant préparé de mon mieux à paroître devant 
le Prélat, je me rendis un matin à l'Archevêché. Si 'jx- 
mitois les Faifeurs de Romans, je ferois une pompeule 
defcription du Palais Epifcopal de Grenade. Je m'é- 
tendrois fut la ftrudbure du Bâtiment. Je vanterois la rt- 
cheife des Meubles. Je parlerois des Statues et des Ta-^ 
bleaux qui y étoient. Je ne ferois pas grâce au Le6fceur de 
la moindre des hiftoires qu'ils repréfentoient. Mais je me 
contenterai de dire qu'il égaloit en magnificence le Pa- 
lais de nos Rois. 

Je trouvât dans les appartemens un Peuple d'Eccléiî- 
aftiques, et des Gens d'Epée, dont la plupart étoient des 

Officiers 
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Officiers de Monfeigneur; fes Aumôniers, Tes Gentils* 
hommes, fes ËcuTers, ou fes. Valets de chambre. Les 
Laïques avoient prefque tous des habits fuperbes. On 
Jes auroît plutôt pris pour des Seigneurs, que pour des 
Domeiliques. Ils étoient fiers, et faifoient les hommes 
de conféquence. Je ne pus m'empècher de rire en les 
conddérant, et de m'en moquer en moi-même. Parbleu» 
difoîs-je, ces gdis-ci font bien heureux de porter le joug 
de la fetvitude (ans le fentir; car enfin, s'ils le fentoient, 
il me femble qu'ils auroient des manières moins orgueil- 
leufes. Je m'adreflai à un grave et gros perfonage, qui 
fe tenoit à la porte du cabinet de l'Archevêque^ pour 1 ou- 
vrir et la fermer quand il le faloit. Je lui demandai ci^ 
vilement, s'il n'y avoit pas moyen de parler i Monfêig- 
neur. Attendez, me dit-il d'un air fec, Sa Grandeur va 
fortir pour aller entendre la Meffe^ elle vous donnera en 
paflant un moment d'audience. Je m'armai de patience, 
et je m'avifai de vouloir lier cohverfation avec quelques- 
uns des Officiers i mais ils commencèrent â m'ezaminer 
depuis les pies jufqu'à la tête, fans daigner me dire une 
fyllabe. Après quoi ils fe regardèrent les uns les autres, 
en fouriant avec orgueil de la liberté que j'avois prife de 
me mêler â leur entretien. 

Je demeurai, je l'avoue, tout déconcerté de rat vofr 
traiter ainfî par des valets; Je n'étois pas encore bien 
remis de ma confufion, quand la porte du cabinet s'ou- 
vrit. L'Archevêque parut. 11 fe fit aufïitôt un profond 
filence parmi fes Oftciers, qui quittèrent tout-i-coup leur 
maintien infolent, pour en prendre unrefpeôueux devant 
leur Maître. Ce Prélat ëtoit dans fa foixante-neuvièroe 
année, fait à peu près comme mon Oncle te Chanoine Gil 
Ferez, c'efl-à-dire gros et court. Il avoit par defTus le 
marché les jambes K>rt tournées en dedans; et il étoit il 
chauve, qu'il ne lui relloit qu'un toupet de cheveux par 
derrière, cequil'obligeoitd'emboiterfa tête dans un bon- 
net de laine fine â longues oreilles. Malgré tout cela, 
jie lui trouvois l'air d'un homme de qualité, fans-doute 
parce que je favois qu'il en étoit un. Nous autres per- 
fonnes du commun nous regardons les grands Seigneurs 
avec une prévention, qui leur prête fouvent un air de 
grandeur que la nature leur a tefufé. 

L'Arche- 
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L'Archevêque s'avança d*abord vers nioi,et medemanda 
d'un ton de voix plein de douceur, ce que je fbuhaitois. 
Je lui dis que j'étois le jeune-homme dont le Seigneur 
Don Fernand de Leyva lui avoit parlé. Il ne me donna 
pas le tems deluî en dire davantage. Ah, c'eft vous f 8*é« 
cria-t-il, c'eft vous dont il ma fait un (î bel éloge ! Je 
vous retiens a mon fervice. Vous êtes une bonne acqui- 
Htion pour moi, vous n*avez qu'à demeurer ici. A ces 
mots, il s'appuya fur deux Ecuyers et fortit, après avoir 
écouté des Êccléilaftiquesquiavoient quelque chofe à lui 
communiquer. A peine fut-il hors de la chambre où nous 
étions, que les mêmes Officiers qui avoient dédaigné ma 
converfation, la recherchèrent. Les voilà qui m'envi- 
ronnent, qui me gracîeufent, et me témoignent de la joie 
de me voir devenir commenfal de l'Archevêché. Ils a- 
voient entendu les paroles que leur Maître m'a voit dîtes, 
et ils mouroîent d'envie de lavoir fur quel pié j'alloisêtre 
auprès de lui; mais j'eus la malice de ne pas contenter 
leur curioiité, pour me venger de leurs mépris. 

Monieigneur ne tarda gueres à revenir. Il me fît en> 
trer dans fon cabinet pour m'entretcnir en particulier. Je 
jugeai bien qu'il avoit deflein de tâter mon efprit. Je me 
tins fur mes -gardes, et nie préparai â mefurer tous mes 
mots. Il m'interrogea d'abord fur les Humanités. Je ne 
répondis point mal â iês queftions. Il vit que je connoîf- 
fois affez les Auteurs Grecs et Latins. Il me mit enfuito 
fur la Dialectique, c'eft où je l'attendois, il me trouva la- 
deflus ferré à glace. Votre éducation, me dit-il ave« 
quelque forte de furprife, n'a point été négligée. Voy- 
ons préfentement votre écriture. J'en tirai de ma poche 
nnc feuille que j'avois apportée exprès. Mon Prélat n'en 
fut pas mal iatisfait. Je fuis content de votre main, s'é- 
cria-t-il, et plus encore de votre efprît. Je remercîrai 
mon neveu Don Fernand de m'avoîr donné un fi joli 
garçon, c'eft un vrai préfent qu'il m'a fait. 

Notis fumes interrompus pat-Parrivéede Quelques Seig- 
neurs Grenadiers, qui venoient dîner avec l'Archevêque, 
Je les laîflai cnfemble, et me retirai parmi les Officiers, 
qui me prodiguèrent alors les honnêtetés. J'allai manger 
avec eux quand il en fut tems ; et s'ils m'obierverent pen- 
dant le repas, je les examinai bien àuffi. Quelle fageiTe 
tly avoit dans l'extérieur des Ecclefiaftiquesl Ils me pa- 
rurent 
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furent tous de faînts perfonnages, tant le lieu où j'étofs 
tenoit mon efprit en refpeâ. II ne vint pas feulement 
en penfëe, que c'étoit peut être de la fauife monnoye ; 
comme (1 Ton n'en pouvoit pas voir chez les Princes de 
l'Eglife. 

J'étois aflls auprès d'un vieux valet de chambre, nommé 
Meichior de la Ronda. Il prenoît foin de me (ervir de 
bons morceaux. L'attention qu'il avoit pour moi m'en 
donna pour lui, et ma politefTe le charma. Seigneur Ca-* 
valier, me dit-il tous bas après le diner, je voudrois bien 
avoir une converfation particulière avec vous. En même 
tenis il me mena dans un endroit du Palais où perfonne 
ne pouvoit nous entendre, et là il me tint ce difcours: 
Mon fils, dès le premier inftant que je vous ai vu, je me 
fuis fenti pour vous de l'inclination. Je veux vous en 
donner une marque certaine, en vous faifant une confî-- 
dence qui vous fera d'une grande utilité. Vous êtes ici 
dans une Maifon où lès vrais et les faux Dévots vivent 
pêle-mêle. Il vous faudrait un tems infini pour connoître 
le terrein. Je vais vous épargner une fi longue et fi def^ 
agréable étude, en vous découvrant les caractères des uns 
et des autres; après cela vous pourrez facilement vous 
conduire. 

Je commencerai, pour fui vit-il, parMonfeîgnéur. C'efl 
un Prélat fort pieux, qui s'occupe fans-cefS à édifier le 
peuple, à le porter ik vertu par des Sermons pleinsd'une 
morale excellente, qu'il compofe lui-même. Il a depuis 
vingt années quitté la Cour, pour s'abandonner entière- 
ment au zèle qu'il a pour fon Troupeau. C'efl un favant 
Perfonnage, un grand Orateur. Il met tout fon plaifîr 
â prêcher, etfes Auditeurs fontravisde l'entendre. Peut- 
être y a-t-il un peu de vanité dans fon faitt mais outre 
que ce n'efl point aux hommes à pénétrer les cœurs, il 
me fierolt mal d'éplucher lesdéfauts d'une perfonne dont 
je mange de pain. S'il m'étoit permis de reprendre quel- 
que chofe dans mon Maître, je blâmerois fa féverité. 
Au -lieu d'avoir de l'indulgence pour les faibles Eccléfi- 
aflîques, il les punit avec trop de rigueur. Il perfécute 
fur tout fans mllericorde ceux qui comptant fur leur inno- 
cence, entreprennent de fe juflifier juridiquement au me* 
pris de fon autorité. Je lui trouve encore un autre dé- 
faut, qui lui efl commun avec bien desperfonnesde qua-^ 

• lité. 
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llté. Quoiqu'il aime Tes domeftîques, il ne fait aucune 
attention à leurs fervices, et il les laidera vieilier (ans 
fonger à leur procurer quelque établiUêment. Si quel- 
quefois il leur fait des gratifications, ils ne les doivent 
qu'à la bonté de quelqu'un qui aura parlé pour eux, il 
ne s'avifero jamais de leur faire le moindre bien. 

Voilà ce que le vieux valet de chambre me dit de fon 
Maître. Il me dit après cela ce qu'il penfoit des Ecclé- 
ilaftiques avec qui nous avions diné. Il m'en fit des por- 
traits qui ne s'accordoient guères avec leur maintien. Il 
ne me les donna pas â la vérité pour de mal-honnêtes 
gens, mais feulement pour d'afTez mauvais Prêtres. Il 
en excepta pourtant quelques-uns, dont il vanta fort la 
vertu. Je ne fus plus embarraffe de ma contenance avec 
ces Meilleurs. Dès le foir même, en foapant, je me parai 
comme eux d'un dehors iàge. Cela ne coûte rien. Il 
ne faut pas s'étonner s'il y a tant d'hjpocrites. 

CHAPITRE III. 

Gil Blas devient le Favori de P Archevêque de Grenade^ 

et le canal de fes gracet. 

J'Avois été dans TaprèsKlinée chercher mes hardes.et 
mon cheval â l'hôtellerie où j'étois logé, après 
^uoi j'étois revenu fouper â l'Archevêché, ou Ton m'a- 
voit préparé une chambre fort propre et un lit de duvet. 
Le jour fuivant, Monfeigneur me fit apeller de bon matin. 
C'étoit pour me donner une homélie à tranfcrire. Mais il 
me recommanda de la copier avec toute Texadtitude pof- 
fible. Je n^y manquai jpas. Je n'oubliai ni accent, ni 
point, ni virgule. Aufli la joie qu'il en témoigna, fut 
mêlée de furprife. Père éternel ! s'ccria-t-il avec tranf- 
port, lorfqu'ileut parcouru des yeux tous les feuillets de* 
ma copie, yiXron jamais rien de fî correct? Vous êtes 
trop bon Copifte, pour n'être pas Grammairien. Par- 
lez moi çonfidemment) mon ami. N'avez-vous, rien trour 
vé en écrivant qui vous ait choqué ? Quelque négligence 
dans le ftile, ou quelque terme impropre? Oh, Mon- 
feigneur, lui répondis-je d'un air modefte, je ne fuis point 
allez éclairé pour faire des obfervations critiques. Et 
quand je le ferois, je fuis perfuadé que les Ouvrages de 
Tome. II. B Votre 
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Votre -Grandeur échapperoîent à ma cenfure. Le Prélat 
fou rit de ma réponfe. Il ne répliqua point, mais il nie 
laUTa voir au travers de toute fa piété qu'il a*é toit pas A.u- 
teur impunément. 

J'achevai de gagner (es bonnes grâces par cette flaterîe. 
Je hii devins plus cher de jour en jour, et j'apris enfin de 
Don Fernand, qui le venoit voir très fouvent, que j'en 
étois aimé de manière que je pouvois compter ma fortune 
faite. Cela me fut confirmé peu de tems après par luon 
Maître même; et voici â quelle occafion. Un foir il re- 

Eéta devant mot avec enthouiîafme, dans fon cabinet, une 
omélie qu'il devoit prononcer le lendemain dans la Ca- 
thédrale. Il ne fe contenta pas de me demander ce que 
j'en penfoîs en général, il m'obligea de lui dire quels en- 
droits m'avoient le plus frappé. J'eus le bonheur de lui 
citer ceux qu'il eftimoit davantage, fes morceaux favoris. 
Par-1.' je paflai dans fon efprit pour un homme qui avof t 
une connoiflance délicate des vraies beautés d'un Ouvrage. 
Voilà, s'écria-t-il, ce qu'on apelle avoir du goût et du 
fentiment. Va, mon ami, tu n'as pas, je t'aflure, l'or- 
eille Béotienne. £n un mot, il fut iî content de nîoî, 
qu'il me dit avec vivacité : Sois, Gil Blas, fois déformais 
fans inquiétude fur ton fort. Je me charge de t'en, faire 
un des plus agréables. Je t'aime, et pour te le prouver, 
je te fais mon confident. 

Je n'eus pasfitôt entendu ces paroles, que je tombai 
aux pies de fa Grandeur, tout pénétré de reconnoiffance. 
J'embraflaî dC bon cœur fes jambes cagneufes, et je me 
regardai comme un homme qui étoit en train de s'enrichir. 
Oui mon enfant, reprît l'Archevêque, dont mon à£tîon 
avoit interrompu le difcours, je veux te rendre dépofî taire 
de mes plus fecretes penfées. Ecoute avec attention ce 
que je vais te dire. Je me plais à prêcher. Le Seigneur 
l)énit mes homélies. Elles touchent les Pêcheurs, les 
font rentrer en eux-mêmes et recourir à la ' pénitence. 
J'ai la fâtîsfadlîon de voir un Avare, effrayé des images 
que je preicnte à fa cupidité, ouvrir fes tréfors, et les ré- 
pandre d'une main prodigue ; d*arracher un Voluptueux 
aux plaîfirs ; de remplir d'Ambitieux les Hermitages; et 
d'affermir dans fon devoir une Epoufe ébranlée par un 
Amant fédu6leur. Ces converfions, qui font fréquentes, 
^evroient toutes feules oi'excîter au travail., Néanmoins 

je 
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Je t'avouerai ma foibleile» je me propolè encore un autre 
prix, un prix que la délicateffe de ma vertu me reproche 
mutiJement ; c'eft Teftime que le monde a pour les £crit9 
fins et limés. L'honneur de paifer pour un parfait Ora- 
teur a des charmes pour moi. On trouve mes Ouvrages 
également forts et délicats ; mais je voudrois bien éviter 
le défaut des bons Auteurs, qui écrivent trop longtems, 
et me iâuver avec toute ma réputation. 

i^inii, mon cher Gil Blas, continua le Prélat, j'exige 
une chofe de ton zèle. Quand tu t*appercevras que ma. 
plume (êntira la vieillefle, lorfque tu me verras baiiTer, ne 
manque pas de m'en avertir. Je ne me fie point à moi ta- 
defliis, mon amour-propre pourroit me (eau ire. Cette re- 
marque demande un efprît defintéreffé. Je fais choix du 
ti&nf que je connois bon. Je m'en rapporterai a ton juge- 
ment. Grâces au Ciel, lui dis-je, Monfeigneur, vous é* 
ttz encore fort éloigné de ce tems-là. De plus, un elprit» 
de la trempe de celui de votre Grandeur feconfervera beau- 
coup mieux qu'un autre ; ou, pour parler plus jufte, vous 
ferez toujours le même. Je vous regarde comme un autre 
Cardinal Xîmenès, dont le génie fuperieur, au lieu de 
s'afFoiblir par les années, fembloit en recevoir de nou- 
velles forces. Point de flaterie, interrompit>il, mon ami. 
Je (ai que je puis tomber tout d'un coup. A mon âge 
on commence à fentir les infirmités, et les infirmités du 
corps altèrent Tefprit. Je te le répète, Gil Blas, dès que 
tu jugeras que ma tète s'afFoiblira, donne m'en aullîtôt a- 
vis. Ne crains pas d'être franc et fincere. Je recevrai 
cet avertiffement, comme une marque d'afFeâion pour 
moi. D'ailleurs, il y va de ton intérêt. Si, par malheur 
pour toi, il me revenoit qu'on dit dans la ville que mes 
difcours n'ont plus leur force ordinaire, et quejedevrois 
me repoier, je te le déclare tout net, tu perd rois avec 
mon amitié la fortune que je t'ai promife. Tel feroit 
le fruit de ta fotte difcrétion. 

Le Patron ceiTa de parler en cet endroit pour entendre 
ma réponfe, qui fut une promeiTe de faire ce qu'il fou- 
Haitoit. Depuis ce moment-là il n'eut plus rien de caché 
pour moi, je devins fon favori. Tous les Domeftiques» 
excepté Melchior de la Ronda, ne s'en apperçurent pas 
(ans envie. C'étoîtune chofe à voir que la manière dont 
les Gentilshommes et les Ecuyers vivoient alors avec le 
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confident de Monfeîgncur. Ils n'avoient pas honte de 
faire des bafleffes pour captiver ma bienveillance. Je ne 
pou vois croire qu'ils fuflent Efpagnols. Je ne laîflaî pas 
de leur rendre lervice, fans être le dupe de leurs poli- 
teffes intéreffées. Monfieur TArchevêque, à ma prière, 
s'employa pour eux. Il fit donner à l'un une Compagnie;, 
et le mit en état de faire figure dans les Troupes. 11 en- 
voya un autre au Mexique, remplir un emploi Gonfîdé- 
rable qu'il lui fit avoir. Et j'obtins pour mon ami Mel- 
chior une bonne gratification. J'éprouvai par-là, que ii le 
Prélat ne prcvenoit pas, du-moins il refufoit rarement ce 
qu'on lui demandoit. ■' 

Mais ce que je fis pour un Prêtre, me paroît mériter 
un détail. Un jour, certain Licentié, apcllé Louts Gar- 
das, homme jeune encore et de très bonne mine, me fut 
préfenté par notre Maitrc-d'hôtel, qui me dît : Seigneur 
Gil Blas, vous voyez un de mes meilleurs amis dans cet 
honnête 'Eccléfiaftique. Il a été Aumônier chez des Re- 
ligieufes. La m ^difance n'a point épargné fa vertu. On 
l'a noirci dans l'efprit de Monfeigneur, qui l'a interdît, 
et qui par malheur eft (i prévenu contre lui, qu'il ne veut 
écouter aucune follicitation en fa faveur. Nous avons 
inutileipent employé les premières perfonnes de Grenade 
pour le faire réhabiliter, notre Maître eft inflexible. 

Meflleurs, leur dis-je, voilà une affaire bien gâtée. Il 
vaudrojt mieux qu'on n'eût point follicité pour le Sei- 
gneur* Licentié. On lui a rendu un mauvais office, en 
voulant le fervir. Je connois Monfeigneur. Les prières et 
les recommendations ne font qu'a graver dans l'on efprit 
la faute d'un Eccléfiaftique. Il n'y a pas longtems que je 
le lui ai ouï dire à lui-même Plus, difoit-il, un Prêtre 
qui eft tombé dans l'irrégularité, engage de perfonnes. â 


bonne main. Heureufement il écrit à ravir, et il fe tire 
d'intrigue par ce talent. Je fus curieux devoir fi l'écri- 
ture qu'on me vantoit, valoit mieux que la mienne. Le 
Lcentîé, qui en avoit fur lui, m'en montra une page que 
j'admirai. 11 fembloit que ce fût une exemple de Maître- 
Ecrivain. En confidérant une fi belle écriture, il me 
vint .une idée. Je priai Garcias de me laiffer ce papier, 
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en Im dîfaht que j*en pourroîs faire quelque chofe qui lui 
feroit utile ; que je ne m expliquois pas dans ce moment, 
mais que le lendemain je lui en dirois davantage. Le 
Licentié, à qui le Mai tre-d 'hôtel avoit apparemment fait 
l'éloge de mon génie, fe retira auill content que s'il eût 
déjà été remis dans Tes fondions. 
. J'avoîs véritablement envie qu'il le fût, et dès le jour 
même }j travaillai de la manière que je vais le dire. J V- 
tois feul avec TArchevêque. Je lui fis voir Técriiure de 
Garcias. Mon Patron en parut charmé. Alors profitant* 
de Toccadon : Monfeigneur, lui dis-je, puifque vous ne 
voulez pas faire imprimer vos homélies, je fouhaitcrois 
du moins qu'elles fufTent écrites comme cela. Je fui9% 
fatîsfaitde ton écriture, me repondit le Prélat, mais je 
t'avoue que je ne ferois ' pas fâché d'voir de cette 
main-là une copie de mes Ouvrages. • Votre Grandeur,, 
kii répliquai -je, n'a qu*â parler. L'honmie qui peint fî 
bien, e(^ un Licentîé de ma connoiffance. Il fera d'au- 
tant plus ravi de vous faire ce plaîfir, qu'il pourra, par ce 
moyen, intéreffer votre bonté à le tirer de la trifte fituati- 
on où il a le malheur de fe trouver préfentement. 

Le Prélat ne manqua pas de demander comment fe 
nommoit ce Licentié. Il s'ape^le, luidis-je, Louïs Gar- 
cias. Il eft au defefpoir de s'être attiré votre difgrace. 
Ce Gardas, interrompit-il, a, fi je ne me trompe, été Au- 
mônier d^ns un Couvent de Filles. Il a encouru les 
Cenfures Eccléfiaftiques. Je me fouvîens encore de? mé- 
moires qui m'ont été donnés contre lui. Ses mœurs ne 
fout pas fort bonnes. Monfeîgneur, interrompis -je à moa 
tour, je n'entreprendrai point de Je juftifier, maïs je fai 
qu'il a des ennemis. Il prétend que les Auteurs des mé- 
moires que vous avez vus, fe font plus attachés à lui ren- 
dre de mauvais officçs, qu'à dire la vérité. Cela peut ê- 
tre, repartît l'Archevêque. II y a dans le monde des e- 
fprits bien dangereux. D'ailleurs, je veux que fa condu- 
ite n'ait pas toujours été. irréprochable, il peu t. s'en çtre 
repenti, et enfin à tout péché miféricorde. Amène-moi 
ce Licentié, je lève l'interdi^ion. 

Ceft aînfi que les hommes les plus féveres r.xbàttent de 
leur févèrité, quand leur plus cher intérêt s'y appofe. ^ 
L'Archevêque accorda fans peine, au vaio plaiiu d'avoir 
fes Oeuvres bien écrites, ce qu'il avoit refufc aux plns^ 
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puilTantes follicitatîons. Je portai promptement cette nou- 
velle au Mattrc-d'hôtel, qui la fit favoir à fon ami Gar- 
cîas. Ce Licentié, dès le jour fuîvant, vint me faire des 
remercimens proportionnés à la grâce obtenue. Je le pré- 
Tentai à mon Maître, qui fe contenta de lui faire une lé- 
gère réprimande, et lui donna des homélies à mettre au 
net. Garcias s'en acquita fi bien, qu'il fut rétabli dans 
fon miniftère. Il obtint même la Cure de Gabie, gros 
bourg aux environs de Grenade. 

CHAPITRE ÏV. 

VArche<uêque tombe en apoplexie. De Vemharras ou Je 
trou<ve Gil Blas, et de quelle façon il en fort, 

TANDIS que je rendoîs aînfi fervice aux uns et aux 
autres. Don Femand de Leyva (edifpofoit â quitter 
Grenade. J'allai voir ce Seigneur avant fon départ, pour 
le remercier de nouveau de l'excellent pofte qu'il m'avoît 
procuré. Je lui en parus fi fatisfait, qu'il me dit : Mon 
cher Gil Blas, je fuis ravi que vous (oytz content de mon' 
Oncle l'Archevêque. J'en fuis charmé, lui répondîs-je. 
l\ a pour moi des bontés que je ne puis-aiTez reconnoître. 
Il lie m'en falloit pas moins, pour me confoler de n'être 
plus auprès du Seigneur Don Céfar et de fon fils. Je fuis 
perfuadé, reprit-il, qu'ils font auifi tous deux mortifiés de 
vous avoir perdu. Mais vous n'êtes pas peut-être féparés 
pour jamais. La fortune pourra quelque jour vous ra{^ 
femblir. Je n'entendis pas ces paroles fans m'attendrîr. 
J'en foupirai, et je fentis dans ce moment-là que j'aimois 
tant Don Alphonfe, que j'auroîs volontiers abandonné 
TArchevêque, et les belles efpérances qu'il m'avoit don- 
nées, pour m'en retourner au château de Leyva, Çl l'on 
eût levé l'obftacle qui m'en a voit éloigné. Don Fernand 
s'apperçut des mouvemens qui m'agitoient, et m'en fut fî 
bon gré qu'il m'embraifa, enmedifant, que toute fa fa- 
mille prendroit toujours part à ma deftinée. 

Deux mois après que ce Cavalier fut parti, dans le 
tems de ma plus grande faveur, nous eûmes une chaude 
allarme au Palais Epifcopal. L'Archevêque tomba en 
apoplexie. On le fecourut fi promptement, et on lui 
donna de (i bons remèdes, que quelques jours après il 
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ny paroifToit plus. Mais Ton efprit en reçut une rude 
atteinte. Je le remarquai bien dés Je premier Difcours 
qu'il compofa. Je ne trouvai pas toutefois la différence 
qu'il y avoît de celui-là aux autres aiTez (ènfible, pour 
conclure que l'Orateur commençoit i baifler. J'attendis 
encore une homélie, pour mieux favoir à qum m'en te- 
nir. Ob f pour celle-là elle fut déctfive. Tantôt le 
bon Prélat fê rebattoit, tantôt il s'élevoit trop haut, ou 
defcendoit trop bas. C'étoit un Difcours diffus, une Rhé- 
torique de Régent ufë, une Capucinade. 

Je ne fus pas le feul qui 7 prit garde. La plupart des 
Auditeurs, quand il la pronon^, comme s'ils euflent été 
auilî gagés pour l'examiner, fe difoient tous-bas les uns 
aux autres, voilà un Sermon qui fènt l'apoplexie. Allons» 
Monfieur l'Arbitre des Homélies, me dis-je alors à moi- 
même, préparez- vous à faire votre office. Vous voyez 
que Monfeigneur tombe. Vous devez l'en avertir, non 
feulement comme dépofitaire de fes penfées, mais encore 
de peur que quelqu'un de fes Amis ne fût affez franc pour 
vous prévenir. £n ce cas-là, vous favez ce qu'il en ar- 
riveroît : vous^ feriez biffé de fon tefUment, ou il y a fans 
doute pour vous un meilleur leg que la Bibliothèque du 
Licentié Sédillo. 

Après ces réflexions, j'en faifois d'autres toutes con- 
traires. L'avertiffement dont il s'agiffoit, me paroiffoit 
délicat à donner. Je jugeois qu'un Auteur entête des fes 
Ouvrages pour roi t le recevoir mal ; mais rejettant cette 
penfëe, je me repréfentois qu'il étoit impoflible qu'il le 
prît en mauvaife part, après favoir exigé de moi d'une 
manière il preffante. Ajoutons à cela, que je comptois 
bien de lui parler avec adreiTe, et de lui faire avaler la 
pilule tout doucement. £nfin, trouvant que je rifquois 
davantage à garder le filence qu'à le rompre, je me dé- 
terminai à parler. 

Je n'étois plus embarralTé que d'une chofe. Je ne fa- 
vois de quelle façon entamer la parole. Heureufement 
rOrateuT lui-même me tira de cet embaras, en me de- 
mandant ce qu'on difoit de lui dans le monde, et fî l'on 
étoit fatisfait de fon dernier difcours. Je répondis qu'on 
admiroit toujours fês homélies, mais qu*il me fembloit que 
la dernière n'avoit pas (i bien que les autres affadie PAudi- 
toirc. Cpmraent donc, mon ami, repliqua-t-il, avec é- 
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tonnêment, auroic-elle trouvé quelque Arîftarqué ?*Noh, 
Monfeigneur, lui repartis-je, non : ce ne foçt pas des Ou- 
vrages tels que les vôtres que Ton ofe critiquer. Il n'y a 
perfonne qui n'en foit charmé. Néanmoins, puifque vous 
m'avez recommandé d'être franc et iincère^ je prendrai la 
liberté de vous dire que votrederhier Difcours ne me pa- 
roi t pas tout* à-fait de la force des précédens. Ne penfez- 
vous pas cela comme moi ? 

' Ces paroles firent pâlir mon Maître, qui me dit avec un 
fouris forcée : Moniteur Gil B|a8y cette Pièce û'eft donc 
pas de votre goût ? Je ne dis pas cela, Monfeigneur, in- 
terrompis-je tout déconcerté. Je la trouve excellente, 
quoî-qu'nn peu aU-deiTous de vos autres: Ouvrages. Je . 
vous entends, repliqua-t-il. Je vous parois baifTer, n'eft- 
ce pas ? Tranchez le mot. Vous cr(^z qu'il eft tenns 
que je fonge à la retraite. Je n'aurois pas été aflez hardi, 
lui di8*je, pour vous parler il librement, fi Votre Gran- 
deur ne me l'eût ordonné. Je nefais donc que lui obéir, 
et je la fuplie très humblement de ne me point (avoir mau- 
vais gré de ma hardieiTe. A Dieu ne plaife, interrompit- 
ii avec précipitation, à Dieu ne plaife, que Je vous la re-^ 
proche ! Il faudroit que je fiifie bien injufte. Je ne trouve - 
point du tout mauvais que vous me difîez votre fentiment. 
C'cft votre fentiment feul que je trouve mauvais. J'ai é- 
té furieufement la dupe de votre intelligence bornée. 

Quoique démonté, je voulus chercher quelque modifi- 
cation pour ajufter les chofes ; mais le moyen d'appaifer 
un Auteur irrité, et de plus, un Auteur accoutumé à s'en- 
tendre louer ? N'en parlons plus, dit-il, mon enfant. 
Vous êtes encore trop jeune pour démêler le vrai du fàuY. 
Aprenez que je n'ai jamais compoféde meilleure homélie, 
que celle qui n'a pas votre aprobatîon. Mon efprit, grâces 
au Ciel, n'a encore rien perdu de fa vigeur. Déformais 
je choifirai mieux mes confidens. J'en veux de plus ca- 
pable que vous de décider. Allez, pourfuivit-il en me 
pouffant par les épaules hors de fon cabinet, allez dire à* 
mon Tréforier qu'il vous compte cent ducats, et que le 
Ciel vous conduife avec cette fommc. Adieu, Monfieur 
Gil Blas, je vous fouhaite toutesfortes de proipérîtés avec 
un peu plus de goût. 

• Grand Critique luu tenis de Ptolcmée Philadeîphc. 
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CHAPITRE V. 

Du parti que prit Gil Blas après que t Archevêque lui 
eut donné fort congé. Par quel bazard il rencontra le 
Licentié qui lui avait tant d^ obligation y et quelles 
marques de reconnoijjance il en répit. 

J£ fortîs du cabinet en maudîfTant le caprice, ou pouf 
mieux dire la foiblelTe de l'Archevêque, et plus en co^» 
1ère contre lui, qu^affligé d'avo|r perdu l'es bonnes grâces. 
Je doutai même quelque tftns ^j'irors toucher mes cent 
ducats; ihais après y avoJ* bicnnéikchi, je ne fus pas^if- 
fez fot pour n*en rien fair.e. Je jugeai que cet argeat ne 
ni'ôceroic pas le droit de donner un ridicule â mon Prélat. 
A quoi je me prohiettois bien de ne pas manquer, toutes 
les fois Qu'on i^iettroit devant ttioi Tes homélies fur le tapis. 

J'allai donc demander cent ducats au Tréforier, (ans 
lui dire un feul mot de ce qui venoit de fe pa/Ter entre fon 
Maître et moi. Je cherchai en(uite Mclchior de la Ronda, 
pour lui dire un éternel adieu. Il m'aimoit trop pouf 
n'être pas fenfible à mon malheur. Pendant que je lui en 
faifois le récit, je remarquois que la douleur s'imprimoit 
fur fon vifage. Malgré tout le refpeft qu'il devoit à Ar- 
chevêque, il ne put s*empêcherde leblâmer. Mais comme 
^ans la colère où j'étois, je jurai que le Prélat me le pay- 
eroit, et que je réjouïrois toute la ville â fes dépens, le 
Êige Melchior me dit : Croyez moi, mon cher Gil Blas, 
dévorez plutôt votre chagrin. ' Les hommes du commun 
doivent toujours refpeéter les perfbnnes de qualité, quelque, 
%'et qu'ils ayent de s'en plaindre. ■ Je conviens qu'il y a 
deforf ^ts Seigneurs, qui ne méritent gueres qu'on ait 
de la confidératîon pour eux ; mais ils peuvent nuire, il 
fau t- les craindre. •• 

Je remerciai le vieux valet de chambre du bon confeil 
qu'il me donnoit, et je lui promis d'en profiter. Après 
cela, il me dit : Si vous allez à Madrid, voyez-y Jofeph 
Navarro mon neveu. Il eft Chef d'Office chez le Seigneur 
Don Baltazarde Zuniga, etj'ofe vousdire que c'eft un gar- 
çon digne de votre amitié. Il eft franc, vif, officieux, 
prévenant; je fouhaite que vous faffiez connoilTance en- 
iemble. Je lui répondis que je ne manquerois pas d'aller 
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voir ce Jofeph Navarro, fitôt que je feroîs à Madrid, oil 
je comptois bien de retourner. Ënfuîte, je fortis du Palais 
Ëpifcopal pour n'7 remettre jamais le pié. Si j'eufTe en- 
core eu mon cheval, je feroîs peut-être parti fur le champ 
pour Tolède ; mais je l'avois vendu dans le tems de ma 
&veury croyant que je n'en aurois plus befoin. Je pris le 
parti de louer une chambre garnie, faifant mon plan de 
demeurer encore un mois à Grenade, et de me rendre après 
cela auprès du Comte de Polan. 

Comme l'heure du diner aprochoit, je demandai Â^mon 
hôtefle s'il n'y avoit pas quelque auberge dans le voifi- 
nage. Elle me répondit, qu'il y en avoit une excellente 
à deux pas de (a maifon, que l'on y étoit bien fervi, et qu'il 
y alloit quantité d'honnêtes gens, Je me la fis enfeigner, 
et j'y fus bientôt. J'entrai dans une grande falle, qui ref- 
fembloit aifez â un Refeâoire. Dix à douze hommes^ 
affis à une longue table couverte d'une nape mal propre» 
s'y entretehoient en mangeant chacun fk petite portion. 
L'on m'apporta la mienne, qui dans un autre tems (ans 
doute m'auroit fait regreter la table que je venois de 
perdre; Maisj'étois alors fi piqué contre rÂrchevêque, 
que la frugalité de mon auberge me paroifToit préférable 
à la bonne chère qu'on faifoit chez lui. Je bfâmois l'a- 
bondance des mets dans les repas^ et raifonnant en Do6t- 
eur de Valladolid : Malheur, dîfois-je, à ceux qui fré- 
quentent ces tables pernicieufes, où il faut fans-cefle être 
en garde contre (â fenfualité, de peur de trop cha^^ger 
fon eilomac. Pour peu que l'on mange, ne mange-t-on 
pas toujours aifez? Je louois, dans ma mauvaife humeur, 
des Aphorifmes que j'avois jufqu'alors fort négligés. 

Dans le tems que expédiois mon ordinaire, fans 
craindre de paffer les bornes de la tempérance, le Licen> 
tié Louïs Garcias, devenu Curé de Gabie, de la manière 
que je l'ai dit ci-devant, arriva dans la falle. Du mo- 
ment qu'il m'apperçut, il vînt me faluer d*un air emprefTé, 
ou plutôt en faifant toutes les demonftrations d'un homme 
qui fênt une joie exceffîve. Il me ferra entre fes bras, et 
je fus obligé d'eiTuyer un très long compliment fur le fer- 
vice que je lui avois rendu. Il me fatiguoit à force de fe 
montrer reconnoifTan t. Oh vive Dieu! mon cher Patron, 
puifque mabonnefortuneveutqueje vousrencontre, nous 
ne nous feparerons point fans boire. Mais comme il n'y 
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a pas de bon vin dans cette auberge, je vous mènerai, s'il 
TOUS plaît, après notre petit dîner, dans un endroit oii je 
vous régalerai d'une bouteille de Lucéne des plus fecs et 
d'un Mufcat de Foncarral exquis. Il faut que nous faf- 
fions cette débauche. Que n'ai-je le bonheur de vous 
poiTéder quelques jours feulement dans mon Presbytère de 
Gabîe! Vous 7 feriez reçu comme un généreux Mécène» 
à qui je dois la vie aifée et tranquille que j'v mène. 

Pendant qu'il me tenoit ce difcours, on lui apporta ùl 
portion. Il fe mit à manger, fans pourtant cefler de me 
dire par intervalles quelque chofe de flateur. Je faifîs ce 
tems-Ià pour parler à mon tour. £t comme il n'oublia 
pas de me demander des nouvelles de fon ami le Maître- 
d'hôtel, je ne lui fis point un mjftére de ma fortie de l'Ar- 
chevêché. Je lui contai même jufqu 'aux moindres cir- 
confiances de ma difgrace, qu'il écouta fort attentivement. 
Après tout ce qu'il venoit de me dire, qui ne fe feroit pa» 
attendu à l'entendre, pénétré d'une douleur reconnoiiïante» 
déclamer contre l'Archevêque ; mais c'eft à quoi il ne pen* 
foît nullement. Il devint froid, rêveur, acheva de diner 
ikns me dire une parole, puis fe levant de table bruique- 
ment, il me falua d'un air glacé et difparut. L'îtigrat né 
me voyant plus en état d^ lui être utile, s'épargnoit jufqu'à 
la peine de me cacher fe& fentimens. Je ne fis que rire 
de fon ingratitude, et le regardant avec tout le mépris qu'il 
mérîtoît, je lui criai d'un ton aifez haut pour en être 
entendu : holà ho ! fa^e Aumônier de Religieulès, allez 
faire rafraîchir ce délicieux vin de Lucéne dont vous jxCzr' 
vez fait fête. 

È 

C H A F I T R E VI. 

Gil Blas «ua *vosr jouer les Comédiens de Grenade. De /*/- 
tonnement où le jetta la vue d'une Aûrice, et de ce qu'il 
en arriva, 

GArcias n'étoît pas hors de la falle, qu'il .y entra 
deupc Cavaliers fort proprement vêtus, qui vinrent 
s'afTeoîr auprès de moi. Ils commencèrent à s'entretenir 
des Comédiens de la Troupe de Grenade, et d'une Co- 
médie nouvelle qu'on jouoit alors. Cette Pièce, fuivant 
leur) difcours, faifoit grand bruit dans la ville. II me 
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prit ènvîe de l'aller voir repréfeater dès ce jour-Ii. Je 
n'avoiâ point été à la Comédie, depuis que j'étois â Gre- 
nade. Comme j'avois prefque toujours demeuré à TAr- 
chevéché où ce fpeâacle étoit frappé d'anathême, je n'a- 
vois eu garde de me donner ce plaiiîr-Ià. Les homélies 
avoient tait tout mon amuiêment. 
. Je me rendis donc dans la falle des Comédiens lorfqu'îl 
en tut tems, et j'y trouvai une hombreufe aflembleé. J'en- 
tendis faire autour de moi des diiTertations fur la Pièce a- 
vant qu'elle coounençâe, et je remarquai que tout le mon- 
de fe mêloit d'en juger. L'un fe déclaroit pour» l'autre 
contre. A-t-on jamais vu un Ouvrage mieux écrit ^ di- 
foit-on à ma droite. Le pitoyable ftiie ! s'écrioit-on à ma 
gauche. En vérité s'il y a bien dé mauvais Auteurs, il 
faut convenir qu'il y a encore plus de mauvais Critiques.. 
Et quand je penfe aux dégoûts que les Poètes Dramati- 
ques ont à efluyer, je m'étonne qu'il y en ait d'aiTez har- 
dis pour braver l'ignorance de la Multitude» et la cen- 
fure dangereufe des Demi-(âvansy qui corrompent quel- 
quefois le jugement du Public, 

Enfin, le Gracipfa fe préfenta pour ouvrir la fcene. 
DèsKiu'il parut, il excita un battement de mains général. : 
Cequi me fit connoîtrequec'étoitun de ces Afteurs gâtés» 
à qui le Parterre pardonne tout. .EfFe<5tivement ce Comé- 
dien ne diibit pas un mot, ne faifoit pas un gefte, fans 
s'attirer des aplaudiflemens. , On lui mapquoit trop le plai- 
fir que l'on prenoît à le voir. Aufli en abufoit-il. Je ra'a- 
<Derçu8 qu'il s'oublioit quelquefois fur la fcqne, et mettoit 
a une trop forte épreuve la prévention où l'on étoit en fa 
faveur. Si l'on eût fiflé au-lîeu de crier miracle, on lui 
auroitfouvent-rendujuttice. ^ 

On battit auill des mains à la vue de quelques autres 
Auteurs, et particulièrement d'une Actrice qui faifoit un 
rôle de Suivante. Je m'attachai à la confîdérer, et il riy 
a point de termes qui puifTent exprimer quelle fut ma fur- 
pnfe, quand je reconnus en eIle«Laure, ma chère Laure, 
que je croyois encore à Madrid auprès d'Arfénie. Je-ne 
pouvois douter que ce ne fût elle. Sa taille, fes traits, \t 
fonde fa voix, tout m'afluroit que je ne me trompois point. 
Cependant, comme fi je me fufle défié du rapport de mes 
yeux et de mes oreilles, je demandai fon nom à un Cava- 
lier qui étoîc à côté de mol. He ! de quel paTs venez- 
vous. 
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vous, me dît-il? Vous êtes apparemment un nouveau dé- 
barqué, puifque vous ne connoîfTez pas la belle Eflelle. 

La reflemblance étoit trop parfaite pour prendre le 
change. Je compris bien que Laure en changeant d^état 
avoit aufE changé de nom. Et curieux de (avoir (es af- 
faires, car le i*ublic n'ignore gueres celles des Perfonnes 
de Théâtre, je m'informai du même homme, (1 cette 
£(lèlle avoir quelque amant d'importance. Il me répon- 
dit que depuis deux mois il y avoit à Grenade un Grand- 
Seigneur Portugais, nommé le Marquis de Mariai va» 
qui faifoit beaucoup de dépen(e pour elle. Il m'en auroit 
dit davantage, fi je a'eufTe pas craint de le fatiguer de 
mes queftipns. J'étois plus occupé de la nouvelle que ce 
Cavalier venoît dé m'aprendre, que de la Comédie ; et 
qui m'eût demandé le fujet de la Pièce quand je fortis, 
m'auroit fort embarraifé. Je ne faiibis que rêver A Laure» 
i Eftelle, et je me promettois bien d'aller chez cette A6t- 
rice le jour fuivant. Je n'étois pas fane inquiétude fur 
la réception qu'elle me feroit. J'avois lieu de penfer que 
ma vue ne lui feroit pas grand plailir, dans la (itpation 
brillante où étoient fes anaires. Je jugeois même qu'une 
(î bonne Comédienne, pour (ê venger d'un homme d^c 
certainement elle avoit fujet d'être mécontente, pourroib 
bien ne pas faire fembiant de le connoître. Tout cela 
ne me rebuta point. Après un I ger repas, car on n'en 
faifoit pas d'autres dans mon auberge, je me retirai dans 
ma chambre, très impatient d'être au lendemain. 

Je dormis peu cette nuit, et je me levai Â la pointe du 
jour.' Mais çonune il me fembla que la Maitreffe d'un 
Grànd^Seigneur nedevoit pas être vifibledeiîbon matin, 
je pafTai trois ou quatre heures à me parer, à me faire rafer, 
poudrer, et parfumer. Je vonlois me préfenter devant elle 
dans un état qui ne lui donnât pas lieu de rougir en me 
revoyant. Je fortis'fur les dix heures, et me rendis chez 
elle, après avoir été demander (a demeure à l'Hôtel dea 
Comédien^. Elle logeoit dans une grande msûfon, où elle 
occupoît le premier apparteinent. Je dis a une femme 
de chatnbre qui vint m'ouvrir la porte,qu'un jeune homme 
fouhaitoit de parler à la Dame E(bélle. La femme de 
chaÔEibre rentra pour m'annoncer, et j'entendis aufHtc^t (k 
Maîtrcfle, qui lui dit d'uni ton de voix fort é\ei/é : Qui cft- 
Hceieune-hommc? Quemeveut-it? Qu.'6nlefàffeeiitrcr. 
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Je jugeai par là que j'avois mal pris mon tems, que (bn 
«mant Portugais étoît à fa toilette, et qu'elle ne parlolt (i 
'haut que pour lui perfuader qu'elle n'étoit pas fille â rece- 
voir des meifages lufpedts. Ce que je penlbis étoit véxi> 
table. Le Marauis de Marîalva paiToit avec elle prefque 
\ toutes les matmées. Je m'attendois à un mauvais com- 
pliment, lorfque cette originale Aârîce, me voyant pa- 
.roitre, accourut â moi les bras ouverts, en s\écriant : Àh i 
.mon frète, eft-ce vous xjueje vois? A ces mots, ^\e 
m^'embrafTa à pludeurs .xepriies. Puis fe tournant vers le 
Portugais : Seigneur, lui dit-elle, .pardonnez fi en V4>tre 
>pré{ènce je cède à la force du fang. Après trois ans d'ab- 
sence, je ne puiâ revoir un frère quej';aime tendrement, 
'fans lui donner des marques de, mon amitié. Hé bien, 
mon cher Gil Blas» côntinua-t-elle en m*apoitrophant fie 
uaouveaxi, dites-^moi des nouvelles de la famille^ dans quel 
état l*ave*-vous laiiTéei 

Ce fdifcoursm'embarraffad'abord, mais j'7 démêlai bien- 
tôt les intentions de Laure ; et fécondant fon -artifice, je 
'lui répondis d'un air accommodé à la fçène que nous al- 
lions jouer tous deux : (Grâces au Ciel, ma fœur, nos pa- 
rens font en bonne fanté. Je ne doute pas, reprit-elle, 
que vous ne foyez étonné de me voir Comédienne a Gre- 
nade, mais ne me condamnez pas fans m'en tendre. Il 7 
«a trois années, comme vous (avez, que mon Père crutm'é- 
ttablir avaatageufement, en me donnant au Capitaine Don 
Antonio Codlo, qui m'amena des Afluries à Madrid, où il 
4ivotç pris naifisuice. -Six mois après que nous y fûmes 
arrivas, il eut une affaire d'honneur, qu'il s'attira par fon 
hmjoeuf violente. Il tua un Cavalier qui s^étoit avifé de 
Yaîre quelque attention 4 mot. Le Cavalîei* appartenoit i 
«des perfoçnes de qualité quiavoient beaucoup de crédit. 
Moamari, qui n'enavoit gueres, fe fiiuva en Catalogne, 
vavec tout ce qui (è trouva au logis de .pierreries et d'argent 
icomptant. Il s'embarqua â Barcdone, pafia êa Italie, fe 
mît au fervicedes Vénitiens, et perdit enfin la vie daiis la 
«Morée,^ea combattant contre les Turcs. Pendant ce tems- 
la, une Terre que nous avions pour tout bien, fut copfif- 
qliée et je devin^ une Douairière des plus, minces. A quoi 
one réibudre dans une fi fâcheufe extrémité? Il n'y avoit 
jjMif jnoyen de m'en retourner dan^ les Alhiries. Qu*y 
nufoit^e fiût ? Je -n'auroU ^^ude ma.famille» que clea 
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coadoréances pour toute confoktion. D'un autre côté,. 
j'âfoîs été trop, bien élevée pour être capable de me laif- 
fer tomber dans le libertinage. A quoi donc me déter- 
miner? Je me fuîa fait Comédienne pour conferver mare-- 
pntation. 

Il me prit une fi forte envie de rire, lorfquej'entendia^ 
Laure finir ainfi fon roman, que je n>us paa peu de peine- 
à m'en empêcher. J'en vins pourtant d-bovc, ct^ même je- 
loi dis d^n-air grave : Ma foeur j j'aprouve votrew conduite, . 
et je fuî« bien aile de vous retrouver- à Grenade fî hon- 
nêtement établie. 

/ Le Marquis de Marialvn't qui n'^voit pas perdu un mol^ 
ae tous fes difcoers, prk au pié de la lettre ce qu'il plut à . 
la veuve de Don Antonio de débiter^ Il fe mêla même 
a^ l^entretten. Il me demanda fi j'avois quelque emploi à 
Grenade on ailleurs. Je doutai uormomeat' (> je mentirois ; - 
mais ne jugeant pas cela néceiiâire, je dts la> vérité. Je ^ 
contai de point en point comment j'étots entré à l'Arche- 
ycché, et de quelle façon j'enétois forti, ce qui divertit ' 
inîîmment le Seigneur Portugais. Il eft vrai que, malgré 
la promeiïè fnîte à^Melchior, je m'égayai un peu* aux dé- - 
pensde l'Archevêque. Ce qu^il y a de plaifant, c'eftque • 
Lanre, qui s'imaginoit que je compefois une fable à fon •* 
exemple, faifoit des éclats de rire, qu-^Ue n'auroit paa ; 
faits, fi elle eût fu que je ne nientoîs point. 

Après avoir achevé mon récit, que je Anîs par la cliam- - 
bre que j'avois louée, on vin* avertir qu'on avoit fervi. Je- 
voulus auflitêft me retirer .pour aller diner à mon auberge» 
mais Laure m'arrêta. Quel eft votre defièin, mon frère, - 
ïûe dit-elle ?' Vous dihere« avec moi. Je ne fouifrirai pas 
même que yous- foyez plus longtems dans une chambre - 
garnie. Je prétens que vous mangiez dans ma maîfon, et 
que vous 7 logiez. Faites iiporteF vos hardes -ce foir, il y^ 
* ici un lit pour vous. 

Le Seigneur Portttgtiîs, àquîpeut-étvecettehofpitalité 
lie faifoit pas plaifîr, prit alors la parole, et dit à Laure : 
Non, Eftelle, vous n'êtes pas logée affez commodément 
pour recevoir quelqu'un chez vous. Votre frère* ajouta-t- 
^^ me paroi t un- joli garçon.; e^i'avantage qu'il a de vous 
toucher de ^\ près, m^ntérelTe pour lui. Je veux le prendre 
^monfervice. Ce fera celui de mes Secrétaires que je 
chérirai le plus. J'en ferai mon homme de confiance. 
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Qu'il ne manque pas de veiiîr dès cette nuit coucher chea 
moi, j'ordonnerai qu'on lui prépare un logement. Je lui 
donne quaitre cens duc^us d'apomtenaens j et Ç\ dans la 
fuite j'ai fujet, comoiéje l'efpère, d'être content de lui, je 
Je mettrai en état de ie confoler d'avoir été trop ûncère 
avec fon Archevêque. 

Les remercimens que je fis làrdefîus au Marquis, furent 
fujvts deieei4}( de Laure,qui endbérii^ei^t fur les oiiçn». N« . 
parloas plus de cela, interrompit-il, c'eft. une adaire finie. 
£n difapt.cela, il &lua fa Princeffe de Théâtre, et fortît. . 
£lle me fit auffîtôt paifer dans un cabinet, où.fe voyant 
feule avec moi : J'étoufFerois, s'écria-t-eile, fi je réfiilois 
phis long-tems u l'envie que j'ai de rire. Alors elle fe 
renverfa dans un fauteuil, et fe tenant les côtés, s'aban- 
donna, comme une folle, à des ris immodérés. Il me fut 
impolËble de i^e pas fuiyre foQ exemple, et qpaod nou$ 
;ious en r^mes bien donné : Avoue, Gil Blas, medit-eiley 
que nous venons de jouer une plaifânte comédie. Mais je 
ne m'attendois pas au dénoûment. J'avois deifein feule- 
ment de te ménager dans ma maîfon une table et un loge* 
ment ; et c'eft pour te les offrir avec bienlèance, que je 
t'ai fait paifer pour mon frère. Je fuis ravi que le hazard . 
t'ai préfenté un fi bon pofle. Le Marquis de Marîalva eft 
u» Seigneur généreux, qui fera plus encore pour toi qu'il 
n'a promis de. faire. Une autre^. que roof, pourfuivit-eUe, - 
n'auroit peut-être pas reçu fi gracieufement un homme 
.qui qui te fes amis fans leur dire adieu. Mais je fuis de ces 
bonnes pâtes de filles, qui revoie»t toujours avec plailir 
un fripon qu'elles ont aimé. 

Je demeurai d'accord de bonne-foi de mon impoli teffe, 
et je lui en demandai pardon. Après: quoi elle me condui- 
sit dans une falle â manger trè» propre. Nous nous mîmes 
à table ; et comme nous aviojis pour témoins une femme 
de chambre et un laquais, nous nous traitâmes de fcere 
e t de fceur. Lorfque nous eûmes diné ilous repaffâmes 
dans le même cabinet où nous nous étions entretenus. 
Li, mon incomparable Laure fe livrant à toute fa gayeté 
naturelle, me demanda, compte de tout ce qui m'étott ar- 
rivé depuis notre feparation. Je lui en fis un fidèle rap- 
port ; et quand j'eus fatisfait fa curiofité, elle contenta la 
mienne, en me faifànt ie récit de fon hiûoîre dans ces 
termes. . . .-. 
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CHAPITREVIL 
Hififàrt de Laure. 

JE vais te conter» le plus fuccinâement qu'il me fera 
poflible) par quel hazard j'ai embrafTé la profeifion ' 
Comique. 

Après que tu m'eus fi honnêtement quit^, il arriva de 
grands évènemens. Arfénie ma MaîtreiTe^ plias fatiguée . 
que dégoûtée du Monde, abjura le Théâtre^ et m'enipiena 
avec elle aune belle Terre qu'elle venoit d'ache|er auprès 
de Zamora en monnoies étrangères. Nous eûmes bien- 
tôt fait des connoîflances dans cette ville-lâ. Nous y al- 
lions aflêz fouvent. Nous y paflîons un jour ou deux. 
Nous Tenions enfuite nous renfermer dans notre château». 
Dans un de ces petits voyages, Don Félix Maldonadô^] 
fils unique du Corrégidor, me vit par hazard, et je lui plus. ' 
Il chercha l'occailon de me parler fans témoins ; et pour, 
ne te rien celer, je contribuai un peu à la lui faire trouver. 
Le Cavalier n'avoit pas vingt ans. Il étoit beau comme 
l'Amour même, fait â peindre, et plus fèduifant encore 
par fes manières galantes et généreufes, que par fa figure. 
Il m'offrit de fi bonne grâce, et avec tant d'inflances, un 
gros brillant qu'il avoit au doigt, c^ue je ne pus me défen-^ 
dre de l'accepter. Je ne me fentois pasd'aife d'avoir uix 
Galant fi aimable. Mais quelle imprudence aux Grifettes 
de s'attacher aux Enfans de famille dont les Pères ont de 
l'autorité ! Le Corrégidor, le plus févere de fes pareils, 
averti de notre intelligence, (ê hâta d'en prévenir les 
fuites. Il me fit enlever par une troupe d'Alguazils, qui 
mé menèrent, malgré mes cris, â PHôpital de la Pitîé. 
Là, fans autre forme de procès, la .Supérieure me fi^ 
ôter ma bague et mes habits, et revêtir d'une longue robe 
de ferge grife, ceinte par le milieu d'une large courroie 
de cuir noir, d'où pendoit un rofaîre â gros grain^;^ qui 
medefcendoit jufqu'aux talons..On me conduîfit aptes ce- 
la dans une (allé, où je trouvai un vieux Moine, ae je ne 
faiquel Ordre, qui fe mit à me prêcher la pénitence, à peu 
près comme la Dame Léonarda t'exhorta dans )e fouter- 
rain à la patience. Il me dit que j'avois bien de ï^obliga^ 
lion aux perfonnesqui me faifoient enfermer, qu'elles m'a- 
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Soient rendu un grand feryice en me tirant des filets du 
Démon. J'avouerai franchement mon ingratitude : bien 
loin de me (en tir redevable à ceux qui m'avoient fait ce 
plai(lr-lâ, je les chafgeois d'imprécations. 

Je paiTaî huit jours â me défoler ; mais le neuvième» 
car je corn ptoi s ju (qu'aux minutes» mon fort parut vouloir 
-changer de face. En trayerfant une petite cour, je ren- 
contrai rOeconome de la Maifon, perfonnage à qui tout 
^toît fournis. La Supérieure même lui obéi(roit. Il ne 
rendoit compte de fon Oeconomat qu'au Corrégidor, de 
qui feul il dépendoît, et qui avoit une entire confiance en 
lui. 1\ fe nommoit Pedro Zendono ; et le Bourg de Sal- 
fédon en Bifcaje Tavoit vu naître. Repré(ente-toi un 
grand homme pâle et décharmé» une figure à fervir de mo- 
dèle pour peindre le Bon Larron. A peine par0i(roit->il 
regarder les Sœurs. Tu n'as jamais vu de face (i hypo- 
crite, quoique tu aycs demeuré â l'Archevêché. 

Je rencontrai donc, pourfuivit-elle, le Seigneur Zendo- 
no, qui m'arrêta en me dîfant : Confolez-vous, ma fille^ 
je fuis touché de vos malheurs. II n'en dit pas davantage^ 
et il continua fon chemin, me laiiTant faire les commen- 
taires qu'il me plairoit fur un texte fi lac(mique. Comme 
je le croyois homme de bien, je m'imaginai bonnement 
qu'il s'étoit donné la peine d'examiner pourquoi j'avois été 
enfermée, et que ne me trouvant pis a(fez coupable pour 
mériter d'être traitée avec tstnt d'mdignité, il vouloit me 
fervir auprès du Corrégidor. Je ne connolifois pas le 
BIfcayen. Il avoit bien d'autres ihrentions. Il rouloit dans 
fon efprit un projet de voyage, dont il me fit confidence 
quelques jours après : Ma chère Laure, me dit-il, je fuis^(i 
fenfible â vos peines, que j'ai réfolu de les finir. Je n'ig- 
{lore pas que c'eft vouloir me perdra, mais je ne fuis 
plus à moi. Je prétens dés demain vous tirer de votre 
prifon, et vous conduire moi-même â Madrid. Je veux 
Ibut facrîfier au plaifir d'être votre libérateur. 

Je penfaim'évanouïr de joie i ces paroleade Zendono, 
qui jugeant par mes remercimens que je nedemandois pas 
mieux que de me fauver, eut l'audace le jour fuivant de 
m'enlever devant tout le monde, ainfi que je vais le rappor- 
ter. Il dit à la Supérieure qu'il avoit ordre de me mener 
au Corrégidor, qui étoit â une Maifon de Plaifance â deux 
iieuei de ia ville, et il me fit effrontément monter avec 
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lui dfttts une chaîfè de pofte tirée par deux bonnes muka 
qu'il aveît achetées exprès. Nous n'avions ^ur tous do- 
mefliques qu'un valet qui conduifoit la chaiiè» et qui éroit 
eutièrement dévoué à rOeconome. Nous commençâmes 
i rouler, non du côté de Madrid, comme je me Timagi- 
nois, mais vers les frontières de Portugal» où nous arri* 
vâmes en moins de tems qu'il n'en falloit au Corr(^*e;idor 
de Zamora pour aprendre notre fuite, et mettre fes kvri* 
ers fur nos traces. 

Avant que d'entrer dans Bragaace, le Bifcayen me fit 
prendre un habit de Cavalier, dont il avoit eu la précau- 
tion de (ê pourvoir ; et me cotnptaiM embarquée avec lui, 
il me dit dans l'hôtellerie oiï nous allâmes loger : Belle 
Laure, ne me iachez pas mauvais gré de vous avoir ame- 
née en Portugal. Le Corrégidor de Zamora nous fera 
chercher dans notre patrie, comme deux criminels à qui 
rEfpagne ne doit point accorder d'aijle. Mais, ajouta-t-il, 
nous pouvons nous mettre â couvert de (bn reâTentiment 
dans ce Royaume étranger, quoiqu'il foit maintenant 
fournis à la domination £Q>agnole. Nous y ferons du- 
moins plus en fureté que dans notre Païs. Suivez un hom- 
me qui vous adore. Allons nous établir à Coïmbre. Là je 
me ferai £fpion du Saint Office, et à l'ombre de ce Tri- 
bunal redoutable, nous verrons couler nos jours dans de 
tranquilles plaîfirs. 

Une propoiition ii vive me fit connoltre <^ue j'avois af- 
faire à un Chevalier, qui n'aimoit pas â fervir de conduc* 
teur aux Infimtes pour la gloire de la Chevalerie. Je com- 
pris qu'il comptoit beaucoup fur niareconnoiirance,etplus 
encore fur ma mifère. Cependant, quoique ces deux cho- 
fes me parlent en fa faveur, je rejettai fièrement ce qu'il 
me propofbit. Il eft vrai que de mon côté j'avois deux 
fortes raifons pour me montrer fi réièrvée. Je ne me (ên- 
tois point de gôut pour lui, et je ne le croyois pas riche.. 
Mais lorique revenant â la charge, il s'ofiFrit à m'epouferau 
préalable, et qu'il me fit voir réellement que fon Oecono- 
mat l'avoit mis en fonds pour longtems, je ne le cèle pas, 
je commençai à l'écouter. Je fus éblouie de l'or etdes pier- 
reries qu'il étala devant moi, et j'éprouvai que l'intérêt fait 
faire des metamofphofes auffi bien que l'amour. Mon 
Bifcayen devint peu à peu un autre homme à mes yeux. 

Son grand corps fec prit la forme d'une taille fine ; fon 
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teint pAle me panit cfun beau blanc ; je donnai un nom 
favorable jnfqil'â fon air bjpocrite. Alors j'acceptai (kns 
^ répi^nance fa main devant le Ciel, qu'il prit à témoin de 
notre engagement. Après cela il h'eut plus de contra- 
diâion à enuyer de ma part. Nous nous remimes à voy- 
ager» ^ Golmbre vit bientôt dans fès murs un nouveau 
inMinage. 

Mon mari m'acheta des habits de femme affez propres» 
et me fit préfent de plufieurs diaroans, parmi lefi|ueh je 
reconmis celui de Don Félix Maldorfiadoî. Il ne m'^en 
fUat pas davantage pour deviner d'oà venoîcnt toutes les 
pierres préeieufes que j^avc^ vues, etpam être perfîiadée 
que je n'avots ptfs éponfè un rigide oofèrvatenr du Hepù" 
ème article du Décâlogue. Mais me coniîdétant comme 
la caufé première de les tours de mains, je leinr pardon- 
nois. Une femme excufè jufqu^aux mauvaifes aâions que 
fa beauté fait commettre. Sans cela, qu'il m'e»t paru un 
xfièchànt homme f 

Je fus aCez contente de lui pendant deux ou trois mois. 
Il avoit toujours des manières galantes, et fembloit in^at- 
mer tendrement. Néanmoins les marques d'amitié qifil 
me donnoit, n'étoient que de fauffes apparences. Le 
fourbe me crompoit. Un matin, ft mon retour' de la 
MefTe, je ne trouvai plus au logis que les mmaifies. Les 
meubles, et jufqu' à mes hardes, tout avoit été emporté. 
Zendono et {on fidèle valet avoîent (î bien pris leurs me- 
fures ; qu'en moins d'une heure le dépouillement entier 
de la maifon avoit été fait et parfait ; de manière qu^ a- 
vec le feul habit dont j'étois vêtue, et la bague de Don 
Félix, qu 'hcureufemcnt j'avoîs au doigt, je me vis comme 
une autre Ariadne abandonnée par un ingrat. Mais je t'af- 
fure que je ne m'amufài point à faire des Elégies fur mon 
infortune. Je bénis plutôt le Cîel de m'avoir délivre 
d'un fcéléràt, qui ne pouvoît manquer de tomber tôt ou 
tard entre les mains de la juitice. J^ regardai le tems que 
nous avions paffé enfèmble, comme un tems perdu que je 
ne tarderois gueres à réparer. Si j'eulTe voulu demeurer 
en Portugal, et m'attachcr à quelque femme de condition, 
j'en aurois trouvé de refte ; mais, foit que j'aimafle mon 
païs, foit que je fulTe entrai ttée par la force de mon é- 
toile, qui m'y pn^paroit une meilleure fortune, je ne fon- 
geai plus qu'à revoir rEfpagne. Je m'adrclTai à un Jou- 
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^cûQier» qui me'coinpta k Valeur de ition brillant en efpe- 
cesd'or, et je partis «vecune vieille Daine Bfpagnole, 
qid alloit a Se ville dans une chaîfè roulante. 

Cette Dame, qui s'àppelloit Dorothée, rerenott de voir 
une de fes parentes établie i. Coïmbre, et s'en retournoit 
à Séviiie, oà elle faifoit fa réfidence. Il fe trouva tant de 
fympathie entre elle et moiy que nous nous attachâmes 
lune â l'autre dès la première' journée ; et notre iiarfbn 
fe fortifia il bien fur la route, que là Dame né voulut 
point, à notre arrivée^ que je logeafïe ailleurs que dans' 
fa maifon. Je n'eus pas fnjet de me repentir d*avoîr fait 
une pareille connoîffance. Je n*ai jamais vu de femme 
d'un meilleur caractère. On jugeoit encore à fes traits, 
et à la vivacité de fes jeux, qu'elle de voit, dans fa jeu- 
neife, avoir fait racler bien des guitarres. Aufli elle é- 
toit veuve de plniîeurs maris de noble race, et vivoit ho- 
norablement, de fës domires. 

' £ntre autres excellentes qualités, elle avoit celle d'étrè 
très compàtiifante aux malheurs des filles. Quand je lui 
fis confidence dts miens, elle entra fi chaudement dans 
mes intérêts, qu'elle donna mille malédiâions a Zendo- 
no. Les chiens d'hommes ! dit-elle d'un ton à faire ju- 
ger qu'elle avoit rencontré en Ion chemin quelque Oe- 
conome. Les miferables 111 j* a comme cela dans le 
monde des fripons^ qui fe font un jeu de tromper les 
femmes. Ce qui me coafole, ma chère enfant, continua- 
t-ellc,. c'ftft que, fuivant votre récit, vous n'êtes nulle- 
ment liée au parjure Bifcajen. Si votre marriage avec 
loi efl^ffez bon pour vous (crvir d'excuie, en récompenfe 
il eft attez mauvais pour vous permettre d'en contracter un 
meilleur, quand vous en trouverez i'occafion. 

Je fortois tous: les jours avec Dorothée pour aller à TE- ' 
glife, ou bien en vifite d'amies ; c'étoît le moyen d'avoir 
bientôt quelque avanture. Je m'attirai les regards de 
plufieurs Cavaliers. Il 7 en eut qui voulurent n)nder le 
gué, ils firent parler à ma vieille hôtefie ; mais les uns 
n'avoient pas dequoi fournir aux frais d^un établiiTement, 
et les autres n'avoient pas encore pris la robe virile ; ce 
qui fuffifoit pour m'ôter toote envie de les écouter. Un 
jour il nous vmt en fantaifle, d Dorothée et à moi, d^aller 
voir jouer \^t Comédiens de Sévilfe. Ils avoieàt affiché 
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quMls reprëfênteroient, La famoJaC^media El Emhajcmlor 
je Sir mîfmo^ comporée par Lope-de Véga Carpîo. 

Parmi les Aôrîce» qui parurent far la fcene^ je démé«- 
lai une de mes anciennes amies. Je reconnus Phenîce, 
cette groilê r ' jouïe que tu as yu femme de chambre de 
Florîmonde, et avec qui tu as quelquefois fbupé cbea Ar- 
fénie. Je fayois bien que Phénice- étoit hors de MsdFÎd 
depuis plus de deux an?, mais j'ignorois qu'elle fût Co- 
médienne. J'avots une impatience de' FembraiTer) qui me 
fit trouver la Pièce fort longue. C'étoJt peut-êtse auifî la 
faute de ceux qui la repréientoient, et qurne jouoient 
pas aflez bien ou aflez mal pour m'ànmfer. Car pour moi 
qui fuis une rieufe, je t'avouerai qu'un Afteur parfaite- 
ment ridicule ne me divertit pas moins qu'un excel-- 
lent. 

ËnBn, le mom^t que j'àttendois étant arrivé, c'e{(-à- 
dire la fin de h^ famofa Comediay nous allâmes, ma veuve 
et moi, derrière le Tbéatre, où nous apperçûmes Phé- 
nice qui fâîfoit la toute ainiat3le, et écoutoit en minaudant 
le doux ramage d'un jeune Oifeau, qui s'étoit apparem- 
ment laifTé prendre è la glu de fa déclamation. Sitôt 
qu'elle m'eut remarquée, elle le quita d'un air gracieux. 
Tint â moi les bras ouverts, et me fit toutes les amitiés î- 
maginables. Nous nous témoignâmes mutuellement la 
joie que nous aviona de nous revoir f mais le tems et le 
lieu ne nous permettant pas de nou» répandre en longs 
difcour?, nous remîmes au lendemain à nous entretenir .. 
chez elle plus amplement. 

Le plaifîr de parler eft une des plus vives paÏÏîo]|^ des 
•Femmes. Je ne pus fermer l'œilde toute la nuit, tant j'a- 
vois d'envié d'être aux priies avec Phfnice, et de lui faire 
queflions fur que (lions. Dieu (ait fi je fus pareifeufc à 
me lever, pour me rendre où elle m^avoit enfeigné qu'elle 
demeuEoît. Elle étoft logée ^ avec toute la Troupe, dans 
un grand hôtel garn». Une fervante, que je rencontrai 
en entrant, et que je priai de me conduire à l'apparte- 
ment de Phénice, me fît monter â un corridor, le long du- 
quel regnoient dix à douze petites chambres, féparées 
feulement par des doifons de fapîn, et occupées par la 
Bande joyeufe. Ma conductrice frappa à une porte, que 
Phénice, a qui la langue demangeoit autant qu'^â' moi, vint 
ouvrir. A peine nous donnâmes-nous le tems de nous 
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tftoîr pour caqueter. Nous vofU en tram d'en décou* 
dre. Nous avions â nous Interroger fur tant de chofes, 
que les demandes et les réponfes £ fuccédoieif t avec une 
vdubiiité (urprenante. • 

Après avoir raconté nos avantures de part et d'autre, 
et nous être înilruîtes de l'état prèfènt de nos affaires, 
Phénice me demanda quel parti je voulots prendre. Je 
lui répondis que j*avois réfofu, en attendant mieux, de me 
placer auprès de quelque Fille de qualité. Fy donc, s'é- 
cria mon amie, tu n'y penfes pas. £ft-il poiHble, ma 
mignonne^ que tu ne (bis pas encore dégoûtée de la fer- 
yitude ? N'es-tu pas lalTe de te voir foumife aux volontés 
des autres, de refpeâer leurs caprices, de t'en tendre gron- 
der ; en un mot d'être èfclare ? Que n'embrafles-tu, â 
mon exemple, k Vie Comique ? Rien n*eft plus conven- 
able aux perfonnes d'efprit qui manquent de bien et de 
naifTance. C'eft un état qui tient un milieu entre la No- 
bleiTe et la £(our^eotfie, une condition Hbre et affranchie 
des bienféancesfes pkn incommodes de la Société. Nos 
revenus nous ibnt payés- en efpéces par le Public, qui en 
pofiêde le fojids. Nous vivons toujours dans la joie, et 
dépeàibns notre argent comme nous le gagnons. 

Le Théâtre, pourfuivit-elle, eft favorable, fur tout aux 
Femmes. Dans -le tems que je demeurons chez Flori- 
monde (j'en rou^s quand j'y penfe) j'étoîs réduite â é- 
couter les Gagiftesde la Troupe du Prince, pas un hon- 
nête-homme ne failbit attention à ma figure. D'oà vi- 
ent cela? C'eft que je n'étois point ^cn vue. Le plus / 
beau tableau qui^ n'eft pas da!tts Ton jour, ne frappe point. 
Mais depuis que je fois fur mon.piédèftal, c'eft-&-dire fur 
la Scène, qud changement! Je vois a mes trouifes fat 
plus briliaate Jeuneife des Villes par ou nous paffons. 
Une Comédienne a donc beaucoup d'agrément dan^ fon 
métier. Si elle eft &ge, je veux dire fi elle ne fâvorife 
qu'un Amant à-Ia-foîs, cela lui fait tout T honneur dû 
monde, on loue fa retenue, et lorfqu'elle change de Ga- 
lant, on la regarde comme une véritable veuve qui fe 
remarie. Encore voit-on celle-ci aVeC mépris, quand él!e 
convole en trôklèhies noces. On dirolt' qu'elle 'bleffe la 
délicateife des hommes. Au-lieu que l'autre femble de- 
venir plus prèdeufe, à mefûrc qu'elle grolKt le nombre 
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de Tes favoris. Après cent galanteries» c'eft un ragoût 
de Seigneur. 

A qui dites-vous cela» interrompis- je en cet endroit ? 
Penfez-vous que j*ignore ces'avant^s^ Je mèies âiis 
fou vent repréfentésy et ils ne âatent que trop une fille de 
mon cara^ère. Je me fens même, de; rincUnation pour 
la Comédie» mais cela ne fuflit pas. U faut du talent» et 
je n'en ai point. J*ai quelquefois, voulu léciter <lea tika»- 
des de Pièces devant Arfénie» elle n'apas été contente de 
moi, cela m'a dégoûtée du métier. • Tu n'es pas dî^iîciie 
i rebuter, reprit Phénice. Ne fais-tu pas que ces gf amies 
À6tvices-ià font ordinairçment jaloufe» ï Elles craignent, 
mafgrié toute leur van,^té» qu'il ne yienne de^ ûipets qui 
leseâfacent. Enfin» je ne m'en^apportêroia pas lârdeiliis 
à Arfénie» e(le n'a pas été fincerç. Je t^ dirai moi» sÊtis 
iiaterie» que tû es née pour le Tfar<$atrç. Tu as dunaitu*- 
rel» Taâion libre et pleine de graçe» le fonde la voix doux» 
une bonne poitrine» et avec cela un netinois. Ah, friponne, 
que tu càarmerajs de Çgvalters» fi. tu te fais Comédienne l 
Elle me tint encore d'ijjttre? dt(€our^,.fôdui&iis, et me 
fit déclamer quelques Vers^ f^.i;lemçn^pQUr.me faicè juger 
moi-même de la belledifpofition qp^J'avflis à àskÀSBu du 
Comique. LorfquMle m'eut entB^idlKe^ ce fut bien niitre 
çhofe. £lle m^e donna de grai|d& aplaudiflemens» et me 
mit au-deillis de toutes les Aârices de Madrid^ Après œ*- 
la, Je n'aurois pas été exculâhle de douter de mon mérite. 
Arienie demeura atteinte et convaincue de jalouiie et de 
mâifvatfefoi. Il me £illut.cofiv^ir que j'etois. un fvjet 
tout admirable. Deux Cpmédiens, qui arrivèrent dans le 
moment» et devant qui Phénice ih'^ligea de répéter les 
Vers que j'avois déjà, récités, tombèrent dans une efpèce 
d'extafe, d'où^ ils ne fortirent que pour me combler de 
louanges. Séiieufement, quand ils le feroient dé£é tous 
trois à qui me loueroif davantage» ib n*auroieat pas emr 
ployé, d'expreiHons plus ihfpeiboliques,. Ma^modeftie me 
fyt point à l'épreuve de/tant 4'^loges, Jec commençai à 
croire que jç '.yalpis quelqf^e.'chàfe» ^ • voil^ mon. d^it 
tburaé du côté de. la Congédie.. . < •> ; 

, Oh çà» ma çhere, .dis-je à Pi^énice* c'en eft fait. Je 
veux fuivre ton confeil, et entrer dans la Troupe» fi elfe 
l'a pour aeréable. A ces paroles, mon anpiie tmnfportée 
de joie m^mbrafla» et fes deux camarades ne me paru- 
rent 
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reat pas moins ravis qu'elle, de me voir dans cet fenti- 
mens. Nous convînmes que le jour fuivant je me ren- 
drois au Théâtre dans la matinée, et feroîs voir à la 
Troupe aiTemblée le même échantillon que je venoit de 
montrer de mon talent. Si j'avois fait concevoir une a* 
vantageufe opinion de moi chez Phénice, tous les Comé- 
diens en jugèrent encore plus ^vorablement, lorfque 
j'eus dit, en leur préfence, une vingtaine de Vers feule- 
ment. Ils me reçurent volontiers dans leur Compagnie^ 
après quoi je ne fus plus occupée que de mon début. 
Pour le rendre plus brillant, j'employai tout ce qui me 
reftoit d'argent de ma bague, et u je n'en eus pas alTev 
pour me mettre iuperbement, du-moinsje trouvai l'art de 
tupléer à la magnificence par un goût galant. 

Je parus ennn fur la fcène pour ia première fois. 
Q^els battemens de mains ! cruels éloges ! Il y a de la 
modération, mon ami, â te dire fimplemeot que je ravis 
les fpeâateurs. Il faudroit avoir été témoin du bruit que 
je fis à Séville, pour y ajouteribî. Je devlnjs l'entretien 
de toute la ville, qui, pendant trois ièmatnes entières, 
vint en foule à la Comédie ; deforte que la Troupe ra- 
pella, par cette nouveauté, le Public qui commençoit â 
l'abandonner. Je débutai donc d'une manière qui char- 
ma tout le monde. Or débuter ainfi, c'étoit comme fi 
j'euife fait afficher que jMtois à donner au plus offrant et 
dernier cnchérifleur. Vingt Cavaliers, de toute forte 
d'âges, s'offrirent à l'envi â prendre foin^de mot. Si j'euffe 
fuivi mon inclination, j'aurois choifi le plus jeune et 
le plus joli : mais nous ne devons, nous autres, confulter 
que l'intérêt et l'ambition, lorfqu'il s'agit de nous établir. 
Ceft pourquoi Don Ambroiîo de Nifana, horncbe déjà 
vieux et mal fait, mais riche, généreux, et l'un des plus 
puiffans Seigneurs d'Andaloufie, eut ia préférence. Il 
efi: vrai que je la lui fis bien acheter. Il me loua une 
bonne maifon, la meubla très magnifiquement, me donna 
un bon cuifinier, deux laquais, une femme de chambre, 
et mille ducats par mois à dépenfer. Il faut ajouter i. ce*^ 
la de riches habits, avec une affez grande quantité de 
pierreries. 

Quel changement dans ma fortune ! Mon efprît ne put 
le foutenîr. Je me parus tout-i-coup à moi-même une 
autre perfonne. Je ne m'étonne plus, s'il y a des filles 
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^ui <»ublîent en peu de tems le néant «t la inlf^re d'«^ 
un caprice de Seigneur les a tirées. Je t'en fais un aveu 
iincère. Les aplaudifTemens du Public, \^^ difcours fia- 
teursque j*entendoîs de toutes parts, et la palHon deDoa 
An^brofîo m'iofpireient iine^vanité qui ^la jufqu'à Tex- 
Kravagance. Je regardai mon talent comme un titre de 
nobieiTe. Je pris Tes airs d'une femme de qualité. £t 
devenant auflî avare de regards agaçans, que j'en avols 
jufqu'alors été prodigue, je réfblus de n'arrêter ma vue 
^jue fur des Ducs, des Comtes» ou des Marquis. 

Le Seigneur de Nifana venoît fouper chez moi ;toiu 
les foirs, avec quelques uns-de Tes amis. De mon coté» 
j'avois foin d aifembler les plus açiu&ntes de nos Comé- 
diennes, et nous pafllons une bonne partie de la nuit a rire 
<C à boire. Je m'accommodois for^ d'une vie fi agréable, 
mais elle ne dura que ûx mois. Les Seigneurs font fu- 
jets â changer/ fans cela ils feroient trop aimables. Don 
Ambrofio me quita pour une jeune Conquête Gxenadine, 
<^ui vendit d'arriver à Séville avec <ie8 grâces et levaient 
de les mettre à profit. Je n'en fus pourtant affligée que 
«ingt-quatre heures. Je choifis, pour remplir fa pls^ce, un 
Cavalier de vingt-deux ans, Don Louisd'Alcacer^ aqui 
' |>eu d'£fpagnols pouvoent être comparés pour là bonne 
^nine. 

Tu me demafiderasfans'doute, et tu auras raifon, pour- 
•qupi^je pris ^ur Aniant un fi jeune Seigneur, tnoiqui en 
connoiffois les çonféquences. Mais, outre que Don Louis 
ji'avoit plus ni Père ni Mère, et qu'il jouîffoit déjà de fon 
bien, je te dirai que ces çonféquences ne font à craindre 
^ue pour les Filles d'une condition fervile, ou pour dé 
«nalheureufes Avanturiéres. Les Femmes de notre pro- 
feflion font des perfonnes titiées. Nous ne fommes point 
xefponfables des effets que produifent nos charnies.Tant 
pis pour les:famiiles dont nous plumons les héritiers. 
Nous nous attachâmes fi fortement l'un à l'autre, 
•d'Aicacer et moi, que jan^ais aucun amour n'a, je crois, 
^galé* celui dont nous nous laiffâmes enflammer tous 
^eux. Nous nous aimions avec tant de fîireur, qu'il fem- 
bloit qu'on eût jette un fort fur nous. Ceux qui favoient 
AOtre intelligence, nous croyoient \tz plus heureux amans 
du monde, et nous en étions peut-être les plus malheu* 
Teux. Si Don Louis avoit une figure toute aimable, tl 
^tûit en même tems fi jaloux^ qu'il me défoloit à chaque 
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îfl/lant par d'injuftes foupçons. II ne me ièrvoic de rien, 
pour m'accommoder à fa foiblefTe, de me contraindre juf- 
qu'à n^'ofer envifager un homme 1 fadéfiance, ingénieule* 
à me trouver des crimes, rendoît ma contrainte inutile. 
Nos plus tendres entretiens étoient toujours mêlés de 
querelJes. Il n'y eut pas moyen d-y réfifter. La patienca 
nous échappa de part et d'autre, et nous rompîmes â 
Taimable. Croiras-tu bien que le dernier jour de notre 
commerce en fut le plus charmant pouj nous. Tous deux 
également fatigués des maux que nous avions foufferts» 
nous ne fîmes éclater que de la joie dans nos adieux. 
Nous étions comme deux miférables Captifs, qui recou- 
vrent leéi Hberté après un rude efc lavage. 

Depuis cette avanture, je fuis bien en garde contre Ta- 
roour. Je ne veux plus d'attacl^ement qui. trouble mon 
repos. It ne nous lied point à nous de foupirer comme 
les autres. Nous ne devons pas fentir en particulier une 
paflion, dont nous faifons voir en public le ridicule. 

Je donnois pendant ce tems-Ià de l'occupation à la 
Kenommée. Elle répandoit par-tout que j'étois une Ac- 
trice inimitable. jSur la £bi de cette Déeife, les Comé- 
diens de Grenade m'écrivirent, pour me propofer d'entrer 
dans leur Troupe. Et pour me faire connoître que la 
propofîtion n'étoitpasà rejetter, ils m'envoyèrent un é- 
tat de leur^ frais journaliers et de leurs abonnemens, par 
léquelil me parut que c'étoit un parti avantageux pour 
moi. Aufîi je l'acceptai, quoique dans le fond je fuiTe 
fâchée de quiter Phénice et Dorothée, que j'aîmois autant 
qu'une femme eft capable d'en aimer d'autre. Je laif- 
fai la première à Séville, occupée à fondre la vaîfTelIe 
d'un petit Marchand Orfèvre, qui vouloir, par vanité, ^- 
voir une Comédienne pour Maîtreife. J'ai oubKé de te 
dire, qu'en m'attachant au Théâtre je changeai, par fan- 
tâilie, le nom deLaure en celui d'Eftelle ; et c'eft fous 
ce dernier nom que je partis pour venir, à Grenade. 

Je n'y commençai pas moins heureufement qu'à Sé- 
ville, et je me vis d'abord environnée de foupîrans. 
Mais n'en voulant favorifer aucun qu'à bonnes enfeignes, 
je gardai avec eux une retenue, qui leur jetta de la pou- 
dre aux yeux. Néanmoins, de peur d'être la dupe d'une 
conduite qui ne menoit à rien, et qui ne m'étolt.pas na- 
turelle, j'allois me déterminer àécouter un jeune Oydor, 
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de Ra.ce Bourgeoife, qui fait le Seigneur ei| vertu de (a 
charge, d'une bonne table et d'un bon équipage, quand 
je vis, pour la première fois, le Marquis de Marialva. Ce 
Seigneur Portugais, qui voyage en Efpagne par curioflté, 
paifanc^par Grenade, s'y arrêta. Il vint â la Comédie. 
Je ne jouois point ce jour- là. Il regarda fort attentive- 
ment les Adtrices qui s offrirent â (es yeux. Il en trou- 
va une à fon gré. Il fit connoiffance avec elle dès le 
lendemain, et il étoit prêt à conclure le marché, lorfque 
je parus fur le Théâtre. Ma vue et mes minauderies fi- 
rent tout-a-coup tourner la girouette. Mon Portugais ne 
s'attacha plus qu'à moi. Il faut dire la vérité : comme 
je n'ignoroîs pas que ma camarade eût plû à ce Çeigneur, 
je n'épargnai rien pour le lui foufier, et j'eus le bonheur 
d'en venir à bout. Je fai bien qu'elle m'en veut du mal, 
mais je ne faurois qu'y faire. Elle devroit fouger que 
c'efl une chofe il naturelle aux Femmes, que les meil- 
leures Amies ne s'en font pas le moindre fcrupule. 

CHAPITRE VIII. 

De r accueil que les Comédiens de Grenade firent à Gil 
Blas ; et dune nouvelle reconmijjance qui Je fit dans 
les foyers de la Comédie, 

DANS le moment que Laure achevpit de raconter fon 
hiiloire, il arriva une vieille Comédienne de fes 
voifines, qui venoit la prendre en paffantpour aller â la 
Comédie. Cette vénérable Héroïne de Théâtre eût été 
propre à jouer le perfonnage de la Déeffe Cotys. Ma 
fœur ne manqua pas de préfenter fon frère à cette figure 
iurannée, et là-deifus grands complimens de part et d'au- 
tre. 

Je les laffai toutes deux, en difant à la veuve de l'Oe- 
conomeque je la rejoindroisau Théâtre, auflltôt que j'au- 
rois fait porter mes hardes chez le Marquis de Marialva, 
-dont elle m'enfei^na la demeure. J'allai d'abord â la 
chambre quej'avois louée, d'oii, après avoir fatisfait mon 
Hôteffe, je me rendis avec un homme chargé de ma valiie, 
d un grand hôtel garni, où mon nouveau Maître étoit 
log^- Je rencontrai à la porte fon Intendant, qui me de- 
manda ii je n'étois point le frère de la Dame Èflelle. Je 
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lépondis qu'oui Soyez donc lebie» yenu, reprir-il, Sei- 
gneur Cayalier. Le Marquis de Marialva, donc j'ai i'iion* 
neur d'être Intendant, m'a ordonné de vous bien rece- 
voir. On vous a préparé une cbambre j je vais, s'il vous 
plaît, vous y conauire, pour vous en aprendre le chemin. 
11 me fit monter tout au haut de la maifon, et entrer dans 
une chambre ii petite, qu'un lit ailez étroit, une armoire 
et deux chaifès la rempliflbîent i c'étoit-lâ mon apparte- 
ment. Vous né ferez pas ici fort au large, me dit moa 
Cooduâeur ; mais en recompenfè, je vous promets qu'à 
Xiibonne vous ferez fuperbement logé. J'enfermai ma 
valîfe dans l'armoire dont j'emportai la clé, et je deman- 
dai â quelle heure on Ibupoit. Il me fut répondu à ce- 
la, que le Seigneur Portugais ne faifoii pas d'ordinaire 
chez lui, et qu'il donnoit a chaque domeftique une cer- 
taine fomme par mois pour fe nourrir. Je fis encore d'au- 
tres queftions, et j'apris que les gens du Marquis étoient 
d'heureux fainéans. Apres un entretien aifez court, je 
quitai l'Intendant, pour aller retrouver Laure, en m'oc- 
cupant agréablement du préfage que je concevois de ma 
nouvelle condition. 

Sitôt que j'arrivai à la porte de la Comédie, et que je 
me dis frère d'Eftelie, tout me fut ouvert. Vous euOiez 
vu les gardes s'emprefler â me faire uapailage, commet 
j'eufle été un des pluf confidérables Seigneurs de Gre-*^ 
nade. Tous les Gagiftes, Receveurs de marques et de 
contremarques que je rencontrai fur mon chemm, me fi- 
rent de profondes révérences. Mais ce que je voudrois 
pouvoir bien peindre au Leéteur, c'efl la réception féri- 
eufb que l'on me fit comique ment dans les foyers, ou 
je trouvai la Troupe toute habillée et prête â commencer. 
Les Comédiens et les Comédiennes, à qui Laure me pré- 
fenta, vinrent fondre fur moi. Les hommes m'accablè- 
rent d'embraflades, et les femmes â leur tour apliquant 
leurs vifages enluminés fur le mien, le couvrirent de rouge 
et de blanc. Aucun ne voulant être le dernier â me faire 
fon compliment, ils fe mirent tous enfemble à parler. Je 
ne pou vois fufiîre à leur répondre ; mais ma fœur vint à. 
mon fecours, et fa langue exercée ne me laifTa en refte 
avec perfonne. 

Je n'en fus pas quite pour les accollades des Afteurs et 
des A^ices> Il me fallut effuyer les civilités du Déco- 
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Tateur, des Violons; du Soudeur, du Moucheur et du 
Sous-moucheur de Chandelles i enfin, de tous les Valets 
du Théâtre, qui^ fur le bruit de mon arrivée, accou- 
rurent pour me confidérer. Il (êmbloit que tous ces gens- 
lA fufTent des Enfaus trouvés, qui n'avoient jamais vu de 
frère. 

* Cependant on commença la Pièce. Alors quelques 
Gentilshommes, qui étoient dans les foyers, coururent fê 
placer pour Tentendre ; et moi, en Ënfent de Ijjt^jle, 
je contmuai de m'entretenir avec ceux des ASêurs qui 
n'étoient pas fur la Scène. Il y en avoit un parmi ces 
derniers, qu'on apella devant moi Melchior. Ce nom 
me frappa. Je confîdérai avec attendon le perfonnage 
qui le pOTtoît, et il me fembla que je Pavois vu quelque 
part. Je me le remis enfin, et le reconnus pour Melchî* 
or Zapata, ce pauvre Comédien de Campagne, qui, 
comme je l'ai dit dans le premier Volume de mon Hif- 
toire, trempoît des croûtes de pain dans une fontaine. 

Je le pris auffîtôt en particulier, et je lui dis .* Je ûiis 
bien trompé, fi vous n'êtes pas ce Seigneur ^Ichior avec 
qui j'ai eu l'honneur de déjeuner un jour au bord d'une 
claire fontaine, entre Valladolid et Ségovie. J'étois a- 
vec Garçon-Barbier. *Nons portions quelques provi- 
fions que lious joignîmes aux vôtres, et nous fîmes toue 
trois un petit repas, qui fut afTaifonné de mille agréables 
difcours. Zapata fe mit à rêver quelques momens, en- 
fuite il me répondit : Vous me parlez d'une chofe que 
j'ai peu de pcme à me rapeller. Je revenois alors de dé- 
buter â Madrid, et Je retournois à Zamora. Je me fou- 
viens même que j'étois fort mal dans mes affaires. Je 
m'en fou viens bien auffi, lui repliquai-je, à telles en- 
feignes, que vous portiez un pourpoint doublé d'affiches 
de Comédie. Je n'ai pas oublié non plus que vous vous 
plaigniez, dans ce tems-lâ, d'avoir une femme trop iage. 
Oh ? je ne m'en plains plus à prefent, dit avec précipita- 
' tion Zapata. Vive Dieu ! la Commère s'eft bien corri- 
gée de celaT Aufîi en aî-jc le pourpoint mieux doublé. 

J'alloîs le féliciter fur ce que fa femme étoit devenue 
raîfonnable, lorfqù'ilfut obligé de me quitter pour paroître 
fur la fcène. Curieux de connoître fa femme, je m'a- 
prochai d'un Comédien, pour le prier de me la montrer. 
Ce qu'il JSt, eu me difant : Vous la vojez $ c^efl Narcîf- 
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fa, la plus jolie de nos Dames après votre (œor. Je 
jugeai que cette Aôrice devoit être celle en ùlvcut de ({ai 
Je Marquis de Mariai va sN^toit déclaréavant que d'avoir vu 
(on Melle, et ma conjeâure ne fut que trop vraie. A la 
Jade la Pièce je conduifis Laure à Ton domicile, où j'ap- 
perçus, en arrivant, plufieurs CuUiniers qui préparoieat 
un grand repas. Tu peus fouper ici, me dit-elle. Je 
n'en ferai rien, lui répondis-je. Le Marquis fera peut- 
être bien aifè d'être feul avec vous. Oh que non, reprit- 
•tlkf îl va venir avec deux de fes amis et un de nos Mef- 
£eurs. Il ne tiendra qu'à toi de faire le fizîème. Tu 
&is bien que. chez les Comédiennes, les Secrétaires ont le 
privilège de manger avec leurs Maîtres. II c& vrai lui 
dis-je $ mais ce feroit deirop bonne heure me mettre fur 
le pié de ces Secrétaires favoris. Il faut auparavant que 
Je hSè quelque commiffion de confident, pour mériter* ce 
droit honorifique. En parlant ainii, je (brtis de chez 
-Laure, et gagnai mon auberge, où je comptois d'aller 
tous les jours, puifque mon Miitre n'avoit point de mé- 
nage. . . 

CHAPITRE IX. 

Av€c quel Homme extraordinaire il foupa cefoir^lày tt 
de ce qui fe paffa entre, eux. 

* 

JE remarquai dans la falle une efpece de vieux Moinr, 
vêtu de bure griïê, quîfoupoic tout fêul dans un cois. 
J'allai par curioAcé m'aifeoir vis-à-vis de lui, je le faluai 
fort civilement, et il ne fe montra pas mpins poli que moi. 
On m'apporta ma pitance, que je conunençai à expédier 
avec beaucoup d'appétit. Pendant que je mangeois fans 
dire mot, je regardois fouvent leperlonnage, dont jetrou-^ 
vois toujours les yeux attachés fur moi. Fatigué de fon 
attention opiniâtre à me regarder, je lui addreflai ainfi la 
.parole : Pere> nous ferions-nous vus par hazaxd ailleurs 
qu'ici P Vous m'oblervez comme un homme qui ne vous 
feroit pas entièrement inconnu. ' » 

Il me répondit gravement : JSi j'arrête fur vous {nés 
regards, ce n'eft que pour admirer la prodigieufe variété 
d'avantures qui font marqiiées dans les traits de votre vi- 
fagc. A ce que je vois, lui dis-jc d'un air railleur, votre 
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Révérence donne dans la Métopofcopîe. Je pourrois me 
vanter de la poileder, répondit le Moine, et d'avoir fsiit 
des prédirions que la fuite n'a pas démentie. Je ne £âî 
pas moins la Chiromancie* et j'ofe dire que mes oracles 
font infaillibles, quand j'ai confronté l'infpeâion de la 
main avec celle du vifàge. 

Quoiquece Vieillard eût toute l'apparence d^sn homme 
^AgC> je le trouvai fi fou, que je ne pus m'empécher de lui 
rire au nez. Au-lieu de s'oflfenfer ae mon impoli teilê, il 
en fourit, et continua de parler dans ces termes, après a- 
voir promené iâ vue dans la fidle, et s^étre afluré que 
perfbnne ne noiïs écoutort : Je ne m'étonne pas de vous 
voir fi préveau contre deux Sciences, qui paflênt aujour- 
d'hui pour frivoles. L'étude longue et pénible qu'elles 
demandent, décourage tous les Savans, qui y renoncent, 
et qui les décrient, de dépit de n'avoir pu les acquérir. 
Pour moi, je ne me fuis peint rebuté de l'obfcurité qui 
les enveloppe, non plus que des difficultés qui fe fucce- 
dent Ans-cefle dans fe recherche des fecrets chjmîques, 
et dans Part merveilleux de tranlmuer les métaux eu or. 

Mais je ne penfe pas, pourfuivit-il en le reprenant, que 
je parle â un jeune Cavalier, à qui mesdifcours doivent 
en effet paroitre des rêveries. -Un échantillon de mon 
fiivoir-fairevous difpofera mieux, quetoutce que je pour- 
rois dire, à juger de moi plus ravorablement. A ces 
mots, il tira de la poche une phiole remplie d*une liqueur 
vermeille. Enfuite il me dît : Voici un £lixit que j'ai 
compofé ce matin des fucs de certaines plantes diftîllées 
à l'alambic i car j'ai employé prefque toute ma vie, 
comme Démocrite, â trouver les propriétés des Simples 
et des Minéraux. Vous allez éprouver fa vertu. Le vin 
que nous bavons â notre foupé eft très mauvais, il va de- 
venir excellent^ £n même tems il mit deux goûtes de fon 
élixir dans ma bouteille, qui rendirent mon vin plus dé- 
licieux que les meilleurs qui fe boivent en Efpagne. 

Le merveilleux frappe rimagination, et quand une fois 
elle eft gagnée, on ne fe fert plus de fon jugement. 
Charmé d'un fi beau fecret, et perfuadé qu'il falioit être 
un peu plus que diable pour l'avoir trouvé, je m'écriai 
plein d'admiration : O mon Père, pardonnez-moi, de 
^ace, fi je vous ai pris d'abord pour un vieux fou, je vous 
rendAJufticepréfentemçnt. Je n'ai pas béfoin d'en voir 
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dsfsuitagCy pour être affaire que vous feriez, fi vous vou- 
ifez, tout à rheure un lingot d'or d'une barre de fer. 
Que je (êroîs heureux 11 je poffédoîs cette admirable fcl- 
ence l Le Ciel vous préferve de l'avoir jamais, interrom- 
pit le Vieillard, en pouffant un profond foupir. Vous 
xie favez pas, mon fils, que vous fouhaitez une chofe 
funefte. Au-lieu de me porter envie, plaignez-moi plu- 
tôt de m^être donné tant de peine pour me rendre nial- 
beureux. Je fuis toujours dans l'inquiétude. Je crains 
d'être découvert, et qu'une prîfon perpétuelle ne devienne 
le falaire de tous mes travaux. Dans cette apréhenfion, 
je mené une vie errante, déguifè tantôt en Prêtre ou en 
Moine, et tantôt en Cavalier ou en Païtan. £(1 ce donc 
un avantage de iavoir faire 'de l'or à ce prix-lâ .' £t les 
richeiles ne font-elles pas un vrai fuplîce pour les per- 
fonnes-qui n'en jouiffent pas tranquillement ? 

Ce di(cours me paroit fort fenfé, dis-jè alors au Philo- 
fophe ; rien n'eft tel que de vivre en repos j vous me dé- 
goûtez de la Pierre Philofophale. Je me contenterai 
d*aprendre de vous ce qui doit m'arriver. Très volontiers, 
me répondit-il, mon enfant. J'ai déjà fait des obferva- 
tions fur vos traits. Voyons â-préfent votre main. Je 
la lui préiêntai avec une confiance, qui ne me fera gueret 
d'honneur dans l'efprit de quelques Leéteurs. Il l'exa- 
mina fort attentivement, et dit enfuite avec entbouiiafme : 
Ah ! que de paffages de la douleur â la joie, et de la joie 
à la douleur ! Quelle fuccefllon bizarre de difgraces et de 
profpérités ! Mais vous avez déjà éprouvé une gmnde 
partie de ces alternatives de fortune. Il ne vous refte 
plus gueres de malheurs â effujer, et un Sv^igneur vous 
fera une agréable deftinée, qui ne fera point fojette au 
changement. 

Après m'avoir affuré que je pouvois compter fur cette 
ptédiâion, il me dit adieu et fortit de l'auberge, où il 
me laiila fort occupé des chofes queje venois d'entendre. 
Je ne doutois point que le Marquis de Marialva ne fat 
le Seigneur en oueftion, et par conféquent rien ne me pa- 
roiffoît plus poAible que l'accompliffement de l'oracle. ' 
Mais quand je n'y aurois pas vu la moindre apparence, ce- 
la ne m'eût point empêché de donner au fiux Moine une 
entière créance, tant il s'étoit acquis, por fon èlixir, d'au- 
torité fur mon eiprit. De mon côté, pour avancer le 
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i^fidre complice de la ^percberie. Peu fatisfaît de cette 
excufê, je répondis que je ne devoîs donc pas poixfCtx les 
choki plus loin, et qu'il falioit que je fiifle bien effronté 
pour Touloir demeurer auprès d'un Seigneur dont je pay- 
ais fî mal la confiance. Enfin, après un i<îvere examen, 
je tombai d'accord avec moi-même, que fî je n'étoîs pat 
un fripon^ il ne s'en falloit gueres. 

De-là paiïant aux conféquences, je me repréfêntai que 
je jouois gros jeu, en trompant us homme de condition* 
qui pour mes pécbes peut-être ne tarderont gueres à dé- 
couvrir la fourberie. Uiie fi judîcicufe réflexion jctta 
quelc^ue terreur dans mon efprit, mais des idées de plaiiir 
et d'mtérêt reurcnt bientôt diffipée. D^ailleurs la pro- 
phétie dé THommé à l'Élixir auroit fuffi pour me r^urer. 
je me livrai donc d des images toutes agréables. Je me 
ipisà faire, des règles d'Arithmétique, â compter en moî- 
méme la fomme que feroient mes gages au bout de dix an- 
nées de fervice. Jajoutoîs i cela les gratifications que 
je recevrois de mon Maître ; et'les mefurant à Ton humeur 
libérale, ou plutôt à mes defirs, j'avois une intempérance 
<i' imagination, iî l'on peut parler ainfi, qui ne donnoit 
point de bornes à ma fortune. Tant de bien peu â peu 
^'^oupoit, et je m'endormis en bâtiifant des châteaux 
Espagne. 

Je me levai le lendemain^ fur les huit heures pour aller 
recevoir Içs ordres de mon Patron ; mais comme j'ou- 
vrois ma porte pour fortîr, je fus tout étonné de le vtîr 
P^ioîtxe devant moi en robe de chambre et en bonne de 
nuit, liétoit toutfeul; Gil Blas, me dit-il, hier au foir 
eu quîtant votre fœur, je lui promis de paffer chez elle ce 
matin, mais une affaire de confequence ne me permet pas 
^e lui tenir parolel Allez lui témoigner de ma part que 
]} ftiis bien mortifié de ce contre-tems, et affurez-Ia que 
je fouperai encore aiyourd'hui avec elle. Ce n'eft pas 
tout, ajouta-t--il, en me mettant entre les mains une bourle 
*vec une petite boè'te de chagrin enrichie de pierreries, 
portez-hii mon portrait, et gardez cette bourfe où il y a 
^^uante piftoles, que je vous donne pour marque de 
^'amitié que j'ai déjà pour vous. Je pris d'une main le 
portrait, et de l'autre la bourfe que je méritois fi peu. Je 
courus fur le champ chez Laure, en difantdans l'excès d'* 
ia joie qui me tranfportoit : Bon, la prédidlion s'accr 
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plit Â vue d'œil. Quel bonheur d'être frère d'une fille 
belle et galante. C'eft dommage qu'il n'y ait pas autant 
d'honneur à cela, que de profit et d'agrément. 

Laure, contre l'ordinaire des perfonnesdefa profefilon» 
avoit coutume de fe lever matin. Je la furpris â (a toi- 
lette» où, en attendant Ton Portugais, elle joignoit â & 
beauté naturelle tous les charmes auxiliaires que l'Art des 
Coquettes pouvoit lui prêter. Aimable £ftelle, lui dis-je 
en entrant, l'Aiman des Etrangers, je puis à l'heure qu'il 
eft manger avec mon Maître, puifqu'il m'a honoré d'une 
commimon qui me donne cette prérogative, et dont je 
viens m'acquiter. Il n'aura pas le plaifir de vous entre- 
tenir ce matin, comme il fe l'étoit propofè. Mais pour 
vous en confoler, il foupera ce foir avec vous ; et il vous 
envoie Ton portrait, qui me paroit avoir quelque chofe 
encore de plus, confolant. 

Je lui remis auflitôt la boëte, qui par le vif éclat des 
brillans dont elle étoit garnie, lui réjouit infiniment la 
vue. £lle l'ouvrit, et l'ayant fermée, après avoir confi- 
déré la peinture par manière d'acquit, elle revint aux 
pierreries. Elle en vanta la beauté, et me dît en fouriant : 
Voilà des Copies que les Femmes de Théâtre aiment 
mieux que les Originaux. 

Je lui apris enfuîte, que le généreux Portugais, en me 
chargeant du portrait, m'avoit gratifié d'une bourfe de 
cinquante pidoles. Je t'en fais mon compliment, me 
dit-elle. Ce Seigneur commence par où même il eft rare 
que les autres finiffent. C'eft à vous, mon adorable, lui 
répondis-je, que je dois ce prefent, le Marquis ne me l'a 
fait qu'à cauie de la fraternité. Je voudrois, répliquait- 
elle, qu'il t'en fît de femblables chaque jour. Je ne puis 
te dire jufqu'à quel point tu m'es cher. Dès le premier 
inftant que je t'ai vu, je me fuit attachée à toi par un lien 
ïx fort, que le tems n'a pu le rompre. Lorfque jeté per- 
dis à Madrid, je ne defefpérai pas de te retrouver ; et 
hier, en te revoyant, je te reçus comme un homme qui 
revenoit à moi nécefTairement. En un mot, mon Ami, 
le Ciel noU3 a deftiné l'un pour l'autre. Tu feras mon 
mari, mais il faut nous enrichit auparavant. Je veux a- 
voir encore trois ou quatre galanteries pour te mettre â 
ton aife . 

Je 
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Jela remerciai poliment de la peine qu'elle vouloit bien 
j)renclre pour moi, et nous nous engageâmes infenûble- 
ment dans un entretien qui dura jufqu'à midi. Alors je 
me retirai, pour aller rendre compie â mon Maître de la 
manière dont on avoir reçu fon préfent. Quoique Laure 
ne m'eût point donné d'inftruôions lâ-deiTus, je ne lafTaî 
pa« de compofer en chemin un beau compliment, que je 
me propofois de faire de fa part. Mais lorfque j'arrivai 
à l'hôtel, on me dit que le Marquis venoit de for tir ; et 
il étoit décidé que je ne le reverrois plus, ainû qu'on le 
peut lire dans le chapitre fuivant. 

C H A P I T R E XI. 

De la howvelle que Gil Blas aprity et qui fut un coup de 

foudre pour lui, 

JE me rendis à mon auberge, où rencontrant deux 
hommes d'une agréable converfation, je dînai et de* 
meurai à table avec eux jufqu'à l'heure de la Comédie. 
Nous nous réparâmes. Ils allèrent â leurs affaires, et 
moi je pris le chemin du Théâtre. Il faut remarquer en 
paffant, que j'avoîs tout (îijet d'être de belle humeur ; la 
joie avoit régné dans l'entretien que je venoia. d'avoir avec 
ces Cavaliers; lafacedema fortune étoit des plus riantes ; 
et pourtant je me laiFois aller à la trifteife, fans favoir 
pourquoi, et fans pouvoir m'en défendre. Je preffentois 
fans doute le malheur qui me menaçoit. 

Commej'entroisdans les foyers, Melchîor Zapata vint 
à moi, et me dit tout bas de le fui vre. Il me mena dans 
un endroit particulier de l'hôtel, et me tînt ce dîfcours : 
Seigneur Cavalier, je me fais un devoir de vous donner un 
avis très important. Vous faurez que le Marquis de Marî- 
alva s'étoit d'abord fenti du goût pour NarcrlTa mon 
époufe. Il avoit même déjà pris jour pour venir manger 
de mon alloyau, lorfque l'artificieufe Eftelle trouva moyen 
de rompre la partie, et d'attirer chez elle ce Seigneur 
Portugais. Vous jugez bien qu'une Comédienne ne perd 
pas une û bonne proie fans dépit. Ma femme a cela fur 
le cœur, et il n'y a rien qu'elle ne fût capable de faire 
pour fe venger. Elle a une belle occanon. Hier, (î 
vous vous en foKvenez» tons nos Gagiftes accoururent 
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•pour. TOUS voir. Le Sous-moucheur de chandelles cfit tt 
quelques perfonnes de la Troupe qu*il vous reconnoiifoît, 
et que vous n'étiez rien moins que le frère d'Ëftelle. 

Ce bruit» ajouta Melchior, eft venu aujourd'hui aux 
oreilles de Narcifla, qui n'a pas manqué d*en interroger 
Taufeur ; et ce Gagifte le lui a confirmé. Il vous a, dit* 
îly connu valet d'Arfénie dans le tems qu'Ëftdle, fous le 
Aom de Laure, la fervoit à Madrid. Mon ^époufe, char* 
mée de cette découverte, en fera part au Marquis de Ma* 
rialva, qui doit venir ce foir à la Comédie. Reglea;* 
TOUS là-deflus. Si vous n'êtes pas efFe£tîvement frère 
d'Ëflelle, je vous confeille en ami, et â caufe de notre 
ancienne connoiiTance» de pourvoir à votre (îireté. Nar* 
ciiTa, qui ne demande qu'une vidtime, m'a permis de 
vous avertir de prévenir par une prompte fuite, quelque 
iiniftre accident. 

Il y auroit eu du iûperflu â m'en dire d'avantage. Je 
rendis grâces de cet avertiffement àTHidrion, qui vit bien, 
d mon air effrayé, que je n'étots pas homme â donner 
un démenti au Sous-moucheur de chandelles. Je ne me 
fentois nullement d'humeur â porter l'effronterie jufques* 
Id. Je ne fus pas même tenté d'aller dire adieu à Laure, 
de peur qu'elle ne voulût m'engager à payer d'audace. 
Je concevois bien qu'elle étoit aifez bonne Comédienne 
pour iê tirer d'un il mauvais pas ; mais je ne voyois qu'un 
châtiment infaillible pour moi, et je n'étois pas afTez, a« 
moureux pour le braver. Je ne fongeai qu'à me (auver 
avec mes Dieux Pénates, je veux dire avec mes bardes. 
Je difparus de l'hôtel en un clin d'œil $ et je fis en moins 
de rien enlever et tranfporter ma valife chez un Muletier, 
.qui devoir le jour fuivant partir â trois heures du matin 
.pour Tolède. J'aurois fouhaité d'être déjà chez le Comte 
de Poian, dont ia maifon me paroiffoit le feul azile qui 
fut fur pour mol. Mais je n'y étois pas encore ; et je ne 
^uvois, (ans inquiétude, penfêr au tems qui me ref^oit d 
paffer dans iine ville où j'apréhendois qu'on ne me cher- 
chât dès la nuit même. 

Jenelaiffai pas d'aller fouper âmon auberge, quoique 
Je fuffe aulTi troublé qu'un Débiteur qui fait qu'il y a des 
Alguaztls à fes trouffes. Ce que je mangeai ce foir-lâ ne 
<iit pas, je crois, un excellent chyle dans mon eftomac. 
iliféràble jouçt de '4a craintei j'e^uminois toutes les per- 
fonnes 
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fofuies qui entroîent dans la falle j et qyand par malheur 
ilyvenolt des gens de mauvaile mine» ce qui n'eil pa9 rare 
dans ces endroits-lâ, je frilTonnois de peur. Apres avoir' 
foupé dans de continuelles allarmes, je me levai de table, . 
et m'en retournai chez mon Muletier, où je me jettai fur* 
de la paille fraîche jufqu'à Theure du départ. 

Ma patience fut bien exercée pendant ce tems-là. Mille * 
defâgréables penfées vinrent m'aiTaiilir. Si quelquefois 
je m'aflbupifTois, je voyois le Marquis furieux qui meur- 
triflbit de coups le beau vifage de Laure, et brifoit tout- 
chez elle ; ou bien je Tentendois ordonner à fes domefti- 
ques de me faire mourir fous le bâton. Je me réveilloîs^ 
là-deiiûs en furfaut ; et le réveil, qui eu. ordinairement iî- 
doux après un fonge affreux, nie devenoit plus cruel en- 
core que mon fonge. 

Heureulement le Muletier me tira d'une fi grande peine, 
en venant œ'averttr que fes mules écoient prêtes. Je fus 
uifitôt fur pié, et gtaces au Ciel^ je partis radicalement 
guéri de Laure et de la Chiromancie. A mefure que nous 
nous éloignions de Grenade, mdn efprit reprenoit fa tran- 
quilité. Je coinmençai à m'entre tenir avec le Muletier. 
Je ris de quelques plaiiântés hifloîres qu'il me raconta, 
et je perdis infênfiblement toute ma frayeur. Je dormis 
d'un (omuneil paifible à Ubéda, où nous allâmes coucher 
la première journée, et la quatrième nous arrivâmes à 
Tolède. Mon premier foin fut de m'informer de la de- 
meure du Comte dePolan, et je m'y rendis, bîenperfuadé 
qu'il ne fouflfriroit pas que je fufTe logé ailleurs que chez 
lui i mais je comptois fans mon hôte. Je ne trouvai au 
logis que le Concierge, qui me dit que fon Maître étoit 
parti la veille pour le château de Leyva, d'où on lui avoît 
mandé que Séraphine étoit dangereufement malade. 

Je ne m'étois point attendu à Tabfence du Comte. Elle 
diminua la joie que j'avoîs d'être à Tolède, etfut caule 
que je pris un autre delTein. Me voyant fi près de Ma- 
drid, je réfblus d*y aller. Je fis réflexion que je pourrois 
me pouffer à la Cour, où un génie fupérieur, â ce que 
j'avois ouï dire, n'étoît pas abfolument néceffaire pour 
s'avancer. D^s le lendemain je me fervîs de la commo-x 
ditéd uncheval de retour, pour me rendre à cette Capitale 
de l'Efpagne. La Fortune m'y conduifoit, pour me faire 
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jouer de plus grands rôles que ceux qu'elle m'y avoit 
déjà fait faire. 

CHAPITRE XII. 

G/7 Blas *va loger dans un Hôtel garni. Il y fait con^ 
noiffance a^ec le Capitaine Chinchilla, ^el homme 
c*etoit que cet Officier y et quelle affaire Va^oit amené a 
Madrid 

D'Abord que je fus à Madrid, j'établis mon domicile 
dans un hôtel garni, où demeuroit entre autres per-* 
fonnes un vieux Capitaine, qui des extrémités de la Ca- 
ftille Nouvelle étoit venu folliciter à la Cour une penfion, 
qu'il croyoît n'avoir que trop méritée. Il s'appelloit Don 
Ànnibal de Chinchilla. Ce ne fiit pas fans étonnement 
que je le vis pour la première fois. C'étoit un homme 
de foixante ans, d'une t'aille gîgantefque, et d'une mai- 
greur extraordinaire. Il portoit uneépaifle mouftache, 
qui s'èlevoit en ferpentant des deux côtes juiqu' aux tem- 
ples. Outre qu'il lui manquoit un bras et une jambe, il 
avoit la place d'un œil couverte d'une large emplâtre de 
taffetas verd, et fon vifage paroiflbit balafré en plufieurs 
endroits. A cela près, il étoit fait comme un autre. De 
plus, il ne manquoit pas d'efprit, ©t moins encore de gra- 
vité. Il pouflbit la morale jufqu'au fcrupule, et fe pî- 
quoit fur-tout d'ctre délicat fur le point d'honneur. 

Après avoir eu avec lui deux ou trois converfations, il 
m'honora de fa confiance. Je'6*wl)ientôt toutes fes af- 
faires. Il me conta dans quelques occafions il avoit laiffé 
un œil à Naples, un bras en Lombardie, et une jambe 
dans les Pays-Bas. Ce que j'admirai dans les relations de 
batailles et de fieges qu'il me fit, c'eft qu'il ne lui échap- 
pa aucun trait de fanfaron, pas un mot à fa louange ; 
quoique je lui eulfe volontiers pardonné de vanter la 
moitié qui lui re^loit de lui même, pour fe dédommager 
de la perte de l'autre. Les Officiers qui reviennent de 
la guerre fains et faufs, ne font pas tous fi raodeftes. 

Mais îi me dît, que ce qui lui tenoitle plus au cœur, 
c'étoît d'avoir dîiîipé des biens confidérables dans (es 
campagnes, deforte qu'il n'avoit plus que cent ducats de 
rente; Cvquifuffifoit à peine pour entretenir fa mouftâche, 
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payer fon logement, et faire écrire fes place ts. Car en- 
fin, Seigneur Cavalier, ajouta-t-il en hauflant les épaules, 
j'en préfente, Dieu merci, tous les jours fans qu'on y faïTe 
k moindre attention. Vous diriez qu'il y a une gageure 
entre le premier Mîniftre et moi, et que c'eft â qui de 
nous deux fe laffera,, moi d'en donner, ou lui d'en rece- 
voir. J'aî aulÏÏ l'honAeûr d'en préfenter fouvent au Roi, 
mais le Curé ne chante pas mieux que fon Vicaire ; et 
pendant ce tems-là, mon château de Chinchilla tombe en 
ruïne faute de réparations. 

Il ne faut defelpérer de rien, dis-je alors au Capitaine, 
vous êtes peut-être à la veille de voir payer avec ufure vos 
peines et vos travaux. Je ne dois pas me flatter de cette 
efpérance, repondir'Don Annibal. Il n'y a pas trois jours 
que j'ai parlé à un des Sécretaii"es du Mîniftre, et fi j'en 
crois lès difcours, je- n'ai qu'à me tenir gaillard. Et que 
i?ousa-t^îl donc dit, repris-je, Seigneur Officier.^ Eft-ce 
que l'état où vous êtes ne lui a pas paru digne d'une ré- 
compenft? Vous en allez juger, repartit Chinchilla. Ce 
Secrétaire m'a dit tout net: Seigneur Gentilhomme, ne 
vantez pas tant votre zèle et votre fidélité. Vous n'av«x 
fait que votre devoir en vous expofant aux périls pour 
votre Patrie. 'La feule gloire qui eft attachée aux belles 
adtions les paye affez, et doit fuffire principalement à un 
Ëfpagnol. li faut donc vous détromper, Ç\ vous regardez 
comme une dette la gratification que vous follicitez. Si 
on vous l'accorde, vous devrez uniquement cette grâce à 
la bonté du Roi, qui veut bien fe croire redevable à ceux 
de fes Sinets qui ont bien fervi l'Etat. Vous voyez par- 
là, pouriuivit le Capitaine, que j'en dois encore de refte, 
et que j'ai bien la mine de m'en retourner comme je fuis 
venu. 

On s'întérefTe pour un brave homme qu'on voit fouf- 
fiir. Je l'exhortai à tenir bon, je m'offris à lui mettre au 
net gratuitement fes placets. J'allai même jufqu'à lut 
ouvrir ma bourfe, et d le conjurer d'y prendre tout l'ar- 
gent qu'il voudroit. • Mais il n'étoit pas de ces gens qui 
ne fe le font pas dire deux foisda,ns une pareille occafioR. 
Toiit au contraire, fé montrant très délicat là-deifus, il 
me remercia fièrement de ma bonne volonté. Enfuite, 
il me dit que pour n'être à charge à perfonne, il s'étoîc ac- 
coutumé peu à peu àvivrîïavec tant de fobriété, que le 
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moindre aliment fufHfoit pour fa fubfiftance. Ce que n'e» 
toit que trop véritable* Il ne vivoit que de ciboules et 
d'oignons. Aufli n*avoit-îl que la peau et les os. Pour 
n'avoir aucun témoin de fes mauvais repas, il s'enfermoit 
ordinairement dans fa chambre pour les faire. J'obtins 
pourtant de lui^ d force de prières, que nous dînerions et 
louperions enfemble. £t trompant fa fierté par une in- 



manger. Il voulut d'abof^aire des faç< 
mais enfin il fe rendit à mes inilances. Après quoi, deve- 
nant iniènfiblement plus hardi, il m'aidai de lui-même à 
rendre moiTpIat net «et à vuider ma bouteille. 

Lorfqu'il eut bu quatre ou cinq coups, et réconcilie 
fon eftomac avec une bonne nourriture : En vérité, me 
dit-il d'un air gai, vous êtes bien féduifant. Seigneur Gil 
Blas, vous me faites faire tout ce qu'il vous plaît. Vous 
avez des manières qui m'ôtent jufqu'à la crainte d'abufer 
de votre humeur bienfaifante. Mon Capitaine me parut 
alors fi défait de fa honte, que fi j'euiie voulu iâifir ce 
moment-là pour le preffer encore d'accepter ma bourfe, je 
crois qu'il ne Fauroit pas refufée. Je ne le remis point â 
cette épre,uve. Je me contentai de l'avoir fait mon Çom- 
menfiil, et de prendre la peine, non feulement d'écnre 
fes placets, maiè des les compofer même avec lui. A 
force d'avoir mis des homélies au net, j'avois apris â tour- 
ner une phrafe. J'étois devenu une efpèce d'Auteur. Le 
vieil Officier de fon côté, fe piquoit de favoir bien coucha 
er par écrit : deforte que travaillant tous deux par ému- 
lation, nous faifions de morceaux, d'éloquence dignes des 
plus célèbres Régens de Salamanque. Mais nous avions 
beau, l'un et l'autre, cpuifêr notre efprit à femer des 
fleurs de Rhétorique dans ces placets, c'etoit, comme on 
dit, femer fur le fable. Quelque tour que nous prifiions 
pour faire valoir les fervices de Don Annibal, la Cour n'y 
«voit aucun éeard. Ce qui n'engageoitpas ce vieil Inva- 
lide à faire Téloge des Omciers qui fe ruinent à la guerre. 
Dans fil mauvaife humeur, il maudifibit fon étoile, et 
donnoitau diable, Naples, la Lombardie, et les Païs-6a5. 

Pour furcroit de mortification, il arriva un jour qu'à fa 
batbe, un Poëte, produit par le Duc d'Albe, ayant récité 
devant le Roi un Sonnet fur la naiffance d'une Infante, fut 
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gtitiâé d'une penfion de daq cens ducats. Je crois ^ne le 

Gmitalne mutiléen feroitdevenu fov, fi je n*eufle pns foin 

de lui remettrerefpric. Qu'avez-vous, lui dis^ enlcTOj- 

aat hors de lui même ? Il n*7 a rien là dedans qui doive 

roas révolter. Depuis un tcms inunémorial, les Poetea 

ne font-ils pas en oofielHon de rendre les Princes tribu* 

taires de leurs Mules ? H n'eft point de Tète Couronnée 

qui n'sdt.^elques-un8 de ces Meffieurs*là pour penfion* 

iiaires.pEtentre nous, rri fiwtn rin pttnfiwit ^nf rtrr- 

ment jmoréês^de l^enir, confiicrent k libéralité dca - 

^ots ; Vao^êu que*%s autres qulls GmU â>nt fouveat^ _ 

pure perte pour'teUrTénommâ^ Combien Augure a-t« 

iï donné de recompenfes ? CoSbien a-t-il fait de penfiont 

dont nous n'avons aucune connoiflànce ? Mais la Pofté- 

rite la plus reculée (aura, conune nous, que Virgile a re* 

çu de cet Empereur près de deux cens mille écus de bien* 

£ûts. 

Quelque choie que je pufle dire â Don Annlbal, le fruit 
du Sonnet lui deineuia fur Teftomac comme un plomb s 
et ne pouvant le digérer, il & réfolut à tout abandonner. 
U voulut néanmoins auparavant, pour jouer de fon refte, 
préiènter encore un placet au Duc de Lerme. Nous al* 
lames pour cet efiêt tous deux chez ce premier &finiftre ; 
nous y rencontrâmes un jéune-homme, qui, après avoir 
iàltté le Capitune, lui dit d'un air affe£hieuz : Mon cher 
et ancien Maître, eft ce vous que je vois ? Quelle affaire 
vous amène chez Monfeigneur f Si vous avez befoin d'une 
perfonne qui j ait du crâdît, ne m'épargnez pas, je voua 
offre mes tervices. Comment donc, rédrille, lui répondit 
l'Officier, â vous entendre U (èmble que vous occupiez 
quelque pofte^ important dans cette maîfon. Du moins» 
répliqua le jeune homme, y ai-je affez de pouvoir pour 
faire plaifîr à un honnête Hidalgo comme vous. Cela es- 
tant, reprit le Capitaine avec un &uris, J'ai recours à votre 
proteâion. Je vous l'accorde, repartit Pédrille. Vous 
n'avez qu'à m'aprendre de quoi il eft queftion, et je pro- 
mets de vous faire tirer pîé ou aile du premier Miniftre. 

. Nous n'eûmes pas fitôt i nis au fàît ce garçon fi plem de 
bonne volonté, vqu'il demanda où demeuroît Don Annt- 
bal. Puis nous ayant afluré que nous aurions de fes nou- 
velles le jour fuivant, il difpanit (ans nous inftruire de '^ 
qu'il prétendoit faire^ ni même nous dire s'il étoit dom 
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que du Duc dcLerme. Je fus curieux de favoîrccque c'étoît 
que ce Pédrîlle, qui me paroifToîtiî éveillé. Ceftungarçoft, 
me dit le Clipîtaine,xjuî me fervoit il y a quelques années, 
et qui me voyant dans Tindigence, m*v laifTa pour aller 
chercher une meilleure condition. Je ne lui fai point mau- 
vais gré de cela, il cft fort naturel de changer pour être 
mieux. C'efl un drolle qui ne manque pas d^efprit, et 
qui eft intriguant comme tous les diables. Mais malgré 
tout fon favoir-faire, je ne compte pas beaucoup fur le 
zèle qu'il vient de témoigner pour moi. Peut-être, lui 
dis-je, ne vous fera-t-il pas inutile. S'il.apartenoit, par 
exemple, à quelqu'un des principaux Officiers du Duc, i[ 
pourroit vous rendre fervîce. Vous n'ignorez pas que 
tout fe fait par brigue et par cabale chez les Grands : 
qu'ils ont des domeftiques Âvoris qui les gouvernent ; et 
que ceux-ci à leur tour font gouvernés par leurs valets. 

Le lendemain dans la matinée,* nous vîmes arriver Pé- 
drille â notre hôtel. Meffîeurs, nous dit-il, fi je ne * 
m'expliquai pas hier fur les moyens que j'avois de (èrvir 
le Capitaine Chinchilla, c'eft que nous n'étions pas dans 
un endroit qui me permit de vous faire une pareille confi- 
dence. De plus, j'étois bien-aife de fonder le gué, avant 
que de m'ouvrir à vous. Sachez donc que je fui3 le la- 
quais de confiance du Seigneur Don Rodrigue de Calde- 
rone, premier Secrétaire du Duc de Lerme. Mon Maî- 
tre, qui efl fort galant, va prefque tous les foirs fouper 
avec un Rofllgnol d'Arragon, qu*ii tient en cage dans le 
quartier de la Cour. C'eft une jeune fille. d'Albarazin, 
des plus jolies. Elle a de refprît, et chante â ravir, auflî 
(e nomme-t-elle la Sennora Siréna. Comme je lui porté 
tous les matins un Billet-doux, je viens de la voir. Je 
lui ai propofé de faire pàiTer le Seigneur Don Annibal 
pour fon Oncle, et d'engager par cette fuppoiîtion fon 
Galant à le protéger. Elle veut bien entreprendre cette 
affaire. Outre le petit profit qu'elle y envifage, elle fera 
charmée qu'on la croie nièce d'un brave Gentilhomme. 

Le Seigneur de Chinchilla fit la grimace à ce difcours. 
Il témoigna de la répugnance à fe rendre complice d'une 
cfpièglerie, et encore plus à fouffrir qu'une Avanturière le 
defhonorât en fe difant de fa famille. Il n'en étoit pas 
feulement bleffé parraport àlui ; il voyoit, pourainfi dire, 
là dedans une ignominie rétroactive pour fes ayeux. Cette 
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déJicatefTe parut hors de faifon à Pédrille, qui en fut cbo- 
que. Vous moquez- vous, 8*écria-t-il, de le prendre (ûr 
ce ton-là? Voilà com me yous ê tes faîts^ vous autres. 
Nobles à chaumières, vous avez une vanité ridicule. 
Seigneur Cavalier, pourfuivit-il, en m'adreifant la parole, 
n admirez vous pas les /crupules qu'il fe fait? Vive Dieu, 
c'eft bien à la Cour qu*il y faut regarder de î\ près! Sous 
quelque vilaine forme que la Fortune 8*y préfente, on ne 
la laiife point échapper. 

J'aplaudis à ce que dit Pédrille, et nous haranguâmes 
fi bien tous deux le Capitaine, que nous le fîmes malgré 
lui devenir Oncle de Siréna. Quand nous eûmes gagné 
cela fur fon orgueil, nous nous mimes tous trois à faire, 
pour le Miniftre, un nouveau placet, qui fut revu, aug- 
menté et corrigé. Je l'écrivis enfuite proprement, et 
Pédrille le porta a l'Aragonnoîfe, qui dès le foir même en 
chargea le Seigneur Don Rodrigue, à qui elle parla de 
façon que ce Secrétaire la croyant véritablement nièce du 
Capitaine, promit de s'employer pour lui. Peu de jours 
après, nous vîmes TefFet de cette manoeuvre. Pédrille re- 
vint à notre hôtel d'un air triomphant: Bonne nouvelle, 
dit-il À Chinchilla. Le Roi fera une diftribution de Com- 
manderîes, de Bénéfices et de Penfions, où vous ne ferez 
pas oublié. Mais je fuis chargé de vous demander quel 
préfent vous prétendez faire à Siréna. . Px)ur moi, je vous 
déclare que je ne veuK rien. Je préfère a tout Tor du 
monde le pîàlfîr d'avoir contribué à améliorer la fortune 
de mon ancien Maître. Il n'en efl: pas de-même de notre 
Nymphe d'Albarazin. Elle eft un peu Juive, lorfqu'il 
s'agît d'obliger le prochain. Elle prendroit l'argent de 
fon propre Père, jugez fi elle refufera celui d'un Oncle 
fuppofé. 

Elle n'a qu'à dire ce qu'elle exige de moi, répondit 
Don Annibal. Si elle veut tous les ans les tiers de la pen- 
fion que j'obtiendrai, je le lui promets; et cela doit lut 
fuffire, quand il s'agiroit de tous les- revenus de Sa Ma- 
jefté Catholique. Je me fierois bien à votre parole, moi, 
répliqua la Mercure de Don Rodrigue, je fai bien qu'elle 
vaut le jeu ; mais vous avez affaire à une petite perfonne 
naturellement fort défiante. D'ailleurs, elle aimera beau- 
coup mieux que vous lui donniez, une fois pour toutes, 
les deux tiers d'avance en argent comptant. Eh ! ou diable 
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veut-elle que je les prenne, interrompit brurquemeat l'Of- 
ficier? Me^ croit-elle un Gontyior Ma^or? Il faut que 
TOUS ne Payez pas inllruite de ma iltuation. Pardonnez* 
moi, repartit rédrille, elle (kit bien que vous êtes plus 
gueux que Job : après ce que je lui ai dit, elle ne fauroît 
l'ignorer. Mais ne vous mettez pas en peine, je fuis un 
homme fertile en expédiens. Je connois un vieux coquin 
d^Oydor, qui fe plaît à prêter fes efpèces à dix pour cent. 
Vous lui ferez par devant Notaire un tranfport avec 
garantie de la prémi^e année de votre penfion, pour pa- 
reille fomme que vous reconnoîtrez avoir reçue de lui, et 
que vous toucherez en effet à Tintcrêt 2lèS*^ A Tcgard 
de la garantie, le Préteur fe contentera de votre château 
de Chinchilla, tel qu^il eft, vous n'aurez point de difpute 
lâ-defTus. 

Le Capitaine proteda qu'il accepterort ces conditions, 
s'il étoît affez heureux pour avoir quelque part aux grâces 
qui feroient diftribuées le lendemain, ce que ne manqua 
pas d'arriver. Il fut gratifié d'une penfion de trois cens 
piftoles fur une Commanderie. Aumtôt qu'il eut aprîs 
cette nouvelle, il donna toutes les fiiretés qu'on exigea de 
lui, fît (es petites affaires, et s'enJretournadans la Caf^ilk 
Nouvelle avec quelques piftoles de refte. 

CHAPITRE XIÏI. 

Giï Blas rencontre à la Cour fon cher Ami Fabrice, 
Grande joie de fart et d^ autre. Où ils allèrent tous 
deuxy et de la curieufe con'uerfation qu'ils eurent en- 
fembte. 


j 


£ m'étois fait une habitude d'aller tous les matins chez 
^ le Roi, où je pafibis deux ou trois heures entières 
â voir entrer et fortir 1^ Grands, qui me paroiffoient là 
fans cet éclat dont ils font environnés ailleurs. 

Un jour que je me promenois et me carrois dans les 
appartemens,7 faifant, comme beaucoup d'autres, une af- 
fez fotte figure, j'aperçus Fabrice quej'avoîs laiffé à Valla- 
dolid au fervice d'un Adminîflrateur d'Hôpital. Ce qui 
m'étonna, c'eft qu'il s'entretenort familièrement avec \t 
Duc de Médina ^donîa et le Marquis de Ste. Croix. Ces 
deux Seigneurs, â ce qu'il me fembloit, prenoient plaifir 
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à}!entendre. Avec cela, il étoit yétu auffi proprement 
qu'on noble Cavalier. 

Ne me tromperoîs-je point, difois-je en moi-même ? 
EÂ-oe bien-lâ le fUs du Barbier Nunnez ? Ceâ: peut-ê- 
tre quelque jeune Courtifkn qui lui reflemble. Je ne de- 
meurai pas longtems dans le doute. Les Seigneurs 8*en 
allèrent. J'abordai Fabrice. Il me reconnut dans le 
moment, me prit par la main, et après m'avoir ikit percer 
la foule avec lui pour fortir des appartemens : Mon cher 
Gil Blas, me dit-il en m'embrafTant, je fuis ravi de te re* 
voir. Que fais-tu â Madrid ? £s-tu encore en conditî* 
tmi As-tu quelque charge à la Cour? Dans quel é-> 
tat font tes affres ? Rends-moi compte de tout ce qui 
t'efl: arrivé dépuis ton départ précipité de Valladolid. 
Tu me demandes bien des chofes â la fois, lui répondîs- 
je, et nous ne fommes pas dans un lieu propre à conter 
à&% avantures. Tu as raifon, reprit-il, nous ferons mieux 
chez moi. Viens, je vais t'y mener, ce n'eft pas loin 
d'ici. Je (îiis libre, agréablement logé, parfaitement 
bien dans mes meubles, je vis content et iuis heureux, 
paifque je crois l'être. 

J'acceptai le parti, et me laîfiaî entraîner par Fabrice, 
qui me fit arrêter devant une maifon de belle apparence, 
où il me dit qu'il demeuroit. Nous traverfames une 
cour, où il y avoit d'un côté un grand efcalier qui con* 
duifoit à des appartemens fuperbes, et de l'autre une pe- 
tite montée auffi obfcure qu'étroite, par où nous lAontâ- 
mes au logement qui m*avoit été vanté. Il confîftoit en 
une feule chambre, de laquelle mon ingénieux ami s'en 
étoit fait quatre, féparées par des cloifons de fapin. La 
première tervoit d'antichambre à la féconde où il cou- 
choit, ilfaifoit (bn cabinet de la troilième, et fa cuifîne de 
la dernière. La chambre et l'antichambre étoient tapif- 
fées de Cartes Géographiques, de Thélês de Phiiofophie, 
et les meubles répondoient à la tapiflerie. C'étoit un 
grand fit de brocard tout ufé, de vieilles chaifes de ferge 
jaune, garnies d'une frange de foie de Grenade de la 
même couleur, un table à pies dorés, couverte d'un 
cuir qui jparoiflbit avoir été rouge, et bordée d'une cré- 
pine de faux or devenu noir par laps de tems, avec une 
armoire d^èbéne ornée de figures grofiîèrement fculptées. 
U avoit pour bureau dans fon cabmet une petite table, et 
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fa bibliothèque étoit comporée de quelques livres avec 
plufîeurs liaifes de papiers qu'on voyoit fur des ais dK- 
pofés par étages le long du mur. Sa cuifîne, qui me dé- 
paroit pas le refle, contenoit de la poterie et d'autres 
utenciles néceflaires. 

Fabrice, après m'avoir donné le loifir de confîdérer 
Ton appartement, me dit : Que penfes^tu de mon mé- 
nage et de mon logement ? N'en es-tu pas enchanté ? 
Oui, ma foi, lui répondis-je en fouriant. Il faut que 
tu ne faifes pas mal tes affaires à Madrid, pour y être fi 
bien nipé. Tu as fans-doute quelque CommiiHon. Le 
Ciel m'en préferve, répliqua- t-il ? Le parti que j'ai pris 
eOi au-defTus de tous les emplois. Un homme de dilHnc- 
tion, à qui cet hôtel appartient, m'y a donné une cham- 
bre, dont j'ai fait quatre pièces que j'ai meublées comme 
tu vois. Je ne m'occupe que des chofes qui me font 
plaifir, et je ne fens pas la nécefïïté. Parle-moi plus 
clairement, interrompis-je. Tu irrites l'envie que j'ai 
d'aprendre ce que tu fais. Hé bien, me dit-il, je vais 
te contenter. Je fuis devenu Auteur, je me fuis jette 
dans le bel elprit, j'écris en vers et en profe, je fuis au 
poiï et à la plume. 

Tqi, Favori d'Apollon, m'écriai-je en riant ! voilà 
ce que je n'aurois jamais deviné. Je ferois moins fui-pris 
de te voir tout autre cholê. Quels charmes as-tu doiic 
pu trouver dans la condition des Poètes ? Il me femble 
que ces gens-là font méprifés dans la Vie Civile, et qu'ils 
n'ont pas un ordinaire réglé. Hé fi-, s'écria-t-il à fon 
tour ! tu me parles de ces mifërables Auteurs, dont les 
Ouvrages font le rebut des Libraires et des Comédiens. 
Faut-il s'étonner fi l'op n'eftime pas de femblables Ecri- 
vains ? Mais les bons, mon ami, font fur un meilleur 
pié dans le monde ; et je puis dire fans vanité, que je 
fuis du nombre de ceux-ci. Je n*en doute pas, lui dis-je, 
tu es un garçon plein d'eiprit. Ce que tu compofes ne 
doit pas être mauvais. Je ne fuis en peine que de favoir 
comment la rage d'écrire a. pu te prendre. 

Ton étonnement eft jufte, reprît Nunnez. J'étoîs (i 
content de mon état chez le ^igneur Manuel Ordognez, 
que je n'en fouhaîtois pas d'autre. Mais mon génie s^ê- 
levant peu à peu comme celui de Plante au-de(fus de la 
fervitude, je compofai uneComédie que je fis reprefenter 
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par des Comédiens qui jouoient à Valladolîd. Quoi- 
qu'elle ne valût pas le diable, elle eut néanmoins un IbrC 
grand fuccès. Je jugeai par-fe que le Public étoit une 
ionne vache à lait, qui iê laiilbit aîféaient traire. Cette 
réflexion et la fureur de faire de nouvelles Pièces me dé- 
tachèrent de rHôpital. L'amour de la Poëfie m'ota ce- 
lui des RicheflTes. Je réfolus de me rendre â Madrid, 
comme au centre des Beaux-Efprits, pour y former mon 
goût. Je demandai mon congé à TAdminidrateur, qui 
ne me le donna qu'à regret, tant il avoit d'affedion pour 
moi. Fabrice, me dit-il, auroîs-tu quelque fujet de mé- 
contentement? Non, lui répondîs-je, Seigneur. Vous 
^tcsle meilleurde tous les Maîtres, et je fuis pénétréde vos 
bontés. Mais vous favez qu'il faut fuivre fon étoile. Je 
me fens né pour éternilcr mon nom par des Ouvrages d'e- 
fprît. Quelle folie, me répliqua ce bon Bourgeois! Tu 
"as déjà pris racine à l'Hôpital, tu es du bois dont on fait 
les Oeconomes, et quelquefois même les Adminiftrateurs. 
Tu veux quiler le folide pour t'occuper de fadaifes. Tant 
pis pour toi, mon enfant. 

L'Adminîftrateur voyant qu'il combattoit inutilement 
mon deffeîn, me paya mes gages, et me fit préfent d'une 
cinquantaine de ducats pour reconnoître mes fervices. 
De manière qu'avec cela, et ce qire je pou vois avoir gra- 
pillé dans les petites commiflions dont on avÔît chargé 
mon intégrité, je fus en état, en arrivant à Madrid, de 
me mettre proprement : ce que je ne manquai pas de 
faire, quoique les Ecrivains de notre Nation ne fe pi- 
quent guères de propreté. Je connus bientôt Lope de 
Vega Carpio^ Miguel Cervantes de Saavèdray et le» 
•autresfameux Auteurs: mais préférablementaces Grands- 
Hommes, je cboifis pour mon Précepteur un jeune Ba- 
chelier Cordouan,. l'incomparable Don Louis de Gongora^ 
le plus beau génie que l'Ëfpagne aft jamais produit. Il 
ne veut pas que fes Ouvrages foient imprimés de fon vi- 
vant, il fe contente de les lire â fes amis. Ce qu'il a de 
particulier, c'eft que la Nature l'a doué du rare talent de 
Téuflîr dans toutes fortes de Poëfîcs. Il excelle principa- 
lement dans les Pièces Satyriques, voilà fon fort. Ce 
n'eft pas, conime Lucîlius, un Fleuve bourbeux qui en- 
traîne avec lui beaucoup de limon, c'eft fe Tage qui roule 
des eaux pures fur un fable d'or. 
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Tu me fais» dis-je à Fabrice, un beau portrait de ce 
rBachelîer; et je ne doute pas qu'un perionnage de ce 
niérîte-Jà n*aît bien des envieux. Tous les Auteurs, ré- 
pondit-il, tant bons que mauvais, fe déchaînent contre 
lui. Il aime Tenflure, dit l'un, les pointes', les niéta* 
.phores, et les tranlpofitions. Ses vers, dit un autre, ont 
robfcuritc de ceux que les Prêtres Saliens chantoient dans 
leurs proceilîons, t«t que perfonne n'entendoit. Il y en 
A même qui lui reprochent de faire tantôt des Sonnets ou 
des Romances, tantôt des Comédies, des Dixains, et des 
_Xétrilles, comme s'il avoit follement entrepris d'eiFacer 
JeTmeilIeurs Ecrivains dans tous les genres. Mais tous 
ces traits de jaloufie ne font que s'émoufler contre une 
Mufe chérie des Grands «t de la multitude. 

C'efl donc fous un (l habile Maître que j'ai fait mon 
tprentlffage, et j'ofe dire qu'il y paroi t. J'ai fi bien pris 
fon efprit, que je compofe déjà des morceaux abftraits 
qu'il avoueroît. Je vais à fon exemple. débiter ma mar- 
chandife dans les grandes Maifons, où l'on me reçoit à 
merveille, et où j'ai affaire à des gens qui ne font pas fort 
difficiles. 11 eft vrai, j'ai le débit féduifant, ce qui ne 
nuit pas à mes comportions. Enfin, je fuis aimé de plu- 
sieurs Seigneurs, et je vis fur-tout avec le Duc de Médi- 
na Sidonia comme Horace vivoit avec Mécénas. Voilà, 
pourfuivit Fabrice, de quelle manière j'ai été métamor- 
phofé en Auteur. Je n'ai plus rien d te conter, c'ed à 
toi, GîlBlas, à chanter tes exploits. 

Alor^je pris la parole, et fuprimant toute circonAance 
indifférente, je lui fis le détail qu'il demandoît. Après 
cela il fut queftion de diner. li tira de ion .armoire d'é- 
bcne des ferviettes, du pain, un refte d'épaule de mou- 
ton rôti, une bouteille d'excellent vin, et nous nous 
mimes à table avec toute la gayeté de deux amis qui fe 
rencontrent après une longue réparation. Tu vois, me 
dit-il, ma vie libre et indépendante. J'irois, fi je vou- 
lois, tous les jours manger chez les Perfonnes de qualité; 
Pliais outre que l'amour du travail me retînt fouvent au 
logis, je fuis un petit Ariflippe. je m'accommode égaie- 
^lent.du grand monde et de la retraite, de J 'abondance 
et de la frugalité. 

Nous trotM' âmes le vin fi bon, qu'il faHut tir^r de Par- 
moire une féconde bouteille. Encre ia poire et Je fro- 
m^ge, je liu téiQoigpai que je iêrois bi&j>raife de voir 

quel- 


de iantilîane, Liv. VIL €m. XIII. 63 

^elqu'une de les produôîons. AufHtôt il chercha parm» 
(es papiers un Sonnet, qu^il me lut d'un air eniphadque. 
Néanmoins, malgré le charme de la lecture; je trouva? 
l'ouvrage (i obfcur, que je n'y compris rien du tout. Il 
s'en apperçut. Ce Sonnet, me dit-it, ne te paroi t pas* 
fort clair, n*eft-ce pas? Je lui avouai que- j'y aurois 
Touiu un peu plus de nettetés* Il Te mi^ à rire âmes dé- 
pens. Sf ce Sonnet, reprit-il; n'eft guères intelligible^ 
Aint mietix. Les Sonnets, les- Odes et les autres Ou-^ 
vra^s qui veulent du fublime, ne s'accommodent pas duf 
fimple et du naturel. C'eft robfcurité qui en fait tout le 
mérite. Il fuéfit que le Pôëte croie s'entendre^ Tu te 
moques de moi, interromprs-je^ mon ami, il faut du'bon^^ 
fens et de la clarté dans toutes les Poëfîes, de quelque 
nature qu'elles (oient. Et (l ton incomparable Gongora 
n'écrit pas plus clairement que toi) je t'avoue* que j'en 
raba§_ bien. C'eft un Poe te qui ne peut tout au plus 
tromper que ton iiède. Voyons préfentement de ta 
pTofe. 

NunneK me fit voir une Préface qu'il prétendoit, dî- 
ibit-il, mettre à la tête d'un Rècueilde' Comédies qu'il a-' 
Foit fous preffe. Ënfuiteil hie demanda ce que j'en pen-» 
fois. Je nc'fuis pas, lui dis-je, plus fatîsfait de ta profe 
que de tes vers. Ton Sonnet n'eft qu'un pompeux gali- 
matias; et il y a dans ta Préface des expreffions trop 
recherchées, des mots qui ne font point marqués au coin 
du Public, des phrafes entortillées pour ainfî dire ; en un 
mot, ton ftile eft fingulîer, les livres de nos bons et an- 
ciens Auteurs ne font pas écrits comme cela. Pauvre ig- 
norant, s'écria Fabrice ! Tu ne fais pas que tout Proja- 
teur qui afpîre aujourd'hui à la réputation d'une plume 
délicate, afFedle cette (îngularité de ftile, ces exprellîons 
détournées qui te choquent. Nous fommes cinq ou lîx 
Novateurs hardis, qui avons entrepris de changer la 
langue du blanc au noir.' Et nous en viendrons à bout, 
s'il plaît à Dieu, en dépit de Lope de Véga, de Cervan- 
tez, et de tous lesautres Beaux-Efprits qui nous chicanent 
fur nos nouvelles façons de parler. Nous fommes fé- 
condés par un nombre de Partifans de diftin^ion, nous 
avons dans notre cabale jufqu^ des Théologiens. 

Après tout, contînua-t-il, notre deflein éft louable ; et 
le préjifg^ à part, nous valons mieux que cea Ecrivains. 
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naturels, qui parlent comme' le commun des hommes» 
Je ne lai pas pourquoi il y a tant d'honnêtes-gens qui les 
eLlimenc. Cela étoit fort bon à Athènes et a Rome, où 
tout le monde étoit confondu, et c'eil pourquoi Socrate 
dit à Alcibiade, ^wtf le Peuple efi un excellent Maître de 
Langue. Mais à Madrid nous avons un bon et un mau- 
vais ufage, et nos Courtîfans s'expriment autrement que 
nos Bourgeois, tu peux m'en croire. Enfin, notre (lile 
nouveau l'emporte fur celui de nos Antagonifles. Je 
veux, par un feul trait, te faire fentir la dîtférence qu'il 
y a de la gentilleife de notre di6tion à la platitude de la 
leur. Ils diroient par exemple tout uniment. Les Inter- 
mt'des embelHlfent une Comcdie ; et nous, nous difons 
plus joliment, Les Intermèdes font beauté dans une Co- 
médie, Rémarque bien ce font beauté. En iens-tu tout 
le brillant, toute la délicateffe, tout le mignon! 

l'interronipis mon Novateur par un éclat de rire. Va 
Fabrice, lui dis-je, tu es un original avec ton langage 
précieux. Et moi, répondît-ii, tu n'es qu'une bête 
•vec ton (lile naturel. Allez^ pourfuivit-îl, en m'apli- 
quant ces paroles de l'Archevêque de Grenade, allée 
trowver mon T^réforiery quUl <uous compte cent ducaiSf ti 
que le Ciel vous conduife avec cette fomme ; adteu^ Mon' 
fteur Gil ElaSy je vous fouhaite un peu plus de goût. Je 
renouvellai mes ris à cette' faillie, et Fabrice me pardon- 
nant d'avoir parlé avec îrrévéïence de fes Ecrits» ne per- 
dît rien de fa belle humeur. Nous achevâmes de boire 
notre féconde bouteille. Après quoi nous nous levâmes 
de table, tous deux affez bien conditionnés. Nous fortî- 
mes dans le deffein de nous aller promener au Prado f 
mais en paifant devant la porte d'un Marchand de Lf- 
queurs, il nous prît fantaiûe d'entrer chez lui. 

l\ y avoit ordinairement bonne compagnie dans cet 
cndroit-là. Je vis dans deux falles féparées, àts Cava- 
liers qui s'amufoient différemment. Dans l'une, on jouoit 
à la prime et aux échecs ; et dans l'autre, dix â douze per- 
fonnes étoient fort attentives à écouter deux Beaux Ef- 
prir's de profeffion qui difputoient. Nous n'eûmes pas 
befoin de nous aprocher d'eux, pour entendre qu'une 
propofition de Métaphyiique faîfoît le fujet de leur dif- 
pute; car ils parloient avec tant ce chaleur et d'emporte- 
ment, qu'ils avoient Tair de deux poifédés. Je m'ima- 
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gîne que fi en leur eût mis fous le nez l'Anneau d'Eléa- 
28r» on auroîc vu fortir xics Démon» par leurs narinet. 
Hé, bon DîeUy dts-je a mon Compagnon, quelle vivaci- 
té, quels poumons! Ces Difputeurs étoient nés pour 
être des Crieurs publics. La plupart des hommei font 
déplacés. Oui vraiment, répondit-il i ces gens^ci (ont 
apparemment de la race de Novius, ce Banquier Romain, 
dont la voix s'élevoit au deflus du bruit des Charretiers. 
Mais, ajouta- t-il, ce qui me dégoûteroit le plus de leurs 
difcours, c'eft qu'on en a les oreilles infniâueufement 
étourdies. Nous nous éloignâmes de ces Métaphjfic»- 
ens bnijans, et par-li je fis avorter une migraine qui 
conunençoit â me prendre. Nous allâmes nous placer 
dans un coin de l'autre falle, d'où, en buvant des liqueurs 
rafraîchiflantes, nous nous mîmes à examiner lea. Cavaliers 
qui entroient et ceux qui fortoient. Nunnez les con- 
noiilbit prefque tous. Vive Dieu, s'écria-t-il, la difpute 
de nos Philofophes ne finira pas iitôt ! Voici des troupes 
fraîches qui arrivent ^Ces trois hommes qui entrent vont 
iê mettre de la partie. Mais vois-tu ces deux originnus 
qui fortent ! Ce petit Perfonnage bazané, fec, et dont \ts 
cheveux plats et longs.lui defcendent par égale, portion 
par devant et par derrière, s'apelle Don Julien de Villa* 
nunno. C'eft un jeune Oydorqui tranche du Petit-Maître. 
Nous allâmes, un de mes amis et moi, diner chez lui l'au- 
tre jour. Nous le furprîmes dans une occupation ^i![e% 
fingulière. Il fe divertifibit dans fon cabinet à jetter et à 
(ê faire apporter par un grand lévrier les facs d'un Proo^ 
dont il eft Raporteur, et que le chien dechiroit fi belles 
dents. Ce Licentié qui l'accompagne, cette face rubi- 
conde, fe nomme Don Chérubin Tonto. C'eft un Cha- 
noine de l'Ëglife de Tolède, le plus imbécille mortel 
qu'il y ait au monde. Cependant, à fon air riant et 
fpirituel, vous lui donneriez beaucoup .d'efprit. Il a des 
yeux brillans, avec un rire fin et malicieux. On diroit 
qu'il penfe très finement. Lit-on devant lui un Ouvrage 
délicat ? il l'écoute avec une attention que vous croyez 
pleine d'intelligence, et toutefois il n'y comprend . rien. 
11 étoit du repas chez TOydor. On y dit mille jolies 
choies, une infinité de bons-mots. Don Chérubin ne 
parla pas. mais il aplaudiifoit avec des grimaces et des 
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démonftrations qui paroifToîent fupérieures aux làilKrs 
mêmes qui nous échappaient. 

Connois-tu, dts-je à Nunnez, ces deux mal peignés, 
qui, les coudes apuyés fur une table, s'entretiennent tout 
bas dans ce coin, en fe foufRant au nez leurs haleines ? 
'Non, me répoAdit-il, ces vifages-là me font inconnu». 
'Mais, ielon toutes les apparences, ce font des Politiques 
de Caffi^, qui cenfurent le Gouvernement. Confidère ce 
gentil Cavalier qui ÇMz en fe promenant dans cette falle, 
et en fe foutenant tantôt fur un pie et tantôt fur un autre. 
C'eft Don Auguftin Moréto, un jeune Poëte, quin'eft pas 
né fans talent, mais que les flateurs et les ignorans ont 
rendu ptefque fou. L'homme que tu vois qu'il aborde, 
eft un de fes Confrères, qui fait de la proie rimée, et que 
Diane a auifi frappe. 

Encore des Auteurs, 8*écria-t-il en me montrant deux 
Hommes d'Epce qui entroient. Il femble qu'ils fe fui- 
ent tous donné le mot pour venir ici pafier en revue de* 
tant toi. Tu vois Don Bernard Deifenguado, et Don 
Sébaflien de Villa Viciolk. Ijs premier eft un Ëfprit plein 
de fiel, Un Auteur né fous Tétoile de Saturne, un Mortel 
tnalfaifant, qui fe plaît à haïr tout le monde, et qui n'eft 
aimé de perionne. Pour Don' Sébaftien c'eft un Garçon 
de bonne foi, un Auteur qui ne veut rien avoir fur la 
confcience. Il a depuis peu mis au Théâtre une Pièce, 
qui a eu une réuflhe extraordinaire ; et il la fait impri- 
mer, pour n'abufer pas plus longtems de l'eftime du 
Public. 

Le charitable Elève de Gongora fe préparoit i. conti- 
nuer de m'dxpliquer les figures du tableau changeant que 
nous aviotis devant les yeux, lorfq'un Gentilhomme dii 
Duc de Médina Sidonia vint l'interrompre en lui difant : 
Seigneur Don Fabricio, je vous cherchois pour vous a- 
vertir que Monliei^r le Duc voudroit bien vous parler, il 
vous attefnd chez lui. Nunnez, qui favoit qu'on ne peut 
fatisfaire alleZ'tôt un Grand Seigneur qui fouhaite quel- 
que chofe, me quita dans le moment, pour aller trouver 
fon Mécénas, me laiiTant fort étonné de l'avoir entendu 
traiter de Doii, et de le voir aînfl devenu noble en dépit 
de Maifue Chryfoftôme le Barbier fon Père. 
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CHAPITRE XIV. 

Fabrice place Gil Blas auprès du Comte GaiiànOf Seigneur 

Sicilien. 

J 'A VOIS trop d'envie de revoir Fabrice» pour n'être 
pas chez lui le lendemain de grand matin. Je donne le 
bon-jour, dis-jeen entrant, au Seigneur Don Fabricio, la 
fleur, ou plutôt le champignon de h Noblefle Afturienne. 
A ces paroles, il fe mit à rire. Tu as donc remarqué, 
s*écna-t-îi, qu'on m'a traité de Don ? Oui, mon Gentil- 
homme, lui répondis-je, et vous me permettrez de vous 
dire, qu'hier en me contant votre métamorphofe, vous 
oubliâtes le meilleur. D'accord, répliqua- t-il ; mais eh 
vérité, (i j'ai pris ce titre d'honneur, c'eft moins pour 
contenter ma vanité, que pour m'accommoder i, celle des 
autres. Tu connois les Ëfpagnols. Il ne font aucun 
cas d'un honnête-homme, s'il a le malheur de manquer 
de bien et de naiffance. Je te dirai de plus, que je vois 
tant de gens qui fe font apeller Don François, Don Pè- 
dre, ou Don comme tu voudras, que s'il n'j a point de 
tricherie dans leur fait, tu conviendras que la Noblefle eft 
une chofef^ieiixommttne, et qu'un Roturier qui a du mé- 
rite, lui fait honneur -quand il veut bien s'y agréger. 

Mais changeons de matière, ajouta-t*iI. Hier au foir 
au fbuper du Duc de Médina Sidonia, oii entre autres 
Convîves^toit le Comte Galfano, Grand-Seigneur Sicili- 
en, la convStàtion tôftiba fur les effets ridicules de fa- 
mour-propre. Charmé d'avoir de quoi réjouir la com- 
pagnie là-dédûs, je la régalai de l'hiftoire des homélies. 
Tiït'imagines bien qu'on en a ri,, et qu'on en a donné de 
toutes les façpns â ton Archevêque. Ce qui n'a pas pro- 
duit un mauvais effet pour toi ; car on t'a plaint, et le 
Comte Gâiiano, après m'avoir fait focce queftions fur ton 
chapitre, auxquelles tu peux croire que j'ai répondu com- 
me il falloit, m'a chargé de te mener chez lui. J'allois 
te chercher tout-â-l'heure pour t'y conduire. Il veut ap- 
paremment te propofer d'être un de fes Secrétaires. Je 
ne te confeillepas de rejetter ce parti.. Le Comte eft riche, 
et fait â Madrid une dépenfe d'Ambaffadeur. , On dit 
qu'il eft venu à la Cour pour conférer avec le Duc de 
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Lerme fur des Biens Royaux que ce Miniftre a deilêîn 
d'aliéner en Sicile. £nfîn le Comte Galiano, quoique 
Sicilien, paroit généreux, plein de droiture et de fran* 
chife. Tu ne fiurois mieux faire que de t'attacher à ce 
Seigneur là. Ceft lui probablement qui doit t'enrichir» 
fuivant ce qu'on t'a prédit à Grenade. 

J'avois réfolu, dis-je à Nunnez, de battre un peu le 
pavé, et de me donner du bon tems, avant que de me 
remettre à fervir ; mais tu me parles du Comte Sicilien 
d'une manière qui me fait changer de réfblution, je vou- 
drois déjà être auprès de lui. Tu y feras bientôt, reprit- 
il, ou je fuis fort (rompe. Nous fortimes en même tems 
tous deux pour aller chez le Comte» qui occupoit la mai- 
fon de Don Sanche d'Âvila fon ami, qui étoit alors à la 
campagne. 

Nous trouvâmes dans la cour, je ne fai combien de 
pages et de laquais qui portoient une livrée auifî riche que 
galante, et dans l'antichambre pluileurs Ëcuyers, Gent- 
ushommes et autres Officiers. Ils avoient tous des habits 
magnifiques, mais avec cela des faces il baroques, que je 
crus voir une troupe des Singes vêtus â TEfpagnole. Il 
y a des mines d'hommes et de femmes pour qui l'art ne 
peut rien* 

On annonça Don Fabricio, qui fut introduit un moment 
après dans' la chambre, où je le fuivis. Le Comte en 
robe de chambre, étoit affis fur un fopha, et prenoit fon 
chocolat. Nous.le iàluâmea avec toutes les demonfh-ati- 
ons d'un profond refpeétj il nous, fît de fon côté une in- 
clination de tête, accompagnée de regards fi gracieux, que 
je me fentis d'abdi'd gagner Tame. Effet admirable, et 
pourtant ordinaire, que fait fur nous l'accueil favorable 
des Grands! Il faut qu'ils nous reçoivent bien mal, quand 
ils nous déplaîfent. 

Après avoir pris fon chocolat, il s'amufa quelqu.e tems 
à badiner avec un gros Singe qu'il avoit auprès de lui, et 
qu'il apelloit Cupidon. Je ne lai pourquoi on avoit donné 
le nom dé ce < Dieu à cet animal, fi ce n'eft à caufe qu'il 
en avoit toute la malice ; car il ne lui reffembloit nulle- 
ment d'ailleurs. Il ne laifibit pas, tel qu'il étoit, de faire * 
les délices de fon Maître, qui étoit fi charmé de fes gen- 
tillefies, qu'il l'a voit fans ceife dans fes bras. Nunnez et 
n)oi> quoique peu divertis des gambades du Singe, nous 
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fîmes (émblanc d'en être enchantés. Cela plut fort au 
&ciiîen, qui furpendît le plaîfir qu*il prenoit â ce psife* 
tems, pour me dire, Mon ami, il ne tiendra qu'à vous 
d'être un de mes Sicretaîres. Si le parti vous convient, 
je vous donnerai deux cens piftoles tous les ans : il fuffit 
que Don Fabricio vous préfente, et réponde de vous. Ouî«, 
Seigneur, s'écria Nunnez, je fuis plus hardi que Platon» 
qui n'ofoît répondre d'un de fes amis, qu'il envojoit à 
Denis le Tyran. Je ne crains pas de m'attirer des re- 
proches. 

Je remerciai par une révérence le Poète des Afturies de 
fa hardieife obligeante; puis m'adreifant au Patron, je 
raifurai de mon zèle et de ma fidélité. Ce Seigneur ne 
vît pas plutôt que fa propofîtion m'étoit agréable, qu'il fit 
apelier fon Intendant, â qui il parla tout bas. £n fuite il 
médit, Gil Blas, je vous aprendrai tantôt è quoi je pré- 
tens vous employer. Vous n'avez, en attendant, qu'è 
fuîvre mon Homme d'affaires, il vient de recevoir des or- 
dres qui vous regardent. J'obéis, laiifantFabrice,avec le 
Comte et Cupidon. ^^m,^ ^^/\ * 'v , '' ^ - '. 

L'Intendant, qui étoit un Mefllnois 'des plus lîhs^ me 
conduifit ^ fon appartement, en m'accablant d'honnêtetés. 
Il envoya chercher le Tailleur qui avoit habillé toute la 
maîfon, et lui ordonna de me faire promptement un habit 
de la mêiiie magnificence que ceux des principaux Offici- 
ers. Le Tailleur prit ma mefure, et fe retira. Pour vo- 
tre logement, me dit le Meifinois, je fai une chambre qui 
vous conviendra. Eh! avez-vous déjeuné, pourfuivit-'il? 
Je répondis que non. Ah, pauvre garçon que vous ctes, 
reprit-il, que ne parlez- vous ! Venez, je vais vous mener 
dans un endroit, où, grâces au Ciel, il n'y a qu'à de- 
mander tout ce qu'on veut pour l'avoir. 
• A ces mots, il me fit defcendre à lOfEce, où nous 
trouvâmes le Maître-d'hotel, qui étoit un Napolitain, qui 
valoitbîen un Mefllnois. On pouvoit dire de lui et de 
rintendant, que les deux en faifoient la paire. Cet hon- 
nête Maitre-d'hôtel étoit avec cinq ou flx des fes amis, 
qui s'empiffroient de jambons, d& langues de bœuf, et 
d'autres viandes falées, qui les obligeoient à boire coup 
fur coup. Nous nous joignîmes à ces bons vivans, et les 
aidâmes â feffer les meilleurs vins de Moniieur le Comte. 
Pendant que ces chofes fe paifoient â TOffice, il s'en paf^ 
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feît d^autres i la cuîfinc. Le Cuifînier régaloît aufîi troî* 
ou quatre Bourgeois de fa connoiiTance, qui fe remplîflbi- 
cnt Teftomac de pâtés de lapins et de perdrix. )I1 n'y a- 
yoit pas jufqu'aux Marmitons qui ne fedonnaiTentau cœur 
)oic de tout ce qu'ils pouvoient efcamotterJ Je me cru» 
dans une maifon abandonnée au pillage, cependant ce 
n*étoit rien que cela. Je ne voyoîs que des bagatelJes, en 
comparaifon de ce que je ne vo^ois pa». 

CHAPITRE XV: 

Des Emplois que le Comte Gàtîano donna dans fa maifon 

à GiJ Blas, 

J>£ fortis pour aller cliepcher mes kardés, et lès faire ap- 
porter à ma nouvelle demeure. Quand je revins, le 
Comte étoit â table avec pluiîeurs Seigneurs et le Poëte 
Nunnez, lequel d'un air aifé fefaifoit fervir, et fe méloîr 
i. la ceaverfktion. Je remarquai même qu'il ne difoit pas^ 
Bit ftioty qui ne fit plaifîr à la compagnk. Vive l'ef^- 
frit ! quand on en a, . on fait bien' tous les perfonnages 
qu'on veut. 

Pouc moi je dinai avec Ie« Officiers, qui furent tpaîtë^f^ . 
i, peu de chofe.près, comme le Patron. Après le repas, 
je me retirai dans ma chambre, où je me mis â- réfléchir 
fiir ma condicioa. Hé bien, me dis-je, Gil Blas, te voilât 
donc auprès d'un Comte Sicilien dont tu ne connois pas le 
caradtère. A juger fur les apparences, tu feras dans fa 
maifon comme le poiffon dans Teau. Mais il ne faut jurer 
de rien, et tu dois tè défier de ton étoile, dont tu n'as 
que trop (buvent éprouvé la malignité. Outre cela, tu 
ignores à quoi il te deftine. Il a des Secrétaires et un In»- 
tendant, quels fèrvîces veut-il donc que tu Kii rendes.^ Ap- 
paremment qu'il a deflein de te faire porter le Caducée. A 
la bonne hcHre. Ofl ne fauroit être fur un meilleur pié 
chez un Seigneur, pour faire fon chemin en pofte. En 
rendant de plus honnêtes fervices, on ne marche que pas 
à pas, et encore n'arrive-t-on pas toujours à' fon but. 

Tandis que je faîfoîs de (\ belles réflexions, un laquais 
vînt me dire que tous les Cavaliers qui avoient diné à 
l'hôtel, venoient de fortîr pour s'en retourner chez eux, 
et que Monfieur le Comte me demandoît. Je volai auflî- 
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aôt à fon appartement, où je le trouvai couché fur lo 
Sophie et prêt à faire Wfiefte avec fon Singe» qui étoit à 
Goté de \m, *— -*.* 

Aprochec, Gil Blas, me dit-il, prenez un (îège et 
Ri'écoutez. Je fis ce qu'il m'ordonnoit, et il me parla 
dans ces termes. Don Fabricio m'a dit, qu'entre autres 
bonnes qualités vous aviez celle de vous attacher à. vos 
Maîtres, et que vous étiez un garçon plein d'intégrité. 
Ces deux chofes m'ont déterminé à vous propofêr d*étre 
à moi. J'ai befoin d'un domeftique afSe^ionné, qui é« 
poufe mes intérêts, et qui mette tout (on attention à con- 
ferver mon bien. Je fuis riche à-la-vérité, mais ma dé- 
penfe va tous les ans fort au-delà de mes revenus. Eh 
pourquoi ? C'eft qu'on me pille. Je fuis dans ma maifon, 
comme dans un bois rempli de voleurs. Je foupçoone 
mon Maître-id'hôtel et mon Intendant de s'entendre en- 
(emble, en voilà plus qu'il n'en faut pour me ruiner de 
ibnd en comble. Vous me direz que (i je les crois fri- 
pons, je n'ai qu'à les chaffer. ( Mais eu en prendre d'au- 
tres qui foient pétris d'un meilleur iimoni/fe méconten- 
terai deJes faire obferver l'un et l'autre, par un homme 
qui aura droit infpedtion fur leur conduite, et =c'eft voua 
que je choifls pour remplir cette comnu(Iîon. Si vous vous 
en acquitez bien, fojez Hir que vous ne Servirez pas un in* 
grat. J'aurai foin de vous établir en Sicile très avan- 
tageufement. — -' « -'^ ./ 

Après m'avoir tenu ce dîfcour^, il me renvoya ; et dèa 
le foir même, devant tous les domeftiques, je fus pro- 
cramé Surintendant de la maifon. Le Mellînois et la Na- 
politain n*en furent pas d'abord fort mortifiés, parce que je 
leur paroiiTois.un gaillard de bonne compofîtion, et qu'ils 
comptoient qu'en partageant avec moi le gâteau, îU iroî- 
ent toujours leur train. Mais ils fe trouvèrent bien fots Je 
jour fuivant^ lorfque je leur déclarai que j'<étois ennemi de 
toute maiverfation. Je demandai au Maître-d'kôtel uo 
état des provifions. Je vifitai la cave. Je pris aufîi con- 
noiflance de tout ce qu'il y avoi-t dans l'office, je veux dire 
de l'argenterie et du linge. Je les exhortai enfuite tous 
deux à ménager le bien du Patron, à ufisr d'épargne dans 
la dépenfe, et je finis mon exhortation, en leurproteftant 
que j'avertiroîs ce Seigneur de toutes les mauvaifesmaa<^ 
oeuvres que je verroi« fair« chez lui. 

Je 


7 4 Les A<vantures Je Gil Blas, 

Je n'en demeurai pas-B. Je voulus avoir un Erpioa, 
pour découvrir s'il y avoit de Pintelligence entre eux. Je 
jettai les yeux fur un Marmiton, qui s'étant laiiTé gagner 
.par mes promefles, me dît que je ne pouvois mieux m'a- 
drefler qu'à lui pour être inftruit de tout ce qui fe pailbît 
au logis : Que le Maître-d'hôtel et l'Intendant étoient d'ac- 
cord enfemble, et bruloient la chandelle par les deux 
bouts : Qu'ils détournoient tous les jours la moitié des 
.viandes qu'on achetoit pour la mafon : Que le Napolitain 
«voit foin d'une Dame qui demeuroit vis-à-vis le Collège 
de Saint Thomas, et que le Meïïinois en entretenoit une 
autre à la Porte du Soleil : Que ces deux Meflîeurs falfbî- 
«nt porter tous les matins chez leurs Nymphes toutes fortes 
de provifîons : Que le Cuifînier de fon côté envoyoit de 
hons plats à une Veuve qu'il connoifToît dans le voiiîn- 
^S^f ^^ qu'en faveur des (ervices qu'il rendoic aux deux 
«utres, à qui il étoit tout dévoué, il difpofoit comme eux 
des vinsde la cave: Enfin que ces trois domeftiques étoient 
caufe qu'il ie faifoit une dépenfe horrible chez Moniteur 
le Comte. Si vous doutez de mon r«ipport, ajouta le Mar- 
miton, donnez-vous la peine de vous trouver demain ma?- 
tin fur les fept heures auprès du Collège de Saint Thomas, 
TOUS me verrez chargé d'une hotte qui changera votre 
doute en certitude. Tu es donc, lui dis-je, coniniiffîon-- 
maire de ces galans pourvoyeurs ? Je fuis, répondit-il, em- 
ployé par le Maître-d'hotel, et un de mes camarades faàt 
les meifages de l'Intendant. 

J'eus le lendemain la curioflté de me rendre à l'heure 
marquée auprès du Collège de Saint Thomas. Je n'at*- 
tendis pas longtems mon efpion. Je le vis arriver avec 
une grande hotte toute pleine de viande de boucherie, de 
volaille et de gibier. Je fis l'inventaire des pièces, et j'en 
dreifai fur mes tablettes un petit procès verbal, que j'allai 
jDontrer i mon Maître, après avoir dit au Fouille-au-pot» 
qu'il pouvoit, comme à fon ordinaire, s'acquiter de fa 
commifiton. 

Le Seigneur Sicilien, qui étoit fort vîf de fon naturel, 
-voulut dans fon premier mouvement chafi*er le Napolitain 
«t le Meffinoîs ; maïs après y avoir fait réflexion, il fe 
contenta de fe défaire du dernier, dont il me donna la 
place. Ainli ma charge de Surintendant fut fuprimée 
peu de tems après fa création^ et fir anchement je nyent 
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point de regret. Ce n'étoic â proprement parler qu'un 
emploi honorable d'Erpîon, qu'un pofte qui n'avoit rien 
de foiîde ; au-iieu qu'en devenant Monfieur l'Intendant» 
je me vois maître du coffre fort, et c'eft là le principal. 
Ce(t toujours ce domeflique là qui tient le premier rang 
dans une grande maifon ; et il 7 a tant de petits bénéfices 
attachés à Ton adminiflratîon, qu'il s'enrichUoit, ^uand 
même il feroit honnête homme. -^ / > ^. ^ . 

Mon Napolitain, qui n'étoit pas au bout de fes finefTes, 
remarquant que j'avoîs un zèie brutal, et que je me met- 
tois fur le pie de voir tous les matins les viandes qu'il a- 
chetoit, et d'en tenir régître, cefla d'en détourner 5 mail 
le bourreau continua d'en prendre la même quantité cha- 
que jour. Par cette rufe, augmentant le profit qu'il ti^ 
roit de la défferte de la table, qui lui apartenoit de droit, il 
fe mit en état d'envoyer du-moins de la viande cuite à fa 
Mignonne, s'il ne pouvoit plus lui en fournir de crue. 
Le diable enfin n'y perdoit rien, et le Comte n'étoit 
guères plus avancé d'avoir le Phénix des Intendans. L'a- 
bondance excelîîve que je vis alors régner dans le repas, 
me fit deviner ce nouveau tour, et j'y mis aulîitôt bon 
ordre, en retranchant le fuperfiu de chaque fer vice. Ce 
que je fis toutefois avec tant de prudence, qu'on n'y a- 
perçut point un air d'épargne. On eût dit que c'étoit 
toujours la même profuHon. £t néanmoins., par cette 
œconomie, je ne laiffai pas de diminuer confidérablement 
la dépeniè. Voilà ce que le Patron demandoit. Il vqu- 
loit ménager fans paroitre moins magnifique. Son ava^ 
rlce étoit fiibordonnée â fon ollentation. 

II s'offrit encore un autre abus à réformer. Je trou- 
vois que le vin alloit bien vite. S'il y avoit, par ex- 
emple, douze Cavaliers à la table du Seigneur, il fe bu- 
voit cinquante et quelquefois jufqu'à foixante bouteilles. 
Cela m'étonnoit, et ne doutant pas qu'il n'y eût de la fri- 
ponnerie là-dedans, je confultai là-deffus mon Oracle, 
c'eft-à-dire, mon Marmiton, avec qui j 'a vois fou vent des 
entretiens fècrets, et qui me rapportoit fidèlement tout ce 
qui fe difoit et faifoît dans la cuilîne, ox il n'étoit fufpe^ 
à perfonne. Il m'aprit que le dégât dontje nie plaîgnois, 
venoit d'une nouvelle ligue fait entre le Maître-d'hôtel, le 
Cuifinier, et les Laquais qui verfoient à boire : Que ceux- 

T o M E II. G , ci 


74 ^^^ A'oantures di Gil Blai^ 

ci remportoienc les bouteilles à demi-pleines, qui fe pax- 
tftgeoient enfuite entre les confédérés. Je parlai aux la- 
quais, je les menaçai de les mettre â la porte s'ils s'avi- 
foient de récidiver, et il n'en âilut pas davantage pour 
les faire rentrer dans leur devoir. Mon Maître, que j'a- 
vois gcand loin d'informer des moindres cho&s que je 
'faifois pour fon bien, mecombloitde louanges, et prenoit 
de jour en jour plus d'affeétion pour moi. De mon côté , 
pour récompenier le Marmiton qui me rendoit de fi bons 
iêrvices, je le fis Aide de cuifine. 

Le Napolitain enrageoit de me rencontrer par-tout. 
Et ce qui le nx>rtifiolt cruellement, c'étoit les contradic- 
tions qu'il avoit â eifuyerde ma part, toutes les fois qu'il 
s'agifToit de me rendre fès comptes ; car pour mieux lui 
fogner les ongles, je me donnois la peine d'aller dans 
les marchés pour (avoir le prix des Denrées. Deforte 
que je le voyois venir après cela, et comme il ne man- 
quoit pas de vouloir ferrer la mulei je le relançois vigou- 
reufement. J'étois bien perfuadé qu'il me maudiilbit 
cent fois le jour : mais le lujet de fes malédiâions m'em- 
péchoit de craindre qu'elles ne fulTent exaucées; Je ne 
iai comment il pouvoit réfifter à mes perfécutions, et ne 
pas quiter le fervice du Seigneur Sicilien. Sans-doute 
4]VL€ malgré tout cela, il y trou voit encore fon compte. 

Fabrice, que je voyois de tems en tems, et à qui je 
contois toutes mes prouefies d'Intendant jufqu'alors in- 
ouïes, étoit plus difpofè à blâmer ma conduite, qu'à l'ap- 
prouver. Dieu veuille, me dit-il un jour, qu'après tout 
ceci ton defintérefrement foit bien récompenfè ; mais 
«ntre nous, fi tu n'étois pas fi roide avec le Maîtrem'hô- 
tel, je crois que tu n'en ierois pas plus mal. Hé quoi, 
lui répondis-je, ce voleur mettra effrontément dans un é- 
tat de dépenfe à dix piflolesun poiiFon qui ne lui en, aura 
coûté que quatres, et tu veux que je lui paife cet article- 
là ? Pourquoi non, repliqua-t-il froidement ? Il n'a 
qu'à te donner la moitié du furplus, et il fera les chofes 
dans les règles. Sur ma foi, notre Ami, continua-t-il en 
branlant la tête, vous êtes un vrai gâte-maifon, et vous 
avez bien la mine de fervir lohgtems, puifque vous n'é- 
corchez pas l'anguille pendant que vous la tenez. A- 
j>rénez que la Fortune refièmble à ces Coquettes vives et 
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i^ea, qui échappent aux Galans qui ne les bnilquent 

Je ne fis que rire des difcours de Nunnez. Il en rit 
/ui-méme à Ton tour, et voulut me perfuader quil ne mt 
les avoit pas tenus fèrieurement. il avoit honte de iti'a- 
voir donné inutilement un mauvais confeil. Je demeurai 
ferme dans la rèfolution d'être toujours fidèle et zèié. Je 
ne me démentis point, et j'ofê dire qu'en quatre mois, par 
mon épargne, je fis profit à mon^Claitre de trois mille 
ducats pour le moins. Jf/^ 




CHAPITRE XVI. 

De r accident qui arriva au Singe du Comte Galiano, et 
du chagrin qu'en eut ce Seigneur. Comment Gil Blas 
tomba tàaîadey et quelle fut la fuite de fa maladie. 

AU bout de ce tems-Iâ, le repos qui règnoit à l'hô- 
tel fut étrangement troublé par un accident qui 
ne paroîtra qu'une bagatelle au Lecteur, et qui devint 
pourtant une chofe fort férieufe pour les domeftiques, et 
fur-tout pour moi. Cupidon, ce Singe dont j'ai parlé> 
cet Animal ii chéri du Patron, en voulant un jour fauter 
d^ine fenêtre aune autre, s'enacquita fi mal, qu'il tomba 
dans la cour, et fe démit une jambe. Le Comte ne fut 
pis fitôt ce malheur, qu'il poufla des cris qui furent en^» 
tendu» du voifinage ; et dans l'excès de fa douleur, s'en 
prenant â tous fes gens fans exception, peu s'en fallut 
qu'il ne fît maifon nette. Il borna toutefois (a fureur 
à maudire notre négligence, et à nous apbilropher fans 
ménager les termes. Il envoya chercher fur le champ 
les Cnirargiens de Madrid les plus habiles pour les frac- 
tures et diflocations des os. Ils vifitérent la jambe du 
bleifé, la lui remirent, et la bandèrent. Mais quoiqu'ils 
affuraifent tous que ce n'étoit rien, cela n'empêcha pas 
que mon Maître ne retînt un d'cntr'eux pour demeurer 
auprès de l'Animal, jufqu'à parfaite guérifon. 

J'aîirois tort de paifer fous fîlence les peines et les in- 
quiétudes qu'eut le Seigneur Sicilien pendant tout ce 
tenas-là. Croîra-t-on bien que le jour il ne quîtoit point 
foncher Cupidon. llétoit préfent quand on le panfoit, 
et la nuit il fe levoit deux ou trois fois pour le voir. Ce 

G % qu'il 


76 Lei A<vantures de Gil Blas\ 

Î[u'il y avolt de plus fâcheux, c'eft qu'il falloît que tous 
es domeftiques, et moi principalement, nous fuiBons 
toujours fur pié, pour être prêts à courir où Ton juge- 
roit à propos de nous envoyer pour le fervice du Singe. 
En un mot, nous n'eûmes aucun repos dans l'hôtel, juf^ 
qu'à ce que la maudite Bête, ne fe refTentant plus de fa 
chute, fe remit à faire Tes bonds et Tes culebutes ordi- 
naires. Aptes cela refriferons-nous d'ajouter foi au rap- 
port de Suétone, lorfqu'il dit que Caligula aimoit tant 
(on Cheval, qu'il lui donna une maifon richement meu- 
blée, avec des Officiers pour le fervir, et qu'il en vouloit 
même faire un Cohful ? Mon Patron n'étoit pas moins 
charmé de fon Singe, W^n auroit volontiers fait un Cor- 
régidor. 

Ce qu'il y eut de malheureux pour moi, c'eft que j'a- 
vois enchéri fur tous les valets pour mieux faire ma cour 
au Seigneur, et je m'étois donné de fi grands mouvemens 
pour fon Cupidon, que j'en tombai malade. La fièvre 
me prit violemment, et mon mal devint tel que je perdis 
toute connoîflance. J'ignore ce qu'on fit de moi pendant 
quinze jours que je fus entre la vie et la mort. Je fai 
feulement, que ma jeuneffe luta fi bien contre la fièvre, 
et peut-être contre les remèdes qu'on me donna, que je 
repris enfin mes fens. Le premier ufage que j'en fis, fut 
de m'apercevojr que j'étois dans une autre chambre que 
la mienne. Je voulois favoir pourquoi. Je le demandai a 
une vieille Femme qui. me gardoit ; mais elle me répondit 
qu*il ne falioit pas que je parlaife, que le Médecin Tavoît 
expreffément défendu. Quand on fe porte bien on fe 
moque ordinairement de ces Doéleurs. ^ft-on malade } 
on fe foumet docilement à leurs ordonnances. 

Je pris donc le parti de me taire, quelque envie que 
j*eufîe de m'entretenîr avec ma Garde. Je faifois des ré- 
flexions là-deflu s, lorfqu*il entra deux manières-de Petits 
Maîtres fort leftes. lisavoient des habits de velours, a- 
vec de très beau linge garni de dentelles. Je m'imaginai 
que c'ctoit des Seigneurs amis de mon Maître, lefquels 
par confidéiation pour lui me venoient voir. Dans cette 
penfée, je fis un eflbrt pour me mettre en mon féant, et 
j'otai par refpe6l mon bonnet ; mais ma Garde me re- 
coucha tout de mon long, en me diiant que ces Seigneurs 
cioie.'it mon Médecin et mon Apoticaire. 

Le 
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Le Doâeur s'aprocha de moi, .me ta ta le poulx, ob- 
iêrva mon vifage, et remarquant tous les /îgnesd'une pro- 
cliaine guérifon, il prit un air de triomphe, comme s'il 7 
eût mis beaucoup du (ien ; et dit, qu'il ne fallott plus 
qu'une médecine pour achever fon ouvrage, qu après 
cela il pour roi t fe vanter d'avoir fait une belle cure. 
Quand il eut parlé de cette forte, il fit écrire par TApo- 
ticaire une ordonnance, qu'il lui di^ en fe regardant dans 
un miroir, en rajuftant fes cheveux, et en faifant des gri- 
maces dont je ne pouvoii m'empêcher de rire malgré l'é- 
tat où j'étois. Ënfuite il me falua de la tête fort cavali- 
èrement, et fortit plus occupé de fa figure, que des dro- 
gues qii'il avôit ordonnées. 

Après fbn départ, l'Apoticaire, qui n'étoit pas venu 
chez moi pour rien, fé prépara, on juge bien à quoi faire. 
Soit qu'il craignît que la Vieille ne s^en acquitât pas a- 
droitement, foit pour mieux faire valoir la marchandife, 
il voiilut opérer lui-même : mais avec toute fon adreffe, 
je ne fai comment cela fe fit, l'opération fut a peine 
achevée, que rendant à l'Opérant ce qu'il m'avoit donné, 
je mis fon habit de velours dans un bel état. Il regarda 
cet accident comme .im malheur attaché â la Pharmacie. 
Il prit une ferviette, s'efTuya fans.dire un mot, et s'en alla 
bien réfolu de me faire payer le Dégraiffeur, â qui fans- 
doute il fut obligé d'envoyer fon habit. 

Il revint le lendemain matin, vêtu plus modérément, 
quoiqu'il n'eût rien à rifquer ce jour-là, m'aporter la mé- 
decine que le Dodteur avoit ordonnée la veille. Outre 
que je me fentois mieux de moment en moment, j'avois 
tant d'averfion depuis le jour précédent pour les Méde- 
cins et les Apoticaires, que je maudiïTois jufqu'aux Unî- 
verfités où ces Meflieurs reçoivent le pouvoir de tuer les 
hommes impunément. Dans cette difpofition, je déclarai 
en jurant que je ne voulois plus de remèdes, et que je 
donnois au diable Hippocrate et fa Séquelle. L'Apoti- 
caire, qui ne fe foucioit nullement de ce que je ferois de 
fa compofition,, pourvu qu'elle lui fût payée, la laiifa fur 
la table, et fe retira fans me dire une fyllabe. 

Je fis fur le champ jetter par les fenêtres cette chienne 
de médecine, contre laquelle je m'ctois ii fort prévenu, 
que j'axirois cru être empoifonné fi je l'euffe a.valée. A 
ce trait de defobéifrance, J'en ajoutai un autre : je rompis 
Je iilerice, et dis d'un ton ferme à jna Garde, que je pré- 
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tendots abfolument qu'elle m'aprit des nouvelles de mon 
Maître. La Vieille» qui apréhendoît d'exciter en moi 
une émotion dangereufc en me (âtîsfaiiknt, ou qui peut-être 
auili ne 8*obftinoit que pour irriter mon mal, oéfitoit â 
me parler ; maïs je la prelTai fi vivement de m'obéir, 
qu'elle me répondit enfin : Seigneur Cavalier, vous n'avez 
plus d'autre Maître que vous-même, le Comte GalianO 
s'en efi: retourné en Sicile. 

Je ne pouvoîs croire ce que j'entendois $ il n'j ayoit 
pourtant rien de plus véritable. Ce Seigneur, des le fé- 
cond jour de ma maladie, craignant que je ne mourufie 
chez lui, avoit eu la bonté de me faire traniporter avec 
mes petits effets dans une chambre garnie, où \\ m'avoit 
abandonné ikns façon â la Providence et aux foins d'une 
Garde. Sur ces entrefaîtes, aérant reçu un ordre de la 
Cour qui l'obligeoit à repaâer en Sicile, il étoit parti a- 
vec tant de précipitation, qu'il n'avoit plus fongé à moi ; 
foît qu'il me comptât déjà parmi les morts, ou que \t^ 
Perfonnes de qualité foient fujettes à ces fautes de mé- 
moire. 

Ma Garde me fit ce détail, et m'aprit que c'étoit elle 
qui avoit été chercher un Médecin et un Apoticafre, afin 
que je ne périfie pas fans leur affifiance. Je tombai dans 
une profonde rêverie à ces belles nouvelles. Adieu mon 
établiiTement avantageux en Sicile! Adieu mes plus douces 
efpérances ! S^uand il njous arri'vera quelque grand nuil- 
heur^ dit un Pape, examinez-^vous hiefty et vous ^errt^ 
qu^ily aura toujours un peu de nntre faute . N'en déplaife 
à ce Saint Père, je ne vois pas comment dans cette occs' 
fipn je contribuai ^ mon infortune. '-. . , /-^ 7 f/ X /"' 

Lorfque je vis les fiateufes chimères, dont je' m'étoîs 
rempli la tête, évanouies» la première chofe dont je m'em* 
barralTai l'efprit, fut ma valife, que je fis aporter fur mon 
h't pour la vifîter. Je foupirai en m'apercevant qu'eiie 
étoif ouverte. Hélas, ma. chère valife, m'écriai-jc, mon 
unique confolatîon l Vous avez été, à ce que je vois, à la 
merci des mains étrangères. Non, non. Seigneur Gil 
Blas, me dit alors la Vieille, raffurez-vous, on ne vous a 
rien volé, j'ai confêrvé votre malle comme mon honneur. 

y y trouvai l'habit que j'avois entrant au fervice du 
Comte, mais j'y cherchai vainement celui que le Meflînois 
m'avoit fait faire. Mon Maître n'stvoit pas jugé â propos 
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de me le laîfler, ou . bien qnelqa'ttn fe Tétoic «proprié. 
Tontes mes autres hardes 7 étoient, et même une grande 
bourfê de cuir qui renfennoit mes efp^es, que je comptai 
deux fois, ne pouTant croire la première, qu'il n'y eût que 
cinquante piiloles de refte, de deux cent foixante ou'ii y 
aToit avant ma makdie. Que fignîfie ceci, ma bonne Mèie, 
dis-je â ma Garde ? Voilà mes finances bien diminuées. 
Perfbnne pourtant n'j a touché que moi, répondit b 
VidUe, et je les ai ménagées autant <}u'il m*a été poffibk. 
Mbûs les maladies coûtent beaucoup, il faut toujours avoir 
l'argent a la main. Voici, ajouta cette bonne Ménagère, 
en tirant de fes poches un paquet de papiers, voici un état 
de dépoifê qui eft jufte comme l'Or, et qui vous fer» voir 
que je n'ai pas emplojé un denier mal-â-propos. 

Je parcourus des yeux le mémoire, qui contenoif bien 
quinze ou vmgt pages. Miféricorde I Que de volaille 
achetée pendant que j'avois été fans conndïknce \ Il fal- 
loir qu'en bouillons feulement il y eut pour le moins douze 
piftoles. Les autres articles répondoient à celui-li. On 
ne fauroit dire combien elle avoit dépeniiî( en bois, en 
chandelle, en eau, en balais, &c. Cependant, quelque 
enflé que fut fon nnémoire, toute la fomme alloît i. peine 
à trente pifkoles, et par confequent il dtvoit y en avoir 
encore cent quatre vingt de refte. Je \và repréfèntai ce<- 
la j mais la Vieille, d'uni air ingénu, commença d'âttei^er 
tous les Saints, qu'il n'y avolt dans la bourfe que quatre 
vingt piflbles, lorfque le Maître-d'hotel du Comte lui a- 
voit confié ma valife. Que dites-vous, ma bonne, inter^ 
rompis-je avec précipitation ? C'efI le Maitre^'hôterqui 
vous a remis mes hardes entre les mains ? Sans-doute, ré- 
pondit-elle, c'efl lui ; Â telles enfeîgnes ^u'en mêles don- 
nant il me dit : Tenez, bonne Mère, quand le Seigneur 
Gil Blas fera frit i. l'huile, ne manquez pas de le régalet 
d'un bel enterrement, il y a dans cette valife de quoi en 
fair^les frais. 

Ah, maudit Napolitain, m'écriai-je alors F je ne fuis 
plus en peine de favoir ce qu'eft devenu l'argent qui me 
manque : vous l'avez rafié pour compenfer une partie des 
vois que je vous ai empêché de faire. Après cette apof- 
trophe, je rendis grâce au Ciel de ce quel le Fripon n'a- 
voit pas tout emporté. Quelque fujet pourtant que j'eùlft 
d'accuferle Maitre-d'hbtelde m'avoir voié^ je nç laflai pas 
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n'en témoignai rien à la Vieille. Je ne la chicanai pas 
même fur les articles de Ton beau mémoire. Je n'auroîs 
rien gagné à cela, et il fau( bien que chacun faâe fon 
métier. Je bornai mon reifentiment iâ la payer, et à la 
«nvoyer trois jours après. 

Je m'imagine qu'en fortant de chez moi, elle alla don- 
ner avis à TApoticaire qu'elle venoit de mequher, et que 
je me portois aflez bien pour prendre la clé des champs 
fans compter avec lui % car un moment après je le vis ar* 
river * tout eilbufié, 11 me préfenta fon mémoire» dans 
lequel, fous des noms qui . m'étoient inconnus, quoique 
j'euilê été Médecin^ il avoit écrit tous, les prétendus re- 
mèdes qu'il m'avoit fournis dans les temsque j'étois fans 
fentiment. On pouvoit apeller ce mémoire^là de vrayes 
parties d'Apoticaice. Auflî nous eûmes une difpute, lorf- 
qu'il fut queftion du payement. Je prétendoîs qu'il ra- 
battit la qioitié de la fomme qu'il demandoit. Il jura, 
qu'il n'en rabattroit pas même une x>bole, Confidérant 
toutefois qu'il avoit affaire à un jeune-homme qui dès ce 
jour»lâ pouvoit s'41oigner de Madrid, il aima mieux {k 
contenter de Cf^.que jç lui oSrqis, c'eft-à^-dire, de trois 
fois au-delà de ce que- valoient fes drogues, que de s'ex- 
pofer à perdre . «tout i Je lui >lâchaî des «efpèces â mon 
grand regret, et il fe retira bien vengé du petit chagrin 
que je lui avois caufé le jour du lavement. 

Le Médecin parut prelque auflitôt, car ces Animaux- 
là font toujours à la queue l'un de l'autre. J'efcomptai 
fes vifites qui avoient été fréquentes, et je le renvoyai 
content. Mais avant que de me quiter, pour me prouver 
qu'il avoit bien gagné fon argent, il me détailla les in- 
convénîens mortels qu'il avoit prévenus dans ma maladie. 
Ce qu'il 6t en fort beaux termes, et d'un air agréable, 
mais je n'y compris rien du tout. Lorfque je me fus dé- 
fait de lui, je me crus débarraffé de tous les Minières 
des Parques. Je me trompois. Il entra un Chirurgien 
que je n'avois vu de ma vie. Il me falua fort civilement, 
et me témoigna de la joie de me voir échappé du danger 
que j'avois couru : ce qu'il attribuoit, difoit-il, à deux 
fatgnée s abondantes qu'il m'avoit faites, et aux ventoufes 
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qu'il avoic eu l'honneur de m'aplîquer. Autre plume 
qu'on me' tira de l'aile. Il me fallut auflî cracher au baf- 
(m du Chirurgien. Après tant d'évacuations ma bourfê 
fe trouva fl débile, qu'on pouvoit dire que c'étoft un 
corps confifqué, tant il y reftoit peu d'humide radical. 
Je commençai i, perdre courage, en me voyant retombé 
dans une iiniation miférable. Je m'étois, chez mes der- 
niers Maîtres, trop affectionné aux commodités de la 
vie. Je ne pouvois plus, comme autrefois, envifager 
l'indigence en Philofophe Cynique. J'avouerai pourtant 
que j'avois tort de me laiifer aller à la trifteife. Après a- 
voir tant de fois éprouvé que la Fortune ne m'avoit pas 
plutôt renverfé qu'elle me relevoit, je n'aurois dû regar- 
der l'état fâcheux où j'étois, que comme une occaûon 
prochaine de profpérité. 
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LIVRE HUITIEME. 

CHAPITRE I. 

Gil Blas fait une honne connoijjance, et trowve un pofte 
qui le cmjùle de V ingratitude eu Comte Galiano. Hif- 
toire de Don Vaîério de Luna, 

J*E T O I S fi furprîs de n*avoir point entendu parler é^t 
Nunnez pendant tout ce tems-ià, que je jugeai qu'il 
devoit être à la campagne. Je fortis pour aller chez lui 
dès que je pus marcher, et j'apris en effet qu'il étoît de- 
puis trois femaines en Andaloûfîe avec le Duc de Médina 
Sidonîa. 

Un matin â mon réveil Melchior de la Ronda me vint 
dans Pefprit ; et me reifouvenant que je lui avois promis 
à Grenade d'aller voir Ton neveu, fi jamais je retournois 
à Madrid, je m'avifai de vouloir tenir ma promeïïe ce 
jour-lâ même. Je m'informai de l'hôtel de Don Baltazar 
de Zuniga, et je m'j rendis. Je demandai le Seigneur 
Joiêph Navarro, qui parut un moment après. Je le fa- 
luai ; et il me reçut d'un air honnête, mais froid, quoi- 
que j'euife décliné mon nom. Je ne pouvois concilier 
cet accueil glacé avec le portrait qu'on m*avoit fait de. ce 
Çhef-d'office. J'allois me retirer, dans la rèfolution de 
ne lui pas faire une féconde vifîte, lorfque prenant tout-à- 
coup un air ouvert et riant, il me dit avec beaucoup de 
vivacité : Ah ! Seigneur Gil Blas de Santillane, pardon- 
nez 
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nez-moi, de grâce, la réception que je viens de vous 
^e. Ma mémoire â trahi la dilpofition où je fiiij i 
rotre égard. Favois oublié votre nom, et je ne penfoit 
plu8 â ce Cavalier dont il eft fait mention dans une let- 
tre que j'^ reçue de Grenade, il y après de quatre mois. 
• Quejevous embrafle, ajouta-t-il, en fe jettant â mon 
çou avec tranfport. Mon Oncle Melchior^ que j'aime et 
que j'honore comme mon propre Père, me mande que fi 
par hazard j'ai l'honneur de vous voir, il me conjure de 
vous faire le même traitement^ue je ferois à Ton fils, et 
d'emplojer, s'il le faut, pour vous le crédit de mes amis 
avec le mien. Il me fait l'éloge de votre coeur et de votre 
efprit, dans des termes qui m'intérefleroient i vous fervir 
quand fa recommendation ne m'y engageroit pas. Re*» 
gardez-moi donc, je vous prie, comme un homme â qui 
mon Oncle a communiqué par fit lettre tous les iêntimens 
qu'il a pour vous. Je vous donne mon amitié, ne me 
refîifez pas la vôtre. 

Je répondis avec la reconnoiflance que je devois à la 
politeHe de Joiêph : et tous deux, en gens vifs et (incères, 
nous formâmes â l'heure même une étroite liaifon. Je 
n'héfîtai point à lui découvrir la iîtuation de mes affaires. 
Ce que je n'eus pas fitôt &it, qu'il me dit : Je me charge 
du foin de vous placer, et en attendant, ne manque» 
pas de venir manger ici tous les jours. Vous y aurez un 
meilleur ordinaire qu'à votre auberge. L'offre fia toit 
trop un con valefcen t mal e n cf pgc es, e t accoutumé aux 
bons moîcêant7"poùr'êtrë rejètteë. ' J^ l'acceptai, et je" 
me refis il bien dans cette raaifon, qu'au bout de quinze 
jours j'avois déjà une face de Bernardin. Il me parut que 
le neveu de Melchior faifoit-là fes orges àjnerveilie^. 
Mais comment ne les auroit-il pas Taîlësr H avolt trois 
cordes st fon arc : il étoit â la fois Sommelier, Chef- ' 
d'office, et Maître-hôtel. De plus, notre amitié à part, 
je crois que l'Intendant du logis et lui s'accordoient fort 
bien enfemble. 

J'étois parfaitement rétabli, lorfque mon ami Jofeph 
me vovant un jour arriver â Thôtel de Zuniga, pour y 
dîner félon ma coutume, vint au-devant de moi, et me 
dit d'un air gai : Seigneur Gil Blas, j'ai une affez bonne 
condition à vous propofer. Vous (aurez que le Duc de 
Lerme» Prémier-Miniffre de la Couronne d'£fpagne, pour 
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fe donner entièrement à Tadminiflration des ÂfFaîre^ de 
TEtat, iê repofe fur deux perfonnes de Tembarras des 
iienne^. Il a chargé du foin de recueillir fts revenus Don 
Diègue de Montéfer, et il fait faire la dépenfe de (à 
maifon par Don Rodrigue de Caldérone. Ces deux 
hommes de confiance exercent leur emploi avec une au- 
torité abfolue, et fans dépendre Tun de rautre. Don 
Diègue a d'ordinaire fous lui deux Intendans qui font la 
recette, et comme j*ai apris ce matin qu'il en avoit chafTé 
Un, j'ai été demander fa place pour vous. Le Seigneur 
de Montéfer, qui me connoit, et dont je puis me vanter 
d'ôtré aimé, me Ta fans peine accordée, fur les bons té- 
moignages que je lui ai rendus de vos mœurs et de votre 
capacité. Nous irons chez lui cette après-dinée. 

Nous n'y manquâmes pas. Je fus reçu très gracieufe- 
ment, et inilallé* dans l'emploi de l'Intendant qui avoît 
été congédié. Cet emploi confîftoit à vidter nos Fermes, 
à y faire les réparations, à toucher l'argent des Fermiers ; 
en un mot, je me mélois des biens de la campagne, et 
tous les mois je rendois mes comptes à Don Diè?ue, qui 
les épluchoit avec beaucoup d'attention. C'étoit ce que 
je demandois. Quoique ma droiture eût été fi mal payée 
chez mon dernier Maître, j'avois réfolu de la conferver 
toujours. 

Un jour nous aprîmes que le feu avoit pris au Château 
de Lerme, et que plus de la moitié étoit réduite en cen- 
dres. Je me tranfportai auflitôt fur les lieux, pour examiner 
le dommage. Là, m'étant informé avec exactitude des 
circonftances de l'incendie, j'en compofai une ample 
relation, que Montéfer fit voir au Duc de Lerme. Ce 
Miniftre, malgré, le dhagrin qu'il avoit d'aprendre une fi 
mauvaife nouvelle, fut frappé de la relation, et ne put 
s'empêcher de demander qui en étôit l'auteur. Don 
Diègue ne fe contenta pas de le lui dire ; il lui parla de 
moi fi avantageufement, que fon Excellence s'en reflbu- 
vint fix mois après à l'occafion d'une hifloire que je vais 
raconter, et fans laquelle peut-être je n'aurois jamais été 
employé à la Cour. La voici. 

Il demeuroît ^lors dans la rue des Infantes une vieille 
Dame apellée InéfîUe de Cantarilla. On ne (avoit pas cer- 
tainement de quelle naiflance elle étoit. Les uns la difoient 
fille d'un Faifçur de Luths, et les autres d'un Comman- 
deur 
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dc«rde l'Ordre de Saint Jaques. Quoi qu'il en foit» 
c'éroîc une perfonne prodigieufe. La nature lui avoîc 
donné le privilège lîngulier de charmer les hommes pen- 
dant le cours de ùl vie, qui duroit encore après quinze 
iuftres accomplis. Elle avoit été l'idole des Seigneurs 
de la vieille Cour, et elleiè voyoit adorée de ceux de la 
nouvelle. Le tems, qui n'épargne pas la beauté, s'cz- 
cerçctt en vain fur la fienne ; il la fiétriiToit, fans lui ôter 
Je pouvoir de plaire. Un air de nobleiTe, un efprit en- 
chanteur, et des grâces naturelles, lui faifoient l'aire âez 
paillons jufques dans (a vîeîlleiTe. 

Un CavaHer de vingt-cinq ans. Don Valérie de Luna» 
un des Secrétaires du Duc de Lerme, voj^oit Inéfille, il 
en devint amoureux. Il ie déclara, fit le pafllonné, et 
pouriuivit Ùl proie avec toute la fureur que l'amour et la 
jeuneâe (ont capables d'infpirer. La Dame, qui avoit ies 
rations pour ne vouloir pas fe rendre i, (es defîrs, ne fa- 
voit que faire pour les modérer. Elle crut pourtant un 
jour en avoir trouvé le moyen. Elle fit pafler le jeune- 
homme dans fon cabinet, et là lui montrant une pendule 
qui étoit fur une table : Voyez, lui dit-elle, l'heure qu'il 
elL U y a aujourd'hui (bixante et quinze ans que je vins 
au monde à pareille heure. En bonne-foi, me iiéroit-^l 
d'avoir des galanteries à mon âge ^ Rentrez en vous- 
même, mon enfant. Etouffez des fentimens qui ne con- 
viennent ni à voua ni à moi. A ce difcoors fenfé, le Ca- 
valier, qui ne reconnoiiToit plus l'autorité de la raiibn, 
répondit à la Dame avec toute Timpétuolîté d'un homme 
poâedé des mouvemens qui l'agitoient : Cruelle Inélîlle ! 
pourquoi avez-vous recours à ces frivoles adreffes .' Pen- 
îêz-vous qu'elles puiffent vous changer i mes yeux f Ne 
TOUS flatez pas d'une fi faulTe efpérance. Que vous foyez 
telle que je vous vois, ou qu'un charme trompe ma vue, 
je ne ceiferai point de vous aimer. Hé bien, reprit-elle, 
puifque vous étesaflez opiniâtre pourperllfter dans la ré- 
fôlution de-be fatiguer devosibins, ma mai fon défor- 
mais ne fera'^s ouverte pour vous. Je vous l'interdis» 
et vous défends de paro^tre jamais devant moi. 
. Vous croyez peut-être, après cela, que Don Valérîoi, 
déconcerté de ce qu'il, venoit d'entendre, fit une honnête 
retraite. Au contraire, il n'en devint que plus için^rtun. 
L'amour fait dans les Amans le même effet ^^e |e vin 
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dans les Ivrognes. Le Cavalier pria» gémit, et paflânt 
tout-à-coup des prièresaux emportemens, il voulut avoir 
par la force ce qu'il ne pou voit obtenir autrement ; mais 
la Dame le repouflant avec courage, hii dit d*un air irrité : 
Arrêtez, téméraire, je vais mettre un frein à votre folle 
ardeur, aprenez que vous êtes mon Bis. 

Don Valério fut étourdi de ces paroles, il fufpendît 
fa violence. Mais s'îmaginant qu'Inéfîlle ne parloit ainfi 
«me pour fe foullraire à (es follicitatiqns, il lui répondit ; 
Vous inventez cette fable pour vous dérobera mes defîrs. 
Non, non, interrompit-elle, je vous révèle un myftère 
que je vous aurois toujours caché, (i vous ne m'euffiex 
pas réduite à la néceflitéde vous le découvrir. Il y a 
vingt-fix ans que j*aimoîs Don Pédre de Luna votre Père, 
qui étoit alors Gouverneur de Ségovie, vous devintes 
le fruit de nos amours. Il vous reconnut, vous fit élever 
avec foin ; et outre qu'il n*avoit point d'autre enfant, vos 
bonnes qualités le déterminèrent â vous laiffer du bien. 
De mon côté, je ne vous ai pas abandonné. Sitôt que 
je vous ai vu entrer dans le monde, je vous ai attiré chez 
moi, pour vous înfpirer ces manières polies qui font fi né- 
ceffaîres à un galant-homme, et que les Femmes feules 
peuvent doiiner aux jeunes. Cavaliers. J'ai plus fait. J'ai 
employé tout mon trédit pour vous mettre chez Je Pré- 
mier-Mînîftre. Enfin, je me fuis intérefiee pour vous, 
comme je le devoîs pour un fils. Après cet aveu^ prenez 
Votre parti. Si vous pouvez épurer vos fentîmens, et ne 
regarder en moi qu'une Mère, je ne vous bannis point 
dé ma prérence,'et j'aurai pour vous toute la tendrefle que 
j*ai eue jufqu*icî. Maîafi vous n*êtes pas capable de cet 
effort, que la nature et la raifon exigent de vous, fiiyez 
dès ce moment, et me délivrez de l'horreur de vous 
voir. 

Inéfille parla de cette forte. Pendant ce tems-là, Don 
Valério gardoît un morne filence. On* eût dit qu'il ra- 
pelloit fà vertu, et qu*il alloit fe vaincre lui-même. Il 
biédîtoit un autre defl'eîn, et preparoit à fa Mère un fpec- 
t^cle bien di/férent. Ne pouvant (e confoler de Tobilacle 
înfurmontabîe qui s'oppofoît à fon tonheur, il céda lâ- 
chement à fon defefpoîr. Il tira {oh épée, et fe l'enfonça 
dans le fein, Il fe punit comme un autre Oedipe, avec 
cette différence, que /e Thé bain s'aveugla d.e regret d'a- 
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voir confonimé le crime , et qu'au-contraîre le Cadillan 
k perça de douleur de ne le pouvoir commettre. 

Le malheureux Don Valério ne mourut pas furie champ 
du coup quMl s*étoit donné. Il eût le tems de fe recon- 
noître, et de demander pardon au Ciel de s^ctre lui-même 
(\té la vie. Comme il kiffa par ia mort un pofte de Se- 
cte taire vacant chez le Duc de Lerme, ce Minîilre, qui 
n'avoit pas oublié ma relation d'incendie, non plus que 
l'éloge qu'on lui avoit fait de mpi» me choiilt pour 
remplacer ce jeune-homme. -»-• "^ ^* 
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Cil Blas efi prê/entc au Duc Je Lerme ^ quf le reçoit aU 
nombre Je Jes Secrétaires^ le fait tra'vailler^ et ej\ con^ 
Uni de fon travail, 

C£ fut Montéfer qui mVnnonça cette agréable nou- 
velle, et me dit : Ami Gil Blas, quoique je ne 
vous perde pas fans regret, je vous aime trop pour n'être 
pas ravi que vous fuccédiez à Don Valério. Vous ne 
manquerez pas de faire une belle fortune, pourvu que 
vous faivîez les deux cqnfeîls que j*ai à vous donner. Le 
premier, c'eft de paroitre tellement attaché â fon ExceU 
lence, quelle ne doute pas que vous ne lui foyez entière-? 
ment dévoué. Et le fécond, c'eft de bien faire votre cour 
au Seigneur Don Rodrigue de Caldérone ; car cet homme- 
là mène comme une cire molle l'efprit de ion Maître. 
Si vous avez le bonheur de vous acquérir la bienveil- 
lance de ce Secrétaire favori» vous irez loin en peu de 
tems. 

Seigneur, dis-je â Don Diègue, après lui avoir rendu 
grâces de fes bons avis, ajprenez-moi, s'il vous plaît, de 
quel caradtère e(l Don Rodrigue. J'en ai quelquefois 
entendu parler dans le monde. On me l'a peint comme 
un aiïez mauvais fujet ; mais je me dt fie des portraits que 
le Peuple fait des perfonnes qui font en place à la Cour, 
quoiqu'il en juge fainement quelquefois. Dîtes>moi donc, 
je vous prie, ce que vous penfez du Seigneur Caldérone. 
Vous me demandez une chofe délicate, répondi le Sur- 
intendant avec un fouris malin ; je dirois à un autre que 
vous, fans héfîter, que c'eft un très honnête Genti'- 
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homme, et qu'on n'en Suroît dire que du bien. Mah je 
veux avoir de la franchîfe avec vous. Outre que je vous 
croîs un garçon fort difcret, il me femble que je dois vous 
parler à cceur ouvert de Don Rodrigue, puiique je vous 
ai-confeitlé de le bien ménager. Autrement ce ne feroît 
vous obliger qu'à demi. 

Vous faurez donc, pourfaivtt'îl, que de Ample domef- 
tique qu'il étoit de Ton Excellence, lorfqu elle ne portoit 
encore que le nom de Don François de Sandoval, il ell 
parvenu par degrés au pofte de premier Secrétaire. On 
n'a jamais vu un homme plus fier. Il fe regarde comme 
un Collègue du Duc de Lernie, et dans le fond on diroit 
qu'il partage avec lui rautorîté de Prémier-Minillre, 
puifqu'ii fait donner des Charges et des Gouverneroens i 
qui bon lui femble^ Le Publia en murmure fouvent, 
mais c^eft de quoi il ne fe met guères en peine : pourvu 
qu'il tire des paraguantes d'une aâ:aire, il Te foucie fort 
peu des épilogueurs. Vous concevez bien par ce que je 
viens dé vous dire, ajouta Don Diègue, quelle conduite 
vous avez à tenir avec un mortel (1 orgueilleux. Oh 
qu'oui> lui dis-je, lailTez-tnoi faire. II y aura bien du 
malheur, fi je ne m'en fais pas aimer. Quand on connoit 
le défaut d'un homme à qui l'on veut plaire, il faut être 
bien mal-adroit pour n'y pas réuHlr. Cela étant, reprit: 
Montéfer, je vais vous préfenter tout a-Kheure au Duc 
de Lernie. 

Nous allâmes dans le moment chez ce Miuiftre, que 
nous trouvâmes dans une grande fale, occupé à donner 
audience. Il y avoit-M phis de monde que chez le Roi. 
Je vis des Commandeurs et des Chevaliers de Saint Jaques 
et de Calatrave, qui follicitoient des Gouvernemens et 
des Viceroyautés ; dt% Ëvéques qui ne fe portant pas bien 
dans leurs Dîocè es, vouloient, feulement pour changer 
d'air, devenir Archevêques j et de bons Pères de Saint 
Domîniqueetde Saint François, qui demandoient humble- 
ment des Evêchés. Je remarquai aufli des Officiers ré- 
formés, qui faifoient-là le même rôle qù*y avoît fait ci- 
devant le Capitaine Chinchilla, c'eft-à-dire, qui fe mor- 
fondoient dans Tattente d'une penfion. Si le Duc ne 
fatLifaifoit pas leurs defirs, il recevoir du moins leurs Pla- 
cets d*un air affable ; et je m'aperçus qu'il n' pondit fort 
poliment aux perfonnes qui lui pariolent. 
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Nous eûmes la patience d'atcendre qu*îl eût expédié 
tcm ces Suplîans. Alors Don Diègue lui dit : Mon- 
seigneur, Yoici Gîl Bias de Santillane» ce jeune-homme 
donc votre Excellence a Î9x\^ choix pour remplir la place 
de Don Valério. A ces mots, le Duc jetta les yeux fur 
moi, endiiknt obligeamment que je Tavois déj i méritée 
par les ferrices que je lui avols rendus. Il me fit enfuite 
entrer dans fon cabinet, .pour m'cntreteoir en particulier, 
ou plutôt pour juger de mon efprit par ma converfation. 
Il voulut ravoir qui j'étois, et la vie que j'avois menée 
ju(qués-là. Il exigea même dejnoi la-delius une narra- 
tion fincère. Qpel détail c'étoit me demander ! Demen» 
tir devant un Frémier-Miniftre d'Ëfpa^ne, /il n'y avoi)C 
pas d'apparenceî D*une autre part^ j avois tant de chofes 
à dire aux. dépeins de ma vanité, que je ne pouvois me 
réibiidre à une confeflion générale. Comment (or tir de 
cet embarras ? Je pris le parti de farder k vérité, dans 
les endroits où elle auroit fait peur toute nue. Mais il 
ne.laiflà pas de la démêler, malgré tout mon art. Mon- 
fieur de Santillane, me dit-il en fMirknt à la fin de mon 
récit, â ce que je v<»s, vous avez été tant foit peu Pica- 
fû, Monfeigneur, lui répondis-je en rousiiTant, votre 
Excellence m*a .ordonné d'avoir de la fincénté, je lui ai 
obéi. Je t'en fat bon gré, repliqua-t-il ; va mon enfant, 
tu en es qutte à boa marché. Je m'étonne queie mau*- 
vais exemple ne t*ait pas entièrement perdu. Combien y 
a-t-il d'honnêtes gens qui deviendroient de grands fri- 
pons, il la Fortune les mëttoit aux mêmes épreuves }_, / 

Ami Santillane, continua le Miniftre, ne te fouviens , 
plus du pafTé. Songe qu^ tu es préfentenient au Roi, et 
que tu feras déformais occupé pour lui. Tu tt*as qu*a me 
fuivre, je vais t'aprendre en quoi conlîlleront tes occupa- 
tions. Il me mena dans un petit cabinet qui joignoit le 
lien, et où il y avoît fur des tablettes une vingtaine de ^ 
Régiflres in fplio fort épais. C'ed ici, me dit^ii, que tu 
travailleras. Tous ces Régidres que tu vois, compoient 
un Didtionnaire dé toutes les Familles Nobles qui font 
dans les Royaumes et principautés de la Monarchie d'E- 
fpagne. . Chaque Livre contient par ordre alphabétique 
rhiftoire abrégée de tous les Gentilshommes d'un Roy- 
aume, dans laquelle font détaillés les fervices qu'eux et 
leurs ancêtres ont rendus à TEtat, auiTi-bien que les af- 
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fiires d'honneur qui peuvent leur être arrivées. On y 
fait encore mention de leurs biens, de leurs mœurs, en 
un mot de toutes leurs mauvaifès qualités. Ënforte que 
iorfqu'ils viennent demande^ des grâces n la Cour, je vois 
d'un coup d'œîl s'ils les méritent. Pour (avoir exaûe- 
inent toutes ces chofes, j'ai partout des peniionnaires qui 
ont (bin de s'en informer, et de m'en inftruire par des 
mémoires qu'ils m'envoient ; mais comme ces mé* 
moires font diffus et remplis de façons de parler pro- 
vinciales, il faut les rédiger et en polir la diâion, parce 
que le Roi (e fait lire quelquefois ces Regiflrés. C'eft â 
ce travail, qui demande un flile net et concis, que je 
Veux t'emplojer dès ce moment même. 

En parlant ainfî, il dra d'un grand porte-feuille plein 
de papiers i|n mémoire qu'il me mit entre les mains. Puis 
il (ortit de mon cabinet, pour m'y lalffer faire mon coup 
d'eifai en libdi-té. Je lus mémoire, qui me parut non 
feulement farci de termes barbares, mais même trop paffi- 
onnés. C'étoit pourtant un Moine de la Ville de Solfone 
qui l'avoit compofé. Il y déchiroit impitoyablement une 
bonne Famille Catalane, et Dieu fait s'il difoit lar vérité. 
Je crus lire un Libelle diffamatoire, et je me fis- d'abord 
un fcrupule de travailler fur cela. Je craignols de me 
rendre complice d'une calomnie. fN^nmoins, tout neuf 
que j'étois à la Cour, je paffai outre aux périls et fortunes 
de l'ame de fa Révérence ;)et mettant fur (on compte 
toute l'iniquité, s'il v en avoit, je commençai â defho- 
^ noter, en belles phrafes Caflillanes, deux ou trois généra* 
tions d'honnêtes gens peut-être. 

J'avois déjà fait quatre ou cinq pages, quand, le Duc, 
hnpatient de fa voir comment je m'y prenois, revint et me 
dit : Santillàne, montre-moi ce que tu as fait, je fuis cu- 
rieux de le voir. En même tems jettant la vuefur mon 
Ouvrage, il en lut le commencement avec beaucoup d'at- 
tention. Il en parut fi content que j'en fus furpris. Tout 
prévenu que j'étois en ta faveur, reprit-il, je t'avoue qu« 
tu as furpaffé mon attente. Tu n'écris pas feulement a- 
vec toute la netteté et la précidon que je de(irois,je trouve 
encore ton ftile léger et enjoué. Tu juïlifies bien le choix 
que j'ai fait de ta plume, et tu me confoles de la perte de 
.ton prédéceflêur. Il n'auroit pas borné-là mon éloge, il le 
Comte de Lémos (bn neveu ne f^t venu l'interrompre en 
tel endroit. Son Excellence l'embrafFa plufieurs fois, et 
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\t reçat d'une manière qui me fit connoitre qu'elle Faimoit 
readreaient. Ik s'eofermérent cous deux, pour s'entre* 
tenir en iecret d'une affaire de Emilie dont je parktai 
dans la fîiite. i Le Miniftre en étoît alors plus occupé que 
de celles du RoL j 

Pendant qu'ils etoient eaièmble, j'entendds (bniier mi« 
dL Comme je ikTois qœ les Secrétaires et les Commis 
quîtoient à cette heurerii leurs Bureaux, pour aller dîner 
ou il leur plaifoit, je laiffiû là mon chef-d'œuvre, et ibrtis 
pour me rendre, non chez MontéCiTparCîfqu'ii m'avoic 
payé mes appcMntemens, et que j'avoîs pris coi^é de lui i 
mais chez le plus fiuneuz Traiteur du quutier de la Cour* 
Uue auberge ordinaire ne me convenoit plus. Sêmge pt€ 
tu es préfentemtnt au Rn. Ces paroles, que k Duc m'a^ 
▼oit dites, étoient des (êmences d'ambition qui g^rmoienc 
d'inftant en inftant dans mon efprit / 

CHAPITRE m/ 

Il aprend que fon pofie . tCefi pas Jans def agrément. De 
tinquiétude que lui caufe cette mùvelley et de la C9n* 
duste qt^elle TaHige àtemr^ 
• • « 

J'£US grand foin» en entrant, d'afmndre au Traiceur 
que j'etois un Secrétaire du Prémier-Miniftre i et eo 
cette qualité, je ne iavois que lui ordonner de m^prêter 
pour mon diner. J'avois peur de denumdcr quelque choie 
qui iênrît l'épargne, et je hii dis de me donner ce qu'il lui 
plaîroit. Il me régala bien, et fon^me iervit avec des 
marques de confidération qui me faifoient encore plus de 
pkifir que la bonne chère. Quand il fut queftion de 
payer, je jettai fur la table une piftole dont j'abandonnai 
aux valets un quart, pour le moins, qu'il 7 avoit de refte 
4 me rendre. Après quoi je fortis de chez le Traiteur» 
en faifant des écarts de poitrine, comme un jeune^iomroe 
fort content de fa perfonne. 

Il y avoit â vinçt pas de-k un grand hôtel garni, oit 
logeoient d'ordinaire des • Seigneuis étrangers. . J'y louai 
un appartement de cinq ou fix pièces bien meublées. Il 
fembloit que j'eufTe déjà deux ou trois mille ducats d|e 
rente. Je donnai même le premier mois d'avance. Après 
cela je retournai au travail, et je m'occupai toute Taprès 
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dinée à continuer ce que j'avoU commencé le matm. II 
7 avoit dans un cabinet voîfin du nûen deux autres Sécre- 
foires. Mah ceux-ci ne faiibient que mettre au net» ce que 
le Duc leur portoit lui-même a copier. Je fis conndf- 
fiuice avec eux dès ce foîr-ld même, en nous retirant ; et 
pour mieux gagner leur amitié^ je les entraînai chez mon 
Traiteur, où j'ordonnai les meilleures viandes pour la &k^ 
fon avec les vins les plus délicats. 

I^ous nous mîmes à table, et nouscommençames à nous 
entretenir avec plus de çayeté que d'efprit i car pour 
rendre juftice à mes Convives» je m'aperçus bientôt qu'ils 
ne dévoient pas i leur eénie les places qu'ils rempliflbient 
dans leur Bureau. Ils. le connoiflbient bien i-la-véritéen 
belle» lettres rondes et bâtardes, mais ils n'avoient pas la 
moindre teinture de celles qu'on enièigne dans les Uni- 
veifités. 

En récompeniêy ils entendoient â merveille leurs petits 
intérêts ; et ilsn'étoicnt pas fi enivrés de Pbonneur d'être 
chez le Prémier-Miniibe, qu'ils ne fe plaignifTent de leur 
condition. ' Il y a, dâpit Fun, déjà cinq mois que nous 
exerçons notre emploi à nos dépens ; nous ne toucinms 
pas une obole ; et qui pis eft» nos appolntemens ne font 
pomt réglées, nous ne ûvons fur quel pîé nous fiimmes. 
rour moi, difoit l'autre» je voudrois avoir reçu vingt coups 
d*étrivieres pour appointemens, et qu'on me lainat la li- 
berté de prendre parti ailleurs ; car je n'oferob me retirer 
de moi-'méme, ni demander mon con^é, après les choies 
fecrete^s que j'ai écrites. Je pourrois bien aller voir la 
Tour de Ségovie, ou le Château d'Alicant. 

Comment faites-vous donc pour vivre, leur dis-je ? 
Vous avez du bien aparemment ? Ils me répondirent qu'ils 
en avoient fort peu, maïs qu'heureufèment pour eux, ils 
étoient logés chez une. honnête Veuve qui leur faifoît cré- 
dit, et les nourifibit pour cent pii^oles chacun par année. 
Touscesdifcours,dont je ne perdis pas un mot» abaiflêrent 
dans le moment mes orgueilleufes fumées. Je me repré- 
fentan qu'on n'suroit pas fims-doute plus .d'attention pour 
moi que pour les autres ; que par conftquent je ne de.vois 
pas être fi charmé démon polie ; qu'il étoit moins folîde 
que je ne Pavois cru ; et qu'enfin je ne pouvois afie^ mé- 
nager ma bourfe. Ces réflexions me guérirent de la rage 
de dépen&r. Je commençai i me repentir d'avoir amené- 
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]i. ces Secrétaires, a fouhaiter la fin du repas ; et loriqu'îl 
fallut compter, j'eus avec le Traiteur une difputc pour 
l'écot. 

Noiis nous ftparâmes à minuîtt mes confrères ec moî« 
parce que je ne les preifai pas de boire davantage. Ils 
s'en allèrent chez leur Veuve, et je me retirai à mon fu- 
perbe appartement» que j'enrageois alors d'avoir loué, et 
que je me promettoîs bien dequiter i la fin du mois. J'eus 
beau me coucher dans un bon lit, mon inquiétude en é- 
carta le fommeil. Je paifai le refte de la nuit à rêver aux 
liioyens de ne pas travailler pour le Roi généreufcment. 
Je m'en tins làndeflus aux confeils de Montéfer. Je me 
levai dans la réfolution d'aller faire la révérence à Don 
Rodrigue de Caldérone. J'étois dans une difpofition très 
propre A paroitre devant un homme fi fier» je fenrois que 
j'avois beibin de lui. Je me rendis donc chez ce Sécre* 
taire. 

Son logement communiquôit à celui du Duc de Lernie, 
et Tégaloit en magnificence. On auroit eu de la peiné 
â diftinguer par les ameublemens le Maître du Valet. Je 
mp fis annoncer comme fucceffeur de Don Valêrio, ce qui 
n'iempécha pas qu'on ne me fit attendre plus d'une heure 
dans l'antichambre. Monfieur le nouveau Secrétaire, me 
dlfois-je pendant ce tems^Tt, prenez, s'il vous plait, pa- 
tience. Vous croquerez bien le marmot, avant que vous 
le fafEez croquer aux autres. 

On ouvrit pourtant la porte de la chambre. J'entrai 
et m'avançai vers Don Rodrigue, qui venant d'écrire un 
billet-doux à fa charmante Sirène, le donnoit à Pédrilie 
dans ce moment-Ia. Je n'avois pas paru devant l'Arche- 
vêque de Grenade, ni devant le Comte Galiano, ni même 
devant le Prémier-Miniftre, fi refpeélueuiêraent que je me 
préfentai aux jeux du Seigneur de Caldérone. Je le fa- 
luat en baiilant la tête jufqu'à terre, et lui demandai fa 
proteâion dans des termes dont je ne puis me fbuvenir 
tâns honte, tant ils étbient pleins de fourni (lion. Ma baf- 
feflle auroit tourné contre moi, dans l'efprit d'un homme 
qui eût eu moins de fierté. Pour lui, il s'accommoda fort 
de mes manières rampantes, et me dit d'un air même ai!ez 
honnête, qu'il ne laiferoît échapper aucune occafioq^ de 
me faite plaifir. 
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LâHleffus le remerciant, avec de grandes démonftrat ion s 
de zélé, des fentimens favorables qu'il me marquok, je 
lui vouai un éternel attachement. Ënfuite, de peur de 
llncommoder, je fortis le priant de m'excufer, fi je Pavois 
interrompu dans Tes importantes occupations. Sitôt que 
j'eus fait une (1 indigné démarche, je gagnai mon Bureau, 
où j'achevai Touvrage qu'on m'avoit chargé de faire. Lq 
Duc ne manqua pas d'y venir dans la matinée. Il ne fut 
pas moins content de la fin de mon travail qu'il l'avoit é- 
té du commencement, et il me dit : Voilà qui efl bien. 
Ecris toi-même, le mieux que tu pourras, cette hîiloire a- 
brégée fur le Régiflre de Catalogne. Après quoi» tu 
prendras dans le porte-feuille un autre mémoire, que tu 
rédigeras de la même manière. J'eus une aiTez longue 
converfation avec fon Excellence, dont l'air doux et fa- 
milier me charmoit. Quelle différence il y avoit d'elle à 
Caldérone f C'étoient deux figures bien contraftées. 

Je dînai ce jour-lâdans une auberge où l'on mangeoît 
i jufle prix, et je réfolus d'y aller tous les foirs incognih, 
jufqu'à ce que je vifFs l'effet que mes complaifances et mes 
touplefTes produiroient. J'avois de l'argent pour trois mois 
tout au plus. Je me prefcrivisce tems-lâ pour travailler 
aux dépens de qui il appartiendroit ; me propofant, les 
plus courtes folies étant les meilleures, d'abandonner après 
cela la Cour et fon clinquant, fi je ne recevois aucun iâ- 
laire. Je fis donc aind tpon plan. Je n'épargiiai rien 
pendant deux mois pour plaire à Caldérone : mais 11 me 
tint fi peu de compte de tout ce que je faifois pour y réuf- 
fir» que je defefpérai d'en venir i bout. Je changeai de 
conduite à fon égard. Je ceflki de lui faire la cour, et je 
oe m'attachai plus qu'à mettre à profit les momens d'en* 
treticn que j'avois avec lé Duc. ^-^ - X'-'' 

CHAPITRE IV. 

Gii Blas gagne la fa*viur du Duc de Lerme^ qui h rend 
dépofitaire d^utijecret imitant, 

OUoique Monfeignenr ne fit, pour ainfi dire, que par 
roître et difparoître à mes yeux tous les jours, je ne 
laiffai pas infenfiblement de me rendre ^\ agréable à 
fim Excellence, qu'elle me dit une aprés-dinée : Ecoute, 
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BH j'aîme le caradtére de ton efprîty et j'ai de là bien* 

reiilance pour toi. Tu es un garçon zélé, fidèle, plein 

d'intelligence et de difcrétion ; je ne crois pas mal placer 

ina<:on&nce, en la donnant à un pareil fiiiet. Je me jet- 

tai a les genoux, lorlque j eus entendu ces paroles ; et a- 

près avoir baifé refpeâueufement une de Tes mains, qu^il 

me tendit pour me relever, je lui répondis ; Ëft il bien 

poilible que votre Excellence daigne m'honorer d'une fi 

grande faveur ? Que vos bontés vont me faire d'ennemis 

fecrets ! Mais il n'y a qu'un homme dont je redoute la 

liaine : c'eft Don Rodrigue de Caldérone. 

Tu ne dois rien aprehender de ce côté-lâ, reprit le Duc: 
Je connois Caldérone. Il eft attaché à moi depuis fon en- 
fance. Je puis dire que fes fentimens fontii conformes 
aux miens, qu'il chérit tout ce que j'aime, comme il hait 
tout ce qui me déplaît. Au-lieu de craindre qu'il n'ait de 
l'averilon pour toi, tu dois au contraire compter fur fon a- 
xnitîé. Je compris par-là que le Seigneur Don Rodrigue 
étoitun fin matois, qu'il s'étoit emparé de l'efpritde fon 
Excellence, et que je ne pouvois trop garder de mefures 
avec lui. 

Pour commencer, pouriuivit le Duc, à te mettre en pof- 
feilion de ma confidence, je vais te découvrir un deffein que 
je médite. Il eft néceifaîre que tu en fois inftruit, pour t^ 
bien acquiter des commifllons dont je prétens te charger 
dans la fuite. Il 7 a déjà longtems que je vois mon au- 
torité généralement refpeétée, mes décidons aveuglément 
fuivis, et que je difpbfe â mon gré des Charges, des Em« 
plois, des Gouvernemens, des Viceroyautés et des Béné^ 
fices. Je régne, fi je Pofe dire, en Efpagne. Je ne puis 
pouffer ma fortune plus loin. Mais je voudrois la mettre 
à Tabri des tempjtes qui commencent â la menacer ; et 
pour cet effet, je fbuhaiterois d'avoir pour fucceffeur au 
Mîniftére le Comte de Lémos mon neveu. 

Le Minîflre, en cet endroit de fon difcours, remarquant 
que j'étois extrêmement furprîs de ce que j'entendoîsj me 
dit : Je vois bien, Santillane, je vois bien ce qui t'étonne. 
II te ferable fort étrange, que je préfère mon neveu au Duc 
d'U7.ede mon propre fils. Mais aprens que ce dernier a 
le génie trop borné pour occuper ma place, et que d'ail- 
leurs je fuis fon ennemi. Il a trouvé le fecret de plaire 
au Roi, qui en veut faire fon favori, et c'eft ce que je ne 
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puis fouffrîr. La faveur d'un Souvemin reilêmble â la 
pofleilîon d*tipe feuime qu'on adore. C'eft un bonheur 
dont on eft fi jaloux» qu'on ne peut (ê réfbudre à le parta- 
ger avec un rival, quelque uni qu'on ibît avec lui par le 
fang ou par l'amitié. 

Je te montre ici» continua-t-il, le fond de mon cœur. 
J'ai déji tenté de détruire le Duc d'Uzede dans refprit 
du Roi ; et comme je n'ai pu en venir à bout» j'ai drefTé 
une autre batterie. Je veux que le Comte de Lémos, de 
Ton côté» s'infinue dans les bonnes grâces du Prince d*Ë- 
fpagne. Etant Gentilhomme de fa chambre» il a occaHoo 
de lui parler à toute heure ; et outre qu'il a de refprit» 
je iâi un moyen fur de le faire réuffîr dans l'entreprife. Par 
ce ftratagême j'oppoferai mon neveu à mon fils, je ferai 
naître entre ces coufîns une divifion, qui les obligera tous 
deux â rechercher mon appui» et le befeîn qu'ils auront 
de moi me les- rendra fournis l'un et l'autre. Voilà quel 
efl mon projet» ajouta-t-il. Ton entremife ne mj fera 
-pas inutile. Ceft toi que j'enverrai fecrettemeat au 
Comte de Lémos» et qui me rapporteras de fa part tout 
ce qu'il aura à me fiiire fa voir. 

Apres cette confidence» que je regardai comme de l'tr- 
ffent comptant, je n'eus plus d'inquiétude. Enfin» di- 
fois-je» me voici fous la goutiére. Une piuye d*or va 
tomber fur moi. Il eft impoffible que le confident d'un 
homme appelle par excellence le Grand Tambour delà 
Monarchie d'Elpagne» ne fiiit pas bientôt comblé de ri- 
cheifes. Plein d'une ii douce efpérance» je voyois d'un 
«cil indiffi5rent ma pauvre bourlb tirer à fa fin. 

CHAPITRE V. 

Où ton verra Gil Bios comblé de jâie, tf honneur et Je 

mifère, 

ON s'apperçut en peu de tems de raflTeûion que Je 
Minidre avoir pour moi. Il affeâa d'en donner 
des marques publiquement» en me chargeant^e fi>n po'' 
te-feuille. qu'il avoit coutume de' porter luinnême lorf- 
qu'il alloit au Coniêil. Cette nouveauté me faifant re- 
garder comme un petit favori, excita l'envie de plufieurs 
perfonnes» et futCaufe que je reçus bien de l'eaîj bénite 
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de cour. Mes deux vôîfins, les Secrétaires, ne furent 
pas des derniers d ttie Complimenter fur ma prochaine 
grandeur, et ils' m'invitèrent à fotiper chez leur Veuve, 
moins par rcpTefeilles," que dahi \é. vue dç*m*engager à 
leur, rendre fcrvîce'dan« lai (tàtt. ï On me fêtoit de toute» 
papts. • Le fier Doii Rodrigue riicmé changea de manières 
avec moi. ' 11 ne nj.'àpclJa pWqilfe.5«^»fttr tlt Santillane^ 
lui qui juiqu'alors ne m'avdît traité que de ^ousy fans ja- 
matfffe fervîrdu terme de S)eigneu^h. If m'accâbloît de 
civilités, fur-toUt'ior(qu'il jitgeoit que notre Patron pou- 
voit le remarquer. • Mais-' je vous afluré qu'il n'avoir pas 
alFaWà UR^foti. Je'répôhdîs *-fés honnêtetés d'autant 
phis poliment, que" j^Vcris;"' pl^s *dc Haine pour lui. Un 
vieur CôUPtifiin ne s*^ féroît pas mieux acquité que moi. 

J'aceonQfHtghl6r3^U(ri le Dtit mon Seigneur lorfqu'îl al- 
loit chez le Roi, et il y àlloît ordinairement trois fois le 
jour. "^Sl èntriitiè mAtm'dahs'lacbambVdde Sa Mijefté, 
lorfqu'elle ctoit év^Wée. '- Il fe mettoît ? genoux au che- 
vet de fetolft,r*nt4«*ehojt;des éhofesqu'dle avôit à faire 
danr4à'j<ïiirnéè;»èt '^uldidûitçcWes qu'elleaVoît à dire. 
-Ëiîftîte il ietàiitinVi 11 jtetoiirhottauffitôit qu'elle avoît 
diné,! noii pour Wparitgf'id -affaires. Il ne lui tenoît alors 
que dés dîfcours r^OuîfffiUà. ''Il la régaloît de toutes les 
avfinturea plftKaafes qiîi-arri téîeht dans Madrid^ ' et dont 
il étoit toujours le prénfiiet' inftruîè: ' Et enfin, le foir il re- 
foyoit'lc' •Roi'pour la iroifiéitoe fois', lurtendoitcom'pre, 
comme iWbi':pIatfoUlj detfeiqtfrlivoît fait! c'e jour-là, et 
lui^éflKali)dàtt>'pflf>màn2ëifé dVcqtiil<; fesOftdrespour k leh- 
deÂfinasm - ' Timdik qùtt 6^{t Avec le Roi, jeine tenois dans 
'l'antick^UMbA^'ôù je vôyôis dés Perfonnes de qualité, dé- 
vouées à la faivetll-, ttsohétcher ma jCoAverfation, et s*aplau- 
dir de ce que je vouloîs bien me prêter à la leur. CoîtI- 
ment »itoi6*je -pu 'après cela he^me pas croire un homme 
de'X0Q^éq^cn<M;t^4lf a biehdje^gens à la Cour qui on^, 
encore polir ^)»Siil^^ CéWe o^inion^à d*eux. 
• Un joiir> J'^ewitin plus' «grand fujet de vanité. Le Roî, 
à qui le:. Duc iavôi^ parlé fort aVaritageufement de mon 
(Hle, fut curieux d'en voir un: échantillon. Son Excel- 
iense me fit preàdre^le 'Régiilr^de Catalogne, me mena 
devant ce Monarqiie, et me dit de lire le premier mémoire 
quej'avob rédigjB. Si k pr5(ê*ce du Prince me troubla 
d'abord, celle du Mint^lc e.me- raiOPuora bientôt, et je fis la 
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leâure de mon ouvrage, que Sa Majefté n'entendit pas 
fans piaifir. Elle témoigna qu'elle étoit contente de mol, 
et recommanda même à Ton Miniftre d'avoir foin de ma 
fortune. Cela ne diminua pas l'oigueil que* j'avois déjà ; 
et Tentretien que j'eus peu de jours après avec le Comte 
deLémos, achevade me remplir la tête d'idées ambitieufes. 

J'allai trouver ce Seigneur» de la part ^e fon Oncle, che^ 
le Prince d'£fpagne» et je lui préfentai une Lettre de cré- 
ance» par laquelle le Duc lui mandoit qu'il pouvoir s'ouvrir 
à moi, comme à un homme qui avoît une entière con- 
-noifTance de leur deffein, et qui étoit choiii pour être leur 
nieiTager commun. Après avoir lu ce billet» le Comte 
xne conduifit dans une chambre» oi^ nous nous enfermâmes 
tous deux, et la il me tint ce difcours. Puiique vou»avez 
la confiance du Duc de Lerme» je ne doute pas que vous 
ne la méritiez, et je ne dois faire aucune difficulté de. vous 
donner la mienne. Vous faureiL donc que les choies vont 
le mieux du monde, Le Prince d'£fpagne me diftingue 
de tous les Seigneurs qui font attachés à f^ perfemie, et 
qui s'étudient â.lui plaire. J'ai, eu cet matin une conver- 
lation particulière avec lui, dans laquelle il m'4 paru cha» 
grin de fe voir, par l'avarice du Roi, hors d'état de fuivre 
les mouvement» de fon cotur généreu|c, et même de faire 
une dépe^fe convenable,^ un Vxifu^j -, :Sur cela jft n*at pas 
manqué de le plaindre, et profitant de ce moment-lâ, j'ai 
promis de lui- porter demain à (on levé nnlie^pift^les, en 
attendant de plus groflbs foomies» qpe je me luis fwtfort 
de lui fournir inceffamment U a été ohftrmé jde ma pro- 
melfe, et je fuis bien fàr de captiver.fa bienveillance, £ je 
lui tiens parole. AUeïdire toutes ces circonftanees i mon 
Oncle, et revenez m'aprendre ce foir ce qu'il peaie là* 
deffus. '..: 

Je quitai le Comte de Lémos dès qu'il m'eut parlé de 
<ette forte, et je rejoignis le Duc de Lerme, qui, fiir mon 
raport, envoya demander à Caldérone mille piftoles, dont 
on me chargea le foir, et que j'allai remettre au Comte, en 
difant en moi-même: Ho! ho! je vois bien ^ préient 
quel efl l'infaillible moyen qu*a le Miniftre pour réuiSr 
dans fon -enterpriiê ; il a parbleu raifonl et félon toutes 
les apparences, ces prodigalité&*là ne le ruineront point; 
je devine atfément dans quels coflfVes il prend ces belles pî- 
':IVoles4 mais après tout, a'eft*il pas jufte que ce foît le Père 
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quî eneretîenne U fils ? Lé Comte de Lémos, lorfque je 
me feparai de lui, me dit tout bas : Adieu, notre cher ^Con- 
fident. Le Prince d*Ëfpagne aime un peu les Dames ; il 
faudra que nous aurons vous et mot, au premier jour une 
conférence là-delTus. Je prévois que j*aurai bientôt be- 
foin de votre mîniftére. Je m'en retournai en rêvant à 
ces mots, quî n'étoient nullement ambigus, et qui me rem- 
plîilbient de joie. Comment diable, dilbis-je, me voilà 
prêt à devenir le Mercure de THérîticr de la Monarchie ! 
Je n'examinois point II cela étoit bon ou mauvais ; la qua- 
lité de Galant étourdîfToît ma morale. Quelle gloire 
pour moi d'être Miniftre des plaifirs d'iin grand Prince ?. 
Oh tout beau, Monfîqur Gil Blas, me dîra-t-on I II ne s*a-^ 
giiToit pour vous que d'être Miniftre en fécond. J'en de- 
'^meure d^accord ; mais dans le fond ces deux poftes font 
autant' d'honneur l'un que l'autre. Le profit fbul en e(l 
différent. 

En m'acquîtant de ces nobles commîfiîons, en me me té- 
tant de jour en jour plus avant dans les bonnes grâces du 
Prémier-Minîftre, avec les plus belles efpérances du 
monde, que j'eufle été heureux, fi l'ambition m'eût pré- 
fer vé de -la faim ! Il 7 avoit plus de deux mois que je 
m'étois défait de mon magnifique appartement, et que j'oc- 
cupois une petite chambre garnie des plus modeftes. Quoi- 
que cela me f^t de la peine, comme j'en for tois de bon 
matin, et que je n'y-ren trois que la nuit pour y coucher, 
je prenois patience. J'étoîs toute la journée fur mon thé- 
âtre, c'eft-à-dîre chez le Duc, j'y jouois un rôle de Sei- 
gneur. Mais quand j^ètois retiré dans mon taudis, le Sei- 
gneur s'évanouiffoit, et il ne reftoît que le pauvre Gil 
Blas, (ans argent, let qui pis eft, fans avoir dequoi en faire. 
Outre que j'étois trop fier pour découvrir mes befoins à 
quelqu'un, je ne connoiflbis perfonne qui pût m'aider que 
Navarro, que j'avoîs trop négligé depuis que j'étois à la 
Cour, pour ofer m'adreiTer à lui. J'avoîs été obligé de 
vendre mes bardes pièce à pièce. Je n'avois plus que celles 
dont je ne pouvoîs abfolument me pafler. Je n'allois 
plus à l'auberge, faute d'avoir de quoi payer mon ordi- 
naire. Que faifoîs-je dont pour fubfifter } Tous les ma- 
tins dans nos Bureaux on nous apportoir, pour déjeuner, 
un petit pain et un doigt de vin. C'étoit tout ce que le 
Miniftre nous faifbit donner. Je ne mangeois que c«la 
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dans la journée» et le plus^fouvtnt je nue couckois le ùic 
fans fouper. 

Telle écoit la fituation d'un homme qui brillolt à la 
Cour, et qui devoir y faire plus dt pitié que d'envie. Je 
ne pus néanmoins refîfter â ma mifére, et je me détermi- 
nai enfin à U découvrir fiiiement au Duc de Lerme, fl j'en 
trou vois l'occailon. Par bonheur elle s'offrit à l'Efcuriai, 
où le Roi et le Prince d'Ëfpagne allèrent quelques jours 
après, f / 

. CHAPITRE VI. 

Comment G il B las fit connottrefa mifére au Duc de Lerme, 
et de quelle façon en ufa ce Minijîre avec lui. 

LORSQUE le Roi étoit à TEfcurial, il y défrayoit 
tout le monde ; de manière que je ne fentois point 
où le baj^me blcflbit. Je couchois dans une garderobe 
auprès de la chambre du Duc. Ce Mîniftre, un matin s'é- 
tant levé à fon ordinaire au point du jour, me fît prendre 
quelques papiers avec une écritoire, et médit de le fuîvre 
• dans les jardins du Palais. Nous allâmes nous aileoir 
fous des arbresi où je me mis par fon or<jre.^ans l'attitude 
d*un homme qui écrit fur la forme de fon chapeau, et lui 
il tenoitàla main un papier qu'il faifoit iêmblant de lire. 
Nous paroilHons de loin occupés d'affaires fort férieufes, 
et nous ne parlions cependant que de bagatelles. 

11 y avoitplus d'une heure que je réjoMtiTois fon Excel- 
lence par toutes les faillies que . mon humeur enjouée me 
foumiifoit, quand deux Pies vinrent fe pofer fur les arbres 
qui nous couvroient de leur ombrage. . Elles commen- 
cèrent à caqiietrer d'une façon fi bruyante, qu'elles atti- 
rent notre attention. , Voilà des Cifeaux, dit le Duc, 
qui femblent fe quereller. Je fcrors alTez curieux de la- 
voir le h?iet de leur querelje. Monfeigneur, lui dis-je, 
vofrc- ( uriohté ir.e fait fouvenir d'une Fable Indienne que 
j'ai lut dons Fiipay, ou dans Uf) autre Auteur Fabuliik. 
Ix Kiïïï^l■^<t uie demanda quelle, cUojt cette Fable, et je la 
lui racontai dans CC3 termes. 

\\ regnoît autrefois dans la Perfe un bon Monarque, qui 
n'ayant pas affez d'étthclne d'efprit pour gouverner iui- 
.giême fes Etats> en ialifoit le foin à fon Grand-Vifir. Ce 
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Miiu'ftre, nommé Aralmuc, avoît un génie fupé rieur. Il 
/ôutenoit le poids de cette vaftc Monarchie, Tans en ôfTC 
accablé. Il la maintenoit dans une paîx profonde. Il a- 
Toit même Tart de rendre aimable l'Autorité RoyaIe,en la 
failknt refpedter, et les Sujets avoient un Père afredionné 
dans un Vifir fidèle au Prince. Atalmuc avoit parmi fes 
Sociétaires un jeunée Cachcmirien, appelle Zéangir, qu'il 
aimoit plus que les^ autres. Il prenoit plaiiîr à Ton entre- 
tien, le menoit avec lui à la chafre,et lui découvroitjufc^u'à 
fes plus (êcretes pcnfées. Un jour qu*iJs chàifoient en- 
Temble dans un Bois, le Vifir, voyant deux Corbeaux qui 
croafibient fur un arbre, dît à Ton Secrétaire: je voudroîs 
bien (avoir ce que ces Oi féaux fe difent en leur langfige. 
Seigneur, lui répondit le Cachemîrien, vos fouhnits peu- 
vent s'accomplir. Eh comment cela, reprit Atalmuc? 
Ceft repartit Zéangir, qu'un Derviche Cabalifte ma en- 
feigné la langue des Oifeaux. Si vous le fouhaitez, j'c- 
coûterai ceux-ci, et je vous répéterai mot pour mot tout 
ce que je leur aurai entendu dire. 

Le Vifir y confentît. Le Cachemîrien s'aprocha des 
Corbeaiuc, et parut leurpréter une oreille attentive. Apre» 
quoi) revenant à Ton Maître : Seigneur, lui dit-il, le croi- 
rez-vous ? nou» faifons le fujet de leurcbnverfation. Cela 
n'eft pas poffible, s'écria le Mniftre Perfan. Eh que di- 
fent-ils de nous ! Un des deux, reprit le' Secrétaire, a dît : 
Le voilà lui même, ce Grand- Vifir Atâhnuc, cet Aigle Tu- 
télaîre qui couvre de tts ailes la Pcrfe comme fon nid, et 
qui veille fans-cefie à fa converfation. Pour fô délafier de 
fes pénibles travaux, il chalfe dans ce Bois avec fon fidèle 
Z^ngir. Que ce Secrétaire eft heureux de fervir unr 
Maître qui a mille bontés^pour luil! Doucement, a inter- 
rompu l'autre Corbeau, doucement. Ne vante pas tant 
le bonheur de ce Cacherairien. Atalmuc, ai eft vrai, s'en- 
tretient avec lui familièrement, Thonore de fa* confiance, et 
je ne doute pas même qui'i n'ait defiein de lui donner uo 
Emploi confidérabJq ;. mai s^ avant ce tems-id Zéangir 
mourra de faim. Ce pauvre diable eft logé dan^ume pen 
tite chambre garnie, où il mbnque de chofes le plus nér» 
ceflaises. En un mot, il mène une vie miférable, fansque^ 
perfonne s'en aperçoive à.l^ Cour* . Le-Grand-Vifir.n© 
s avifepasde s'informer s'il eft bien ou mal dans fes affaires. 
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et content d'avoir pour lui de bons fentimensy il le laiflc 
en proie à la pauvreté. 

Je ceflai de parler en cet endroit pour voir venir le Duc 
de Lerme» qui me demanda en fouriant, quelle imprefiîon 
cet Apologue avoit faite fur refprit d'Atalmuc» et fi ce 
Grand-Vifir ne s'étoit point oiFenfé de la hardiefle de fon 
Secrétaire. Non, Monfeieneur, lui répondis-je un peu 
troublé de îsi quedion ; la Fable dit au contraire qu'u le 
combla de bienfaits. Cela eft heureux, reprit te Duc d'un 
ccir férîeux. Il 7 a des Minières qui ne trouveroient pas 
bon qu'on leur fît des leçons. Mais, ajouta-t-il en rom- 
pant l'entretien en fé levant, je croîs que le Roi ne tardera 
guères à fe réveiller. Mon devoir m'appelle auprès de lui. 
A ces mots il marcha vers le Palais à grands pas ikns me 
parler davantage, et très mal affedtè» à ce qu'il me fem- 
bloit, de ma Fable Indienne. 

Je le futvis jufqti'Â la porte de la chambre de Sa Maje- 
fté^après quoi j'allai remettre les papiers dontj'ètois char- 
gé, à l'endroit où je les avots pris. J'entrai dans on ca- 
binet où nos deux Secrétaires Copiftes travailloient, car 
ils étoient aullî du voyage. Qu'avez-vous, Seigneur dé 
Santillane, dirent-ils en me voyant? Vous êtes bien ému. 
Vous feroit-il arrivé quelque accident de(agrèable ? 

J'étois trop plein du mauvais iuccés démon Apologue, 
potir leur cacher ma douleur. Je leur fis le récit des 
chofes que j*avois dites au Duc, et ils fe montrèrent ièn- 
fibles à la vive afBiétion dont je leur parus fatfi. Vous 
avez fujet d'être chagrin, me dit l'un des deux. PuifSez 
vous être mieux traité que ne le fut un Secrétaire du Car- 
dinal Spînola. Ce Secrétaire, las de ne rien recevoir de- 
puis quinze mois qu'il étoit occupé par (on Ëminence, 
prit un jour la liberté de lui repréfenter fes befoins, et de 
demander quelque argent pour vivre. Il eft jufte, lui dit 
le Mtniftre, que vous foyez payé. Tenez, pour fui vit-il, 
en lui mettant entre les mains une ordonnance de mille 
ducats, allez toucher cette fomitie au Tréfor Royal ; 
mais fouvenez-vous en même tems que je vous remerci de 
vos (ervices. Le Secrétaire fe feroit confolé d'être con- 
gédié, s'il eût reçu fes mille ducats, et qu'on l'eut lalifé 
chercher de l'emploi ailleurs ; mais en fortant de .chez le 
Cardinal, il fut arrêté par un Alguazil, et conduit â la 
Tour dp Ségovie, où il â été longtems prifonnier. 

Ce 
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Centrait hîftorique redoubla ma ftajeur, je me crus 
perdu ; et ne pouvant m'en confoler» je commençai à me 
rmocher mon impatience, comme fi je n'eufle pas été 
a&z patient. Héias, difois-je, pourquoi i«ut-iJ que j'ay« 
Jiizaidé cette malheureufe Fable, qui a déplu au Mini* 
flre? U étoit peut*etre fur le point de me tirer de mon 
état xniftrable, peut-être même allois-je faire une de ces 
fortunes fubites qui étonnent tout le monde. Qye de 
ricbeffes ! que d'honneurs m'échappent par mon étour* 
derie ! Je devois bien faire réflexion» qu'il 7 a des Grands 
qui n'aiment pas qu'on les prévienne» et qui veulent qu'on 
reçoive d'eux, comme de grâces, juiqu'auz moindres 
choies qu'ils fimt obligés de donner. Il eût mieux valu 
continuer ma diète (ans en rien témoigner ou Duc, et me 
kifiêrmême mourir de faim, pour mettre tout le tort de 
fon côté. 

Quand j'aurois ^ore coniêrvéquelqueefpérance,mon 
Maître, que je vis l'aprés dinée, me l'eut fait perdre en- 
tièrement. Il fut fort fêrieux avec moi contre fon ordi- 
naire, et il ne me parla point du tout. Ce qui me cau& 
le refte du jour une inq[uiétude mortelle. Je ne paflai 
pas la nuit plus tranquillement. Le regret du voir évan- 
ouir mes agréables illufions, et la crainte d'augmenter le 
nombre des priibnniers d'Etat, ne me permirent que de 
foupîrer et de faire des lamentations. 

Le jour fuivant fut le jour de crifê. La Duc me fk 
appelier le matin. J'entrai dans fa chambre, plus trem* 
biant qu'un criminel qu'on va juger. Santiilane, me dit- 
il, en me montrant* un papier qu'il avoir à la main, prends 
cette ordonnance .... Je frémis à ce mot d'ordonnance, 
et dis en moi-même : O CieJ, voici le Cardinal Spino- 
la! la voiture eft prête pourSégovie! La frayeur qui 
me faifit dans ce moment-la fut telle, que j'interrompis le 
Mînîflre, et me jettant à {t% pies : Monfeigneur, lui dis- 
je tout en pleurs, je fuplie très humblement votre Excel- 
lence de me. pardonner pia har^ieilê. C'eft là nécefiité 
qui m'a forcé de vous apprendre ma mifëre. 

Le Duc ne put s'em^ikrher de rire du defordreoù il me 
voyoit. Confole-toi, Gil Blas, me répondit-il, et m'é- 
coute. Qucnqu'en me découvrant tes befoins ce foit m% 
reprocher de ne les avoir pas^ prévenus, je ne t'en fai point 
mauvais gré, mon ami. Je me veux plutôt du mal i moÎN. 

même. 
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même, de ne t'avoîr pas demandé comment tu jirfvois. 
Mais pour commencer à réparer cette faute d'attention, 
je te donne une ordonnance de quinze cens ducats, qui 
te feront comptés à vue au Tréfor Royal. Ce n'eft pas 
tout, je t'en promets autant chaque année ; et de plus, 
quand des perfonnes riches et généreufes te prieront de 
leur reiidre fervice, je ne te défends pas de nie parler ea 
leur ^veur. , 

Dans le raviffement où me jetterent ces paroles, je bai- 
fal les pies du Miniflre, qui m'ayant commandé de me 
relever» continua de s'entretenir familièrement avec moi. 
Je voulus, de mon côté, rapeller ma belle humeur; mais 
je ne pus paffer fitôt.de la douleur à la joiéi. Je demeu- 
rai auni troublé qu'Un malheureux qui.entend crier grâce, 
au moment qu'il croit. aller recevoir Je coup de la mort. 
Mon Maître attribua toute mon agitation à la feule crainte 
de lui avoir déplu, quoique la peur d'une prifbn perpétu- 
elle n'y «ût pas moins de part. Il m'avoua qu'il avoît 
afFeûé de me parpître refroidi, pour voir fi je ferois bien 
feniîble à ce changement : qu'il jugeoit p^r-là de la vi- 
vacité de mon attachement i . fa perfpnnç, et qu'il m'en 
aimbit 4avantage. , / ô^: 

CHAPITRE VIL 

Du bon \ifage quHîfit de fes quinze cens ducats ; de la 
première affaire dont Al fe mêla y et quel profit il lui ^^ 
re<vint. 

LE Roi, comme s'il eût voulu fervir mon impatience, 
retourna dés le iendemain à Madrid. Je volai 
d'abord au Tréfor Royal, où je touchai fur le champ la 
fomme contenue dans mon ordonnance. Je n^écoutai plus 
alors qjie mon ambition et ma vanité. J'abandonnai ma 
miférabje chambre garnie aux Secrétaires qui ne favoient 
pas encore la langue des'Oifcaux, et je louai, pourla fé- 
conde fois, mon bel appartement, qui par bonheur né le 
noUva.pdint occupé.! J'envoyai chercher . un • fameux 
Tailleur, qui habilloit prelque tous les Petits-Maîtres. H 
4)rit ma mefure, et me mena chez un Marchand; ou il Ic' 
va cinq aunes de drap, qu'il falloit, difoit-il, pour -me 
-faire un habit. Cinq aunes pour un habit à l'Eipagnole ! 

Jufte 
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JufijS.ÇiçII . . . Msiis' n^épiloguons pas ià-dêffus^. i Les 
TafJkurs qui font ^en réputation, en prennent, toujours 
plus que les autres. J'achetai en fuite du linge, dont 
j'avois grand beibin, des bas de foie, arec un caftor bordé 
d'un point d'Ëfpagne. 

Après cela, ne pouvant honnèteoient me pafTer de la- 
quaiSï je priai Vincent Foréro mon hôte de m'en donner 
un de fa main. La plupart des Etrangers qui venoient 
loger chez lui, avoieat coutume^ en arrivant à Madrid, 
de prendre â leur fer vice des valets Efpagnols, ce qui ne 
manquoit pas d'attirer dans cet hôtel tous les laquais qui 
fe trouvoient hors de condition. Le premier qui fe pré- 
fenta, étoit un garçon d'une mine (I douce et (i dévote, 
que je n'en voulus point. Je crus voir Ambroiie de La- 
méle. Je n'aime pas, dis-je à Foréro, les valets qui ont 
un ahr fi vertueux i j'y ai été attrapé. 

A peine eus-je congédié ce laquais, que j'en vis arriver 
un autre. Celui-ci paroifToit fort éveillé, plus hardi qu'un 
Page de Cour, et avec cela un peu fripon. Il me plut, 
je lui hs des queflions. Il y répondit avec efprit. Je re- 
marqu^aî même qu'il étoit intriguant. Je le regardai 
comme ua (ujet qui me eonvenoit. Je Tarrétai. Je 
n'eus pajs lieu de m'en repentir. Je m'aperçus même 
bientôt que je «vois fait une admirable acquifiti on. Comme 
le Duc m'avoit permis de lui parler en faveur des perfon- 
nes.à qurje vpudrois rendre fer vice, et que j'etois dans le 
deifein de ne pas négliger cette permiilîon, il me falioit 
un chien de chaffe pour découvrir le gibier, c'eft-à dire, 
un drole qui eût (}c l'indu ftije,} et» qui fut propre à déter- 
rer et âm'amener des gens qui auroient des grâces à der 
mander au Preniier-.Miniftre. ?Cétoit juftement le fprt 
de Scipîon, -ainfî fe nommoit mon laquais. Il fortoit de 
chez Donna Anna de Guévara, Nourrice du Prince d'E- 
fpagne, ou il avoit bien e^rcé Ce talent-là. 
, Auflîtôt que je lui apris que j'avois du crédit, et que 
je ferois bien-aife d'en profiter, il fe mît eh campagne, et 
dés le mêiue jour il me ^\t : Seigneur, j'ai fait une aifez 
bonne découverte» -, II vient d'arriver a Madrid un jieune 
Gentilhompie Grenadin, apellé Don Roger • de Rada. 
Il a eu une affaire d'honneur qui l'oblige à rechercher la 
prote^îon du Duc de Leraie,'etileftdifpofé à bien payer 
le plaifir qu'on lui fera. Je lui ai parlé. 11 avoit envie 
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de s'adrcflêr à Don Rodrigue de Ciddérone, dont on hii^ 
% vanté le pouvoir ; mais je Ten af détourné» en lui fai~ 
fant entendre que ce Secrétaire vendoit ïè» bons offices au 
poids de Tor, au-licu que vous vous contentiez pour les 
vôtres d'une honnête marque de reconnoiffance : Que 
vous feriez même les chofes pour rieui û vous étiez dans 
une (ituation qui vous pern^ de fulvre votre inclination 
généreufe et defîntérefTée. Enfin , je lui ai parlé de ma- 
nière que vous verrez demain matin ce Gentilhomme à 
votre levé. Comment donc, lui dis-je, Monfieur Scî- 
pion, vous avez déjà fait bien de la befognef Je m'a- 
perçois que vous n'êtes pas neuf en matière d'intrigues, 
Je m'étonne que vous n'en foyez pas plus riche. C^eft ce 
qui ne doit pas vous furprendre, me répondît-il. J'arme 
à faire circuler les efpèces,' je ne théfaurife point. 

Don Roger de Rada vint effectivement chez moi. Je 
le reçus avec une politeflé 'mêlée de fierté. Seigneur 
Cavalier, lui dis-je, avant que je m'engage à vous fervir^ 
je veux (avoir l'aiFaire d'honneur qui vous amené à la 
Cour; car elle pourroit.être telle, que jen'oferois par- 
ler pour vous au Premier-Mîniftre. Faites m'en donc, 
s'il vous plâit, un raport fidèle, et foyez periuadé que 
j'entrerai chaudement dans vos intérêts, n un galant- 
homme peut les épouier. Très volontiers, me répondit 
le jeune Grenadin, je vais vous conter iincérement mon 
hifionre. En niiême tems il m'en fit le récit de cette 
forte. > <?: ^ 
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CHAPITRE VIII. 

Hifiotre de D$9t Roger de Rada, 

ON Anaftaiio de Rada, Gentilhomme Grenadin, 
. vîvoit heureux dans la ville d'Antêquere avec 
Donna Eiléphania fon êppufe, qui joignoit a une vertu 
folide un éfprit doux et une extrême beauté. Si elle ai- 
moit tçndrement fon mari, elle en étoit aimée éjperdû- 
ment. De fon naturel il étoit fort porté à la jaloufîe, et 
quoiqu'il n'eut aucun fujet de douter fJe la fidélité de fa 
femme, il ne laiifoit pas d'avoir de Tinqtiiétude. Il apré-^ 
hendoit que quelque fecret ennemi de fon repos n'atten- 
tât à fon honneur. Il fe défioit de tous fes amis, excepté 
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de Don Huberto de Hordaies, qui venoit librement dans 
/a mai(bn en qualité de coufin d'Ëftéphanie» et qui étoit 
le fciil homme dont il dût fe défier. 

Eâêâivement D^ Huberto dcvintamoureux de fa cou- 
fine, et ofa lui déclarer fou amour» fiins avoir égard au 
rang qui Jes unifiToity ni à l'amitié particulière que Don 
Anaftifia broit pour lui. La Dame qui étoît prudente» 
aa-li^ de faire un éclat qui auroit eu de facheufes fuites, 
reprit ibo> parent avec douceur» lui représenta jufqu'a 
quel point il étoit .coupdble de vouloir la feduire et def- 
bonorer fon mari, et fut dit fort fêrieufement qu'il ne de- 
voir point le Aater de Tefpérance d'f reuilir. 

Cette modération ne iêrvit qu'a enflammer davantage 
le Cavalier^ qui s'imagmant qu'il falloit pouflTer â bout 
une femme de ce caraâére, commença d'avoir avec elle 
de manières peu refpeâueuies, et eut Taudace un jour de 
la preilêr de Iktis&ire fes defirs. £lle le repouffa d'un 
air févere, et le. menaça de faire punir fa témérité par 
Don Anaûafio. Le Galant, eiFrayé dç la menace, pror 
mit de ne ^his parler d'amour, et fur la foi de cette pro- 
meife EHéphasie lui pardonna le paifé. 

Don Hubertio, qui naturellement étoît un très méchant 
Homme, ne put voir fapaifion (l mal payée, fans conce- 
voir unQjâche.enidiet4e;a^eR veneeri >II eonnoiilbit Don 
Anailafio poutun jaloux, fufceptible de toutes les impref- 
fions qu^il voudroit lui donner. Il n'eut befoin que d# 
cette connoiffànce» pour ^former le deifein le plus noir 
dont nn.fcélérat putiTe être capable. 'Un foir qu'il iêpro- 
menott feu! avec ce foible épotit,>il 4uidit de l'air du 
monde le plus trifbe : Mon cher ami, je ne puis vivre 
plus longtems fans vous révéler un iècret, que je n'aurois 
garde de vous -découvrir; fi votre honneur ne vous étoit 
pas plus cher que votre repos \ mais votre délîcatefie et 
la mienne, en matière d'offenfes, ne me permettent pas 
de vous cacher ce qui fe paife chez voiis. Préparez-vous 
i entendre une nouvelle qui vous cairfera autant de dou- 
leur que de furprife. Je vais vous frapper par Tendroit 
le plus tendre. 

Je. vous entends, interrompit Don Anaftafio, déjà tout 
troublé, votre coufine^ m'eft infidèle. Je ne la reconnois 
plus pour ma confine, reprit Hordales d'un air emporté, 
je la defavoue, et elle eil indigne de vous avoir pour ma- 
ri. 
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Tt. C'eft trop me faire languir, s^écrta Don AnaftàCo^ 
parlez. Qu'a fait Ëiléphanîe ? Elle rottd af titdbi, re- 
partit Don Huberto. . uVous avez un Rival qu'elle é- 
coûte en- fecretyy (mais q;te> je ne ipnU V^mf litiimiùé -, 
car.rAduUére:, à la «fareuc dfuae épsiSfIb>ntifC> t\ç& dé- 
robé aux 7eux:qiit Pobfëriroiéht. <Toubiet^ qiiei^je fài, 
ç'eft qu'on vouS'Crompe/é'eâî un fait doiff }ê ftiis^ carttiiti. 
L'intérêt que je dois prendre à cette aifarîre, ne votts- ré- 
pond que trop de là.vérité de iïionTappiorr:'^':Pttîfqfûejc 
u^e déclare çonti^ Eftépkanie, il iàut ^e je ibiâ; bien 
conviii9fi^M.dQibQrttfe}élikés. . if, ... i < 

lied inu(îlis^ Qoiitin«»-^t-îl> eii reoucrquiâtifiqiie 'îes 
diicour^ faifoieul l'^ef&t qift'ii ien sittendok, ii^eilûnufile de 
Y0U8 en dire davantage.': .Je m'apperçotS'qBft vous êtes 
indigne de l'ingratitude dtont on bfepajver votre amour, 
et que vous méditez, une jui{e:vengeance. Je ne m'yop- 
pol^rai pointt N'examinez pas quelle etf la' viétînie que 
vous,alleZ:fraft>en\. Memlrczii toute > ia-ville qw-ii n'^^ 
rien quQVous ne fmim^z'lmpioléc à vohe hoaiteui^ 

. Le Tçaitre ^niikictît uinfi *m époux' trop xrédule con- 
tre une femme in)ioc^e,!et ll.lai'peigiMt' av«c de |i 
vivçs,couleuri5:jri»feïiue.idiotitil deiixcui^t cbtÉvert;' s'il 
laiCoit TaiÏTo/u iiB^^unt,- q«i'îl:Ie mît enfin en fureur. 
V^ilà.. Dos^ÂnafoupT^ peixltt)jjugpaiettei-^'»ii f*»»^^* 
^ue les Furies l'tgifient. Il retourne! diez lui titans la ré- 
^lution die poignarder fa j!iialbeUrèufe:ëpouïe. < ©Ite érojt 
prête ai fertiçÉtrfe du lit quandil «rrira.,- Il fc.^coDtfaignrt 
à'^bord, ^f.atfeadft qùfelps'jdomeftîquçsifuffeiitrireiwé^' 
jAlors, faâi ^tr^iretei^ur parila-craintede la coliérè i^efc 
'^t les deshonneur qui aàloit rejaUlBrofiir une» honnête fa- 
iuille, ni même.par la pitié naturelle qu*il devoît avoir 
d'un enfant de fix mOia que Ta 'feoimè'ponoit dans fes 
flancs, il s'apXQchade fa vidime, et lui dit d'un ton fu- 
.rjeux.: Il faut- périr,, ^liférabfc! : tu. n'as pltts» quJto'*»^* 
:ttient à vivr/q,.que jna bonté telaifle pow piîèriic Cici de 
-t-e pardonner Toiitrage que tu m'as fait. .Tjfe'ine veux pa* 
que fU! perdes ton ame, comme tu-as^perdu ton hon- 
neur. * 

En difant cela, il tira-fon poignard. Son adiowet fon 
.difcours épouvantèrent Eftéphanie, quiie jettant àfes ge- 
noux, lui dît, les mains jointes et tou^ éperdue : Qu'avei- 

vou8>' Seigneur ? Quel fujet de mé contentement sâ-je en 
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le malheur de vous donaer ? Pourquoi voulez-vous ar- 
racher la vie à votre époufe ? Si vous la foupçonnez de 
ne vous être pas fidi-le, vous êtes dans Terreur. 

Non, non, reprit bru(quement le Jaloux, je ne fuis que 
trop ailuré de votre traJiifon. I^s perfonnes qui ni*en 
ont averti, font dignes de foi. Don Huberto .... Ah 
Seigneur, interrompit-elle avec précipitation \ vous de- 
vez vous défier de Don Huberto. 11 eft moins votre aniî 
que vous ne penfez. S'il vous adit quelque chofe au def- 
avantage de ma vertu, ne le croyez pas. Taifez-vous, 
infâme que vous êtes, répliqua Don Anadafio \ En vou- 
lant me prévenir contre Hordales, vousjuftifiez mes foup- 
çons, au-lieu de les diillper. Vous tâchez de nie rendre 
ce parent fufpedt, parce qu'il ed inûruît de votre mauvaife 
conduit. Vous voudriez bien affoiblir fon témoignage ; 
mais cet artifice efl inutile, et redouble Tenvie que j'ai de 
vous punir. Mon cher époux, reprît l'innocente Ëflé- 
phanie en pleurant amèrement, craignez votre aveugle 
colère. Si vous en fuivez les mouvemens, vous com- 
mettrez une aâion dont vous ne pourrez vous confoler, 
quand vous en aurez reconnu l'injuftice. Au nom de 
Dieu, calmez vos tranfports. Donnez-vous du moins le 
tcms d'éclaîrcir vos foupçons. Vous rendrez plusde juf- 
tice à une femme qui n*a rien à fe reprocher. 

Tout autre que Don Anaflaiio auroit été ^ touché de 
ces paroles, et encore plus de l'afiliftion de la perfonne 
qui venoit de le prononcer s mais le Cruel, loin d'en pa- 
roître attendri, dit a la Dame, une féconde fois, de fe re- 
commander promptement à Dieu, et leva même le bras 
pour là frapper. Arrête, Barbare ! lui cria-t-elle. Si 
l'amour que tu as eu pour moi eft entièrement éteint, (i 
le marques de tendrefle qui je t'ai prodiguées font effa- 
cées de ton fouvenir, fi mes larmes ne peuvent te détour- 
ner de ton exécrable delfein, refpeéte donc ton propre 
fang. N'arme pas ta main furieufê contre un innocent 
qui n'a point encore vu la lumière. Tu ne peus deve<- 
nir fon bourreau, fans offenfer le Ciel et la Terre. Pour 
moi, je te pardonne ma mort ; mais, n'en doute pas, la 
iienne demandera juflice d'un fi horrible forfait. 

Quelque déterminé que fût Don Anaflafio i. ne faire 

aucune attention à ce que pourroit lui dire Eftéphanie, il 

ne laiffa pas d'ctre ému des images affieufes que ces der- 
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niers mots préfenterent à Ton e^it. Auflî, comme s'il 
eût craint que Ton •émotion ne tralxit Ton refiêntimest, jl 
iè hâta de profiter de la fureur qui Jui reftoit, et plongea 
Ton poignard dans le côté droit de iâ femme. . Elle tomba 
4ians le moment. II la crut morte. Il fortit auflîtôt dé 
fa maifon, et difparut d*Antèquere. 

Cependant cette époufe infortunée fiit fi étourdie du 
coup qu'elle av oit reçu, qu'elle demeura quelques inftans 
à terre comme une peribnne ians vie. Ënfuite, reprenant 
(es efprîts, elle fit des plaintes et des lamentations qiri at- 
tirèrent auprès d'elle une vieille femme qui la (èrvoit. 
Dés que cette bonne vieille vît fa Maîtreflê dans un fi 
pitoyable état, elle pouiTa des cris qui diffipérent le fbm- 
meil des autres domeftiques, et même des plus proclies 
voifins. La chambre fut bientôt remplie de monde. On 
appella dés Chirurgiens. Ik viiîtcrent la plaie, et n'en 
eurent pas mauvaife opinion. Ils ne (e trompèrent point 
dans leur conjecture. lis guérirent même en aflcz peu 
de tems Eftéphanie, qui accoucha fort heureufement d'un 
fils, trois mois après cette cruelle avanture. Et c'eft ce 
fils, Seigneur Gil Blas, que vous voyez en nioi. Je fuis 
le fruit de ce tri fie enfantement. 

Quoique la médifance n'épargne guères la vertu des 
femmes, elle refpcâa pourtant celle de ma Mère ; et cette 
fcene fanglante ne pa/Fa dans la ville, que pour le tranf- 
port d'un mari jaloux. 11 eft vrai que mon Père y étoît 
connu pour un homme violent, et fort fujet â prendre 
trop facilement ombrage. Hordales jugea bien que (â 
parente le foupçonnoît d'avoir troublé, par des jfkbles, Te- 
îprit de Don Anaftafio ; et fatisfaît de s'être du moins à 
demi vengé d'elle, il ceffa de la voir. De peur d'ennu- 
yer votre Seigneurie, je ne m'étendrai point fur l'éduca- 
tion qu'on m'a donnée. Je dirai feulement que ma Mère 
s'efl princîpalementattachée à me faire apprendre l'efcrîme, 
ctquej'Éfilongtems fait des armes dans les plus célèbres 
Sales de Grenade et de Séville. Elle attendoit avec im- 
patience que je fiiiTeen âge de mefurer mon epée d celle 
de Don Huberto, pour ni'inftruire du (ujet qu'elle avoît 
de fe plaindre de lui ; et me voyant enfin dans ma dix- 
huitieme année, elle m'en fit confidence, non fans répan- 
dre des pleurs abondamment, ni paroi tre fkifie d'une vive 
.douleur. Quelle impreflîon ne fait^pas une Mère, en cet 
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état» iur un fils qui à du courage et du iêntiin«At ? J'al- 
lai Ibr le champ trouver Hordales. Je Tattiraî dans un 
eadroît écarté, où après un aifez long combat, je le per- 
çai de trots coups d'épée, et le jettaî lur le carreau. 

Don Huberto iê (estant mortellement blefl'é, attaclut' 
fur moi fea derniers regards, et me dit qu'il recevoir k 
mort q[ue je lui donnoîs, comme une juile punition du . 
crime qu'il avoit commis contre l'honneur de ma Mère. 
Il confeflkque c^étoit pour le veiner de fes rigueurs, qu'il 
s'étoit réfoiu à la perdre. Puis il expira, en demandant 
pardon de fa faute au Ciel, à Don AnaiUûo, à Ëftépha- 
nie, et à nioi. Je ne jugeai point à propos de retourner 
au logis, pour informer ma jN4ere de cet événement. J'en 
laifiai le foin â la Renommée. Je poifai les Montagnes, 
et me rendis â la Ville de Malaga, où je m'embarquai a- 
>ec un Armateur, qui fortoit du port pour aller en courfe. 
Je lui parus ne pas manquer de cœur. Il confentoit vo- 
lontiers que je me joigniiTe aux enfans de bonne volonté 
qu'il avoit fur fon bord. 

Noita ne tardâmes guères à trouver une occadon de 
nous fîgnaler. Nous rencontrâmes aux environs d' l'Ile 
d'Albonran un Corfaîre de Mellila, qui retournoi t ver» 
les Cétés d'Afrique avec un Bâtiment Ëfpagnol, qu'il a- 
▼oit pris à la hauteur de Cartagene, et qui étoit riche- 
ment chargé. Nous attaquâmes vivement l'Afriquain, et 
nous nous rendîmes maîtres de (es deuxvaifleaux, où il y 
avoit quatre-vingt Chrétiens qu'il emoienoit efclaves en 
Barbarie. Alors, profitant d'un vent qui s'éleva, et qui 
nous étoit favorable pour gagner la Côte de Grenade, 
nons arrivâmes en peu de tems â Punta de HeL'na. 

Comme nous demandions aux Efclaves que nous avions 
délivrés, de quel endroit ils étoient, je fis cette quedion 
â un homme de très bonne mine, et qui pouvoit bien avoir 
cinquante ans. Il me répondit en foupirant, qu'il étoit 
d'Antéquere. Je me fentis ému de fa rèponfe, fans favoîr 
pourquoi ; et mon émotion, dont il s'aperçut, excita en 
Im un trouble que je remarquai. Je fuis, lui dis-je, votre 
concitoyen. Peut-on vous demander le nom de votre fa- 
mille? Hélas, me repondit-il, vous renouveliez ma doiileur, 
en exigeant de moi que je fatisfalTe votre curioiité. Il y 
a dix-huit ans que j'ai quité le fejour d'Antéquere, où 
l'on ne doit fc fouvenir de moi qu'avec horreur. Vous 
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n'avez peut-être vous-même que trop entendu parler de 
moi. Je me nomme Don Anaftaiîo de Rada. Jufte Ci- 
el, ro'écriai-je ! dois je croire ce que j'entends ? Quoi, 
ce feroit Don Anaftaiio, ce feroit mon Père que je verroisî 
Que dites-vous, jeune-homme, s'écrîa-t-ii à fon tour, 
en me coniidérant avec furprife ? Seroit-il bien poifible 
que vous fuflîez cet enfant malheureux qui étoit encore 
dans les ^ancs de fa Mère, quand je la facrifiaî â ma fu- 
reur? Oui, mon Père, lui dis-je, c'eil moi que la ver- 
tueufe Eftéphanie a mis au monde trois mois après la nuit 
i^nefte où vous la laiifâtes noyée dans fon (ang. 

Don Anaftafio n'attendît pas que j'euife achevé ces pa- 
roles, pour fé jetter à mon cou. 11 me ferra entre fes 
bras, et noiis ne fîmes, pendant un quart-d'heure, que 
confondre nos foupirs et nos larmes. Après nous être a- 
bandonnésaux tendres monvemens q'une pareilte recon- 
noiffance ne pouvott manquer d'exciter en nous, mon Père 
leva les yeuX au Ciel, pour le remercier d'avoir fauve 
£(léphanie : mais un moment après, comme 8*il eût craint 
de lui rendre grâces mal-à-propos, il m^adrefTa la parole, 
et me demanda de quelle manière on avoir reconnu l'in- 
nocence de fa femme. Seigneur, lui répondis-je, per-^ 
fonne que vous n'en a jamais douté. La conduite de 
votre ( poufe a toujoui!^ été fans reproche. li faut que je 
vous delâbufe. Sachez que c'eft Don Hubeito qui vous 
a trompé. En même tems, je lui contai toute la perfidie' 
de ce parent, qud le vengeance j'en avois tirée, et ce qu'il 
m'avoit avoué en mourant. 

Mon Père fut moins fenfible au plaiiir d'avoir recouvré 
la liberté, qu'à celui dVntendre les nouvelles que je lui 
annonçois. Il recommença, dans l'exccs de la joie qui 
le tranfportoit, à m'embraHèr tendrement. Il- ne pou- 
voit fe laffer de me témoignencombien il étoit content de 
moi. Allons, mon fiîç, me dit-il, prenons vite le che- 
min d'Antéquere. Je brûle d'impatience de me jetter aux 
|5îé3 d'une époufe que j'ai fi indignement traitée. Depuis 
que vous m'avez fait connoître mon injuftice j j'ai des re- 
mords qui me déchirent le coeur. 

J'avois trop d'envie de raflembler ces deux perfonnes 
qVii m'étoient fî chères, pour en retarder le doux moment. 
Je quitai l'Armateur, et de l'argent que je reçus pour ma 
part de la prife que nous avions faite, j'achetai à Adra 
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deiii muieSy moD Père ne voubnt plus s'expofejr aux 
périls de la mer. Il eut tout le loilir fur la route de me 
raconter ît& avantures, que j'écoutai avec cette avide at- 
tention que prêta le Prince d'Ithaque au récit de celles du 
Roi Ton Père. Enfin, après plufieurs journées, nous nous 
rendîmes au bas de la montagne la plus volHne d'An té- 
quere, et nous fimes halte en cet endroit. Cçmme nous 
voulions arriver (ècrettement au logis, nous n'entrâmes 
dans la ville qu'au milieu de la nuit. 

Je vous laifte à imaginer la furprife où fut ma Mère, de 
revoir un mari qu'elle croyott avoir perdu pour jamais ; 
et la manière, pour ainfi dire, piraculeufe dont II lui é- 
toit rendu, devenoit encore .pqur elle un autre fujet d'é- 
tonneme^t. Il lui demanc^ pardon de fa barbarie avec 
des marques fi, vivç^ de repentir, qu'elle ne put fe défen- 
dre d'en être touchée. Au-lieu de le regarder comme 
un affallln^ elle ne vit plus en luf qu'un homme à qui le 
Ciel Tavoit fbumife ; tant le nom d'époux efl facré 
pour une femme qui a de la vertu. Ëftéphanie avoit é- 
té fi en peine de moi, qu'elle fut charmée de mon re- 
tour. Elle n'en TeiTentit pas toutefois une joie pure. 
Une fceur de Hordàles procédoît criminellement contre 
le meurtrier de fon frère. Elle me faifoît chercher' par- 
tout. Deforte que ina Mère ne me voyant pas en fureté 
dans notre maifon, n'é toit pas fan^ inquiétude. Cela 
m'obligea, dès cette nuit-là même^ de partir pbut la 
Cour, où je viens, Seigneur, folHcirer ma grâce, quej'e- 
fpere obtenir, puifque vous voxilez bien parler en ma fa- 
veur au Premier- Miniftre, et m'apuyer de tofut voire crédit. 

Le vàillaiit fils de Don Anaftafid finit làfon rétit, a- 
près quoi je lui dis d'un air impoftânt': C'eft affez Sei- 
gneur Don Roger, le cas me parditgràcîable. Jfe me 
charge de détailler votre affaire à fon Excellence, dont 
j'ofe vous promettre la proteftidn. Le Grenadin fut cela, 
fe répandit en remercimens, qui ne m'auroient fait qu'en- 
trer par une oreille et fortir par l'autïe, s*il ne m'eût af-> 
furé que fa reconnoifTance fnivroit de près le iefvicc que- 
je lui rendrais. Mais d'abord qu'il g^t touché cette 
corde-là, je me mis en mouvemei? ^'"'Des le jour même 
je contai cette hiftoire au Duc, qui m'ayant permis de lui 
préfenter le Cavalier, lui dît : Don Roger, je fuis in- 
ftruit de l'affaire d'honneur qui vous a fait venir à la Cour. 
Santillane m'en a dit toutes les circonftances. Ayez l'e- 
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ferit tranqnîlk. Vous n'ayez rien Mt qui ne (bit excu- 
fitble : et c'eft particulièrement aux Gentilshommes qui 
vengent leur honneur ofiênfé, que Sa Majefté aime d faire 
grâce. Il faut pour la forme vous mettre en prifon, mais 
loyez afluré que vous n'7 demeurerez pas longtems. Vous 
aveis dans Santillane un bon ami qui (e chargera du refte» 
il hâtera votre élargiflement. 

Don Roger fit une profonde révérence au Mihiftre, fur 
la parole duquel il alla fe conftituer prifonnier. Ses Let* 
(res de grâce furent bientôt expédiées par mes ibins. En 
moins de dix jours j'envoyai ce nouveau Telemaque re« 
joindre fon Uiyfiè et fa Pénélope ; au*lieu que s'il n'eât 
pas eu de Protecteur, it n*en auroît peut-être pas été ^uite 
pour une année de prifon. Je ne tirai de cela que cent 
piftoles. Ce n*étoit point-^Ià un grand coup de filet/ 
mais je n'étoîs pas encore un Caldérone pour méprifer les 
petits. 

C H A P I T R E IX. 

Par fueh m^ens OU Slas fit en peu de tems une fortune 
confidérable^ et des grands airs quUïfe donna. 

CETTE affaire me mit en goût, et dix pîftoles que je 
donnai â Scipion pour fon droit de courtage, fen* 
couragerent â faire de nouvelles recherches. J'ai d^'a 
vanté fes talens là-deflus. On aurolt pu Tapeller i, june 
titre le Grand Scipion. Il m'amena pour fécond chaland 
un Imprimeur de Livres de Chevalerie, qui s'étoit en- 
richi en dépit du bon-fens. Cet Imprimeur avoit contre- 
fait un Ouvrée d'un de fes Confrères, et (on édition a- 
voit été faille. Pour trois cens ducats je lui fis avoir main 
levée de (es exemplaires, et lui fauvai une groffe amende. 
Quoique cela ne regardât point le Prémier-Miniftre, fon 
Excellence voulut bien, à ma prière, interpofer fon au- 
torité. Après l'Imprimeur, il me paffa par les mains un 
Négociant, et voici de quoi il s'a^iifoit. Un VaifTeau 
Portugais avoit été pris par un Corfaue de Barbarie, et ré- 
pris enfuire par un Armateur de Cadiz. Les deux tiers 
dés marchandifes dont il étoit chargé, appartenoient â un 
Marchand dé Lisbonne, qui les ayant inutilement reven- 
diqués» venoit à Ja Cour d'Efpagne chercher un Protec- 
teur 
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tm qui eût aflTeii de crédkpoiir Jts fcil ftke reodtt. Je 
m'intéreflai pour lui, et il atrapa Tes cffirttfy mofeiittant la 
iôfflase de quatre cens piftoks dont îi fit prdètit â la pro- 
teâîoB. 

n me femble que j'entends un Leâeur qui me crie eu 
cet endroit : Courage» Monfieur de SântUlane» ineitex du 
foin dans vos bottes, vous êtes en beau cliefûin> pouflêa 
votre fortune. Oh ^ue je n'7 manquerai pasf Je vois» fi 
je ne me trompe^ arnt er mon yalet avec un nouvMU ^U* 
détm qu'il Tient d'accrocher. Juftement» c'eft Stipion. 
Ecoutons-le. Seigneur, me dit^tl, fouffren que je voua 
préfente ce fameux Op^teur. Il demande un privilège 
pour débiter (es Drogues, pendant i'efpace de dis années» 
dans toutes les ViUes delà M6nâvckied'EfipBgne,iP«x€ltt« 
fioii de tous les autres jC'eft-^'Hlife, qu'il loit défendu mk 
perlônnes de fâ profeffion de s*étaMir dans les lieux où il 
ièra. Par reconnoiflanee, il comptera deux cens {nftolet 
i celui qui lui remettra le dit privilège expédié. Je dis 
au Saltinbantjue, en tranchant du Proteâeur : AHev» mon 
ami, je ferai votre afiàire. Véritablement, peu de jours 
après, je le renvoyai svec des patentes qui lui permettoî** 
ent de trofuper le Peuple étciùfi vement dans tous les Rof «> 
aumes d'Efptigne. 

Ontre que je devenois plus ri che^ j'avois obtenu fi fin 
cîfement de fon Excellence les quatre grâces dont je viens 
de parler, que je ne balançai point â lui en demande! 
une cinquième. C'étoit le Gouvernement de la Ville de 
Véra fur la Côte de Grenade, pour un Chevalier de Ûda** 
trave, qui m*en oUtoitmiie piftoles. Le Miniftre fe mit 
à rire» en me voyant ii âpre à la curée. Vive Dieu, ami 
Oil B!as, me dît-il, comme vous y allez! Vousaime^ fii- 
rieufement, i obliger votre prochain. ËCoutel, loriqu'il 
ne fera queftion que de bagatelles, je n'y n^garderai pas de 
fi près ; mais quand vous voudrez des Gouvernemens, ou 
d'autres cfaofes coniidérables, vous vous contenterez, s'il 
vous plaît, delà moitié du profit, vous me tiendrez compte 
de l'autre. Vous ne faurîez vous imaginer, continuait- ii» 
la dépenfe que je fuis obligé de faire, ni combien d<e ref- 
fûurces il me faut pour (buteiiir la dignité de mon pofte : 
car malgré le defintéreflement dont je me pare aux yeux 
du monde, je vous avoue qxie je ne fuis point aflez im-> 
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prudent pour vouloir dérangejr ]iiie9 aiffaircs domeftiques. 
Reglez-vous Air cela. / 

Mon Maître» par ce difcoura, m'ôtant la crainte de Tim- 
portuner, ou plutôt m'excîtant à retourner fbuvent à la 
charge, me rendit encore plusaifamé de richefiês que je 
ne rétoÎ9 auparayant. J'aurois alors volootiers fait afi- 
cbeiLque.tous ceux qui fouhaitoient.d'obtenîr défi grâces de 
k Cour 4^ Ti'avcHent qu'à s'adrefTer à moi. J'allois d'un 
côté, Scipion de l'autre. Je ne cherchoifi, qu'à faire 
pkifir pour de l'argent. Mon Chevalier de Calatrave eut 
le Gouvernement de Véra pour Tes mille pifloles» et j'en 
fis bientôt accorder un autre pour le même prix à un 
Chevalier, de Saint Jaques, Je ne qhs co|i tentai pas de 
faire des^ Gouvorneurs^ je doniKçl.dc^ Ordres de Cheva- 
leriesj^ et convertis quelq^e& bon&;Rçtufiers en mauvais 
Centilsjiomfftes par d*exceilente^ Lettrei^^e NoblefTe. Je 

_ voulus aufli que le Clergé fe refTentit de mes bienfaits. Je 
conférai de petits Bénéfices, des Canonicats^ et quelques 
Digpités Ëccléfiaftiques. A l'égard des £vêchés et des 
Archevêchés, c'étoit Don.Rodrigue de Cald^rone, qui en 
éîMàtJieColku^fir. IlxK>mmolt encore ai^x^Magiitratures, 
aux Commanderiez et aux Vicerojautés. : Ce :qui fuppore 

-que les grandes Places n'étoient pas mieux reniplies que 
leis petite^i car les fujets.que noiis çhoifiilions pour oc- 
cuper les Poftes dont nous fâiilons unû honnête trafic^ 
n'étoient pas toujours les plus habiles gens du monde, m 
les plus réglés. Nous favions bien que dans Madrid les 
Railleurs s'égayoient là-defTus à nos dépens ; mais nous 
reiC^mblion.a aux Avares, qui fe confolent des huées du 
Peu^ie en: revoyant leur or. 

- Tïbcr^te a rajifon d'apeller l'intempérance et la folie, \€s 
tompagnes infèparables des riches. Quand je me vis 
maître de trente mille ducats, et en état d'en gagner peut- 
être dix fois autant, je crus devoir faire une figure digne 
d'un Confident de Prémier-Miniftre. Je louai un hôtel 
entier, que je fis meubler proprement. J'achetai le ca- 
rofle d'un Efcri^ano^ qui fe l'étoit donné par oftentation, 
et qui cherchoit à s'en défaire par le confeil de fon Bou- 
langer. Je pris un cocher ; et comme il eft jufte d'avan- 
cer fes anciens domeftiques, j'élevai Scipion au triple hon* 
neur d'être mon Valet de chambre, mon Secrétaire, et 
mon Intendant. Mais ce qui mit le comble à mon or- 
gueil, 
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gudi, c'eft que le Mimftre trouva bon que mes gens por- 
tailênt fa livrée. J'en perdis ce qui me reftoit de juge-' 
ment. Je n'étois guères moins fou que les Difciples de 
Porcius Latro, qui, lorfqu'i force d'avoir bu du Cumin 
ils s'étoient rendus pâles comme leur Maître, s'imaginoi- 
cnt être auf!i làvans que lui ; peu s'énfalloitqueje ne me 
cruiie parent du Duc de Lerme. Je me mis du moins 
dans la tête que je paiTerois pour tel, ou peut-être pour un 
de fes bâtarde, ce qui me fiatoit infiniment 

Ajoutez à cela, qu'à l'exemple de fon Excellence, qui 
tenoit table ouverte, je rifolus de donner à manger. Pour 
cet effet je chargeai Scipion de me déterrer un habile Cui- 
fmier, et il m'en trouva un qui étoit comparable peut-être 
à celai de Nomentanus de friande mémoire. Je remplis 
ma cave de vins délicieux, et après avoir fait mes autres 
provifîons, je commençai à recevoir compagnie. Il ve- 
noit fouper chez moi tous les (btrs quelques-uns des prin» 
cipaux Commis des Bureaux du Miniilre, qui prenoient 
Êereroent la qualité de Secrétaire d'Etat. ^ eleur faifois 
très bonne chère, et les renvoyoîs toujours bien abruvés. 
De (on tôté, Scipion, car tel Maître tel Valet, aivoit audi 
la table dans TOffice, où il régaloit i mes dépens les per* 
fonnes de fa connoiflance. Mais loutre que j'atmois ce 
garçon-là, conimeil contribuoît à me faire gagner du bien» 
il me paroîflbit en droit de m'aider à le dépenfer. D^ail- 
leurs je regardois ces dilfîpations en jeune-homme, je ne 
voyois pas le tort qu'elles me faifbienl. Une autre raifon 
encore m'empêchott d'y prendre garde. Les Bénéfices et 
les Emplois ne ceflbient pas de faire venir l'eau au moulin. 
Je voyois mes finances augmenter de jour en jour. Je 
m'imaginai pour le coup ^ivoir attaché un clou à la For- 
tune. ' ^"^ ''[. '^\'\ 

n ne manquoit plus à ma vanité, que de rendre Fabrice 
témoin de ma vie fafhieuiè. Je ne doutoîs pas qu'il ne 
fût de retour d'Andalouiîe ; et pour me donner le plaifir 
de le fiirp rendre, je lui fis tenir un billet anonime, par le- 
quel je lui mandois, qu'un Seigneur Sicilien de fes atnîs 
Tattendoit à fouper. Je lui marquoîs le jour, l'heure et 
le lieu où il failoitqu'ii fe trouvât. Le rendez-vous é- 
toit chez moi. Nunnez y vint, et fut eztraordînairement 
étonné d'aprendre que j'étois le Seigneur étranger qui l'a- 
voît invité a fouper. Oui, lui dis-je, mon ami, je fuis le 
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maître de cet kôtcL J'ai ua écMÎpage, bonne table, et 
dé |>liis on coffire fort. £â:-il pomble, s'écria-t-il avec vi- 
vacité, que je te retrouve dâns-ropuience ! Que je me 
£û bon gré de t'avoir placé auprès da Comte Galîano ! Je 
te difoîs bien que c'étoit un Seigneur généreux, et qu'il 
ne tarder oit guères d te mettre à ton alie. Tu auras fans- 
doute, ajouta-t'îl, fuivi le fagecoulèîi que je t'avois donné, 
de lâcber un peu là bride au Maitre-d'hôtel. Je tVn fé- 
licite. Ce n'eft qu'en tenant cette prudente conduite» 
que les Intendans deviennent fi gras dans les Grandes 
Maiibns. 

Je laifTai Fabrice s'aplaudir tant qu'il lui plût, de m'a- 
voir mis chez le Comte Galiano. Après quoi, pour mo- 
dérer la joie qu'il fentoit de m'avoir procuré un (1 bon 
pofte, je lui détaillai les marques de reconnoiflânce donc 
ce Seigneur avoit payé me3 fervtces. Mais m'apperce- 
vant que mon Poète, pendant que je lui faifois ce détail, 
chantoit en lui-même la palinodie, je lui dis que je par- 
donnois au Sicilien fon ingratitude. Entre nous, j'ai plu^- 
tôt fujet de m'en louer que de m'en plaindre. Si le Comte 
n'en eàt pas mal ufé avec moJ> je l'aurois fûivi en Sicile, 
oà je le fervirois encore dans ^attente d'un établiflement 
incertain. £n un mot, je ne ferois pas confident du XXic 
de Lerme. 

Nunnez fut fi vivrement frappé des ces derniers mots» 
qu'il demeura quelques inftans lans pouvoir proférer une 
parole. Puis rompant tout-â-coup le filence : L'ai-je 
bien entendu, me dit-il ? Quoi, vous avez la confiance du 
Prémier-Miniftre? Jela parti^e» luirepondis-je, avec Don 
Rodrigue de Caldérone, et félon toutes les apparances j'irai 
loin. £n vérité. Semeur de Santillane, répliqua- t-il, je 
vous admire. Vous êtes capable de remplir toute forte 
d'Emplois. Que de talens I Vous avez, pour me fervir 
d'une exprefiion de notre tripot, vous avez Voutil uni^uer- 
fely c'eft-à-dire, vous êtes propre à tout. Au reftè Sei- 

fneur, pourfuivit-il, je fuis ravi de la profpérité de votre 
eigneurie. Oh que diable, in£»rompi$-je, Monfieur 
Nunnez, trêve de Seigneur et de Seigneurie ! Bannifibns 
ces termes-là, et vivons toujours enfemble familièrement. 
Tuas raifon, reprit-il, je ne dois pas te regarder d'un autre 
œil qu'à l'ordinaire, quoique tu uns devenu riche. Je t'a- 
vouerai ma foibleiTe : en m'annonçant ton heureux fort» 

tu 
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ta in*2s ébloai, unis mon éblouiiTeinent fe paile, et je ne 
vois plus en toi que mon ami Gil Blas. 

Notre entretien fut troublé par quatre ou cinq Conunis 
qui arrivèrent : Meilleurs, leur dis-je, en lav montrant 
Nannezy vous fouperez avec le Seigneur Don Fabrido, 
qui fait des vers dignes du Roî Numa,* et qui écrit en 
profe comme on n*écrît point. Par malheur je parlois à 
des gens qxii hàCoîent fi peu de cas de la Poeiie, que le 
Poète, en pâlit. A peine daiginerent-ils jetter les jreux fur 
lui. Il eut beau, pour s'attirer leur attention, dire des 
cho(ès très fpiritueHes, ils ne les fentirent pas. Il en fut 
fi piqué, qu'il piit une licence poétique, fis s'échappa 
fiibtiiement de la compagnie, et difparut. Nos Commis 
ne s'apper curent pas de Ul retraite, et ie mirent à table, 
fansniéme s'informer de ce qu'il étoit devenu. 

Comme j'aciievois de m'habiller le lendemain matin, 
et me difpofois à fbrtir, le Poète des Afturies entra dans 
ma chambre : Je te demande pardon, mon ami, me dit-ilf 
fi j'ai hier au-foir rompu Çnv^îcre à tes Commis ; maïs 
franchement, je me fuis tifouVe Eoéplacé parmi eux, que 
je n*ai pu y tenir. Les fâftidieux peribnnages avec leur 
air fuffifânt et empefë ! Je ne comprens pas comment toi, 
qui as rêfprit délié, tu peus t'accommoder de convives fi 
lourds. Je veux dès aujourd'hui, ajouta-t-il, t'en amener 
de plus légers. Tu me feras plaifir» lui répondis-je, et je 
m'en fie i ton goût la-defiîis. Tu as raifon, repliqua«t-ii. 
Je te promets des génies fuperieurs et des plus amufans. 
Je vais de ce pas chez un Marchand de Liqueurs, où ils 
vont s'affembler dans un moment, f' Je les retiendrai, dé 
peur qu'ils ne s'engagent ailleurs ; *^car c'eft à qui les aura 
a dîner ou à fouper, tant ils font réjouifians.} 

A ces paroles il me quita, et le foîr, à l'heure du fou- 
per, il reviAt accompagné feulement de fi x Auteurs, qu'il 
me préfental'un après l'autre, en me fâifitnt leur éloge. 
A l'entendre, ces^ Beaux-Eiprits furpaflbient ceux de fa 
Grèce et de l'Italie ; et leurs Ouvrages, difoit-il, méritoî- 
ent d'être imprimés en lettres d'or. Je reçus ces Meffi*- 
eurs très poliment. J'afFeâaimèmedeles combler d'hon- 
nêtetés ; car la nation des Auteurs eft un peu vaine et 

glo- 
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* ists Vers ûbfcurs que chantoient les Prêtres Saliens dans 
leurs Proceifîons, avoient été composes par Numa. 
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glorieufe. Quoique je n'euife pas recommandé à Scipîon 
d'avoir foin que 1* abondance régnât dans ce repas, com- 
me il favoit quelle forte de gens je de vois régaler ce jour- 
là, il avoir fait renforcer les fer vices. 
. .Enfin, nous nous mimes à table fort gayement. Mes 
Poètes commencèrent à s'entretenir d'eux-mêmes et à fe 
louer. Celui-ci d'un air fier citoitles grands Seigneurs et 
les Femmes de qualité dont fa Mufe faifoit les délices. 
Celui-ld, blâmant le choix qu'une Académie de Gens de 
Lettres venoit de faire de deux fujets, difoit modeftement 
que c'étoitlui qu'elle auroit dû choifir. Il n'y avoit pas 
moins de prefomption dans les difcours des autres. Au 
milieu du foupé, les voilà qui m'aiTaÛlnent de Vers et de 
Proie. Ils fe mettent à réciter, à la ronde, chacun un 
morceau de leurs Ecrits. L'un débite un Sonnet, l'au- 
tre déclame une Scène tragique, et un autre lit la Cri- 
tique d'une Comédie. Un quatrième, voulant à fon tour 
faire la leélure d'une Ode d'Anacréon, traduite en mau- 
vaisVersËfpagnols,e{l interrompu par un de fes confrères, 
qui lui dit qu'il s'eft fervi d'un terme impropre. L'Au- 
teur de la Traduction n'en convient point. Delà naît 
une difpute, dans laquelle tous les Beaux-£fprits pren- 
nent parti. Les opinions font partagées, les difputeurs 
s'échauifent, ils en viennent aux invedlives. )Pafle en- 
core pour cela ; ) mais ces furieux fe levant de table, et fe 
battent à coups dé poing. Fabrice, Scipion, mon co- 
cher, mes laquais et moi, nous n'eûmes pas peu de peine 
à leur faire lâcher prife. Lorfqu'ils fe virent féparés, ils 
fortirent de la maifon comme d'un cabaret, fans me faire 
ià moindre excufe de leur impoliteffe. 

Nunnez, fur la parole de qui je m'étois fait de ce re- 
pas une idée agréable, demeura fort étourdi de cette a- 
vanture. Hé bien, lui dis-je, notre ami, me vanterez- 
vbus encore vos convives ? Par ma foi, vous m'avez ame- 
ni-là de vilaines gens! Je m'en tiens à mes Commis. Ne 
me parlez plus d'Auteurs. Je n'ai garde, jiié répondit-il, 
de t*en préfenter d'autres, tu viens de voir les plus raifon- 
nabjes. . 


/ 
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CHAPITRE X. 

Les mœurs Je Gil Bios fe cêrromfent enturement à la 
Cour. De la commijffion dont le chargea le Comte de 
Lcmosy et de^Tintrigue ou ce Seigneur et lui s'enga" 
gèrent. 

LORS QU E je fus connu pour un homme chéri du 
Duc de Lcrme, j'eus bientôt une cour. Tous les 
matins mon antichambre fe trouvoit pleine de monde, et 
je.donnoîs mes audiences à mon lever. Il venoit chez 
moi deux fortes de gens. Les uns pour m'ensager, en 
payant, à demander des grâces au Minière ; et Tes autres 
pour m*exciter, par des fuplications, â leur faire obtenir 
gratis ce qu'ils fouhaitoient. Les premiers étolentfurs 
d'être écoutés et bien fer vis. A Fégard de féconds, jcf 
m'en débarraifois fur le champ par des défaites, ou bien je 
les amufois fi longtems que je leur faifois perdre patience. 
Avant que je fuflê à laCour, j'étois compatiffant et charit- 
able de mon naturel ; mais on n'a plus là de foibleffe hu- 
maine, et j'y devins plus dur qu'un caillou. Je me guéris 
aufli par conféquent de ma fenfibilité pour mes amis, je 
me dépouillai de toute affeflion pour eux. La manière 
dont j en ufaiavec Jofeph Navarro, dans une conjoncture 

que je vais rapporter, enpeut faire fijjL , 

Ce Navarro, à quij'avoista^îiTH'bbligatîon, et qui, pour 
tout dire en un mot, étoit la eau fe première da ma fortune, 
vint un jour chez moi. Après m'avoîr témoigné beau- 
coup d*amitié, ce qu'il avoît coutume de faire quand î! 
me voyoit, il me pria de demander pour un de fes amîs 
certain emploi au Duc de Lerme, en medifântque le Ca- 
valier pour lequel il me foUicîtoit, étoit un garçon fort 
aimable et d'un grande mérite, mas qu'il avoit befoin d'un 
pofle pour fubfîfter. Je ne doute pas, ajouta Jofeph, bon 
et obligeant comme je vous connois, que vous ne (oyez 
ravi de faire plaifir à un honnète-homme qui n'efl pas 
riche. Je fuis fur que vous me favez bon gré de vous 
donner une occafîon d'exciter votre humeur bienfaifante. 
C'étoit me dire nettement, qu'on attendoit de moi ce fer- 
vice pour rien. Quoique cela ne fût guéres de mon go '• t, 
je ne laiffai pas de paroitrefort difpofé i faire ce qu'on de- 
ToME IL L fl.oit. 
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firoit. Je fuis charmé, répondis- je à Navarro, de pou- 
voir V0U3 marquer la vive reconnoiffance que yai de tout 
ce que vous avez fait pour moi. Il fuffit que vous vous 
întérertiez pour quelqu'un, il n'en faut pas davantage pour 
me déterminer à le fervir. Votre ami aura cet emploi 
que vous fouhaitez qu'il ait ; comptez là-deiTus ; ce n'eft 
plus votre affaire, c'efl la mienne. 

Sur cette aflurance, Jofephs'en alla très (atisfait : néan- 
moins la perlbnne qu'il m'avoit tant recommandée, n*eut 
•pas le polie en queUion. Je le fis accorder à un autre 
homme pour mille ducats, que je mis dans mon cofFre- 
tbrt. Je préférai cette fomme aux rehiercimens quem'au- 
roit faucon Chef-^ ^gfcce, à qui je dis d'un air mt)rtifié 
quanï nous lî^usTevimes : Ah ! mon cher Navarro, vous 
vous êtes avife trop tard de me parler, Caldérone m'a pré- 
vepu, il a fait donner l'Emploi que vous favez. Je fuis 
au defefpoir de n'avoir pas une meilleure nouvelle a vous 
aprendre. 

Jofèph me crut de bonne-foi, et nous nous quitâmes 
plus ami s que jamais; mais je crois qu'il découvrit bîen- 
tpt la vérité, car il ne revint plus chez moi. J'en fus 
charmé. Outre que les fervices qu'il m'avoit rendus me 
pefoient, il me fembloît que dans la paiTe ou j'etois alors 
à la Cour, il ne me convenoit plus dé fréquenter des 
Maîtres- d'hôtels. 

11 y a longtems que je n'ai parlé du Comte de Lémos. 
Venons présentement à ce Seigneur. Je le voyois quel- 
quefois. Je lui avois porté mille piftoles, comme je l'ai 
dit ci-divant, et je lu! en portai mille autres encore, par 
ordre du Duc fon Oncle, de l'argent que j'avois à fon Ex- 
cellence. Le Comte de Lémos voulut avoir ce jour-là 
un long entretien avec moi. Il m'aprit qu'il êtoit enfin 
parvenu à Ton but, et qu'il poffédpit entièrement les bonnes 
grâces du Prince d'Elpagne, dont il étoît Tunique confi- 
dent. Enfuite il me chargea d'une commiffion fort ho- 
norable, et à laquelle il m'avoit déjà préparé : Ami San- 
tillane, me dit-il, c'eft maintenant qu'il faut agir. N'é- 
pargnez rien pour découvrir quelque jeune Beauté qui 
foît digne d'amufer ce Prince galant. Vous avez de l'e- 
fprit, je ne vous en dis pas davantage. .Allez, courez, 
cherchez; et quand vous aurez fait une heureufe décou- 
verte, vous viendrez m'en avertir. Je promis au Comte 

de 
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^t ne rien négliger pour bien m'acquîter de cet emploi, 
qui ne doit pas être fort difficile à exercer, puifqu'il y a 
tant de gens qui s'en m êlent. 

Je n'avois pas un grand ufage de ces fortes de re- 
cherches, mais je ne doutois point que Scîpion ne fut en- 
core admirable pour cela. En arrivant au logis, je Ta- 
pellai, et lui dis en particulier : Mon enfant, j*ai une con- 
fidence importante a te faire. Sais- tu bien qu'au milieu 
des faveurs de la Fortune, je fens qu'il me manque quel- 
que chofe } Je devine aifément ce que c'eft, interrompit-îJ, 
fans me donner le tems d'achever ce que je voulois lui 
dire, vous avez befoin d'une Nynrphe agréable pour vous 
difliper unpeu et vous égayer. Et en effet il eft étonnant 
que vous nVn ayez pas dans le prîntems de vos jours, 
pendant que de graves Barbons ne fauroient s'en " 
J'admire ta pénétration, repris-je en fourant. ' Oui, c'eft 
une Maitreffe qu'il me faut, et je veux l'avoir de ta main. 
Mais je t'avertis que je (îiis très délicat fur la matière. Je' 
te demande une jolie perfonne, qui n'ait pas de mauvaifes 
mœurs. Ce que vous fouhaitez, repartît Scipion, eft un . 
peu fare. Cependant nous fommes, Dieu merci, dans 
une ville où il y a de tout, et j'efpere que j'aurai bientôt 
trouvé v otre fait. 

Véritafelernent trois jours après il me dit, j'ai découvert 
un tréfor. Une jeune Dame nommée Catalina, de bonne 
famille, et d'une beauté raviffante, demeure fous la con- 
duite de fa Tante, dans une petite maifon, où elles vivent 
toutes deux fort honêtement de leur bien, qui n'eft pas 
confidérable. Elles font fervies par une Soubrette que je 
connois, et qui vient de m'aflîirer que leur porte, quoique 
fermée à tout le monde, pourroit s'ouvrir à un Galant 
riche et libéral, pourvu qu'il voulût bien, de peur de fcan- 
daie, n'entrer chez elles que la nuit, et fans faire aucun 
éclat. Là-deflus je vous ai peint comme un Cavalier qui 
méritoit de trouver l'huis ouvert, et j'ai prié la Soubrette 
de vous propofer aux deux Dames. Elle m'a promis de 
le faire, etde me rapporter demain matin la réponfe, dans 
un endroit dont nous fommes convenus. Cela eft bon, 
lui répondis-je ; mais je crains que la Femme de chambre 
à qui tu viens de parler, ne t'en ait fait accroire. 'Noii, 
non, repliqua-t-il, ce n'eft point à moi qu'on en donne à 
garder ; j'ai déjà interrogé les voifms, et je conclus de 
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tout ce qu'ils m'ont dît, que la Sennora Catalina eft une 
Danaé, chez qui vous pourrez aller faire le Jupiter, À la 
faveur d'une grêle de pidoles que vous y iaifferez tomber. 

Tout prévenu que j*étois contre fes fortes de bonnes 
fortunes, je me prêtai à celle-Ia ; et comme la Femme de 
chambre vint dire le jour faivant à Scipion, qu*il ne tien- 
droit qu'à moi d'être introduit dès ce foir-lâ même dans 
la maifon de fes Maîtreffes, je m'j gliffai entre onze heures 
et minuit. La Soubrette me reçut fans lumière, et me 
prit par la main, pour me conduire dans une falle aiTez 
propre, où je trouvai lesdeux Dames galamment habillées, 
et affifes fur des carreaux de fatin. Auffitôt qu'elles m'a- 
perçurent, elles fe levèrent, et me faluerent d'une manière 
il noble, que je crus voir deux perfonnes de qualité. La 
Tante, qu'on apelloit la Sennora Mencia, quoique belle 
encore, ne s'attira pas mon attention. Il eft vrai qu'on 
ne pou voit regarder que la nièce, qui me parut une DéeiTe. 
A l'examiner pourtant à la rigueur, on auroit pu dire que 
ce n'étoit pas une beauté parfaite ; mais elle avoît des 
grâces avec un air piquant et voluptueux, qui ne permet- 
toit guères aux yeux des hommes de remarquer fes dé- 
fauts. 

Audi fa vue troubla-t-elle mes fens. J'oubliai que je 
ne venois là que pour faire l'office de Procureur j je par- 
lai en mon propre et privé nom, et tins tous les difcours 
d'une homme paillonné. La petite fille, à qui je trouvai 
trois fois plus d'efprit qu'elle n'en avoît, tant elle me pa- 
roiflbît gracîeufe, acheva de m'enchantcr par fes réponfes. 
Je commençois a ne me plus pofféder, lorfque la Tante, 
pour modérer mes tranfports, prit la parole et médît ; Sei- 
gneur de Santi liane, je vais m'expliquer franchement avec 
vous. Sur l'éloge qu'on m'a fait de votre Seigneurie, je 
vous ai permis d'entrer chez moi, fans afFedler par des fa- 
çons de vous fairevaloir cette faveur ; mais ne penfez pas 
pour cela que vous en foyez plus avancé. J'ai jufqu'ici 
élevé ma nièce dans la retraite, et vous êtes, pour ainfi 
dire, le premier Cavalier aux regards de qui je Texpofe. 
Si vous la jugez digne d'être votre époufe, je ieraî ravi 
qu'elle ait cet honneur. Voyez fi elle vous convient 
à ce prix-là, vous ne l'aurez point à noeill^urjoacché;^ 
f Ce coup tiré à bout portant, eflTaroucha l'Amour qui 
m'alloit décocher une fieche. Pour parler fans méta- 
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phore, un mariage propofé fî crûment me fit rentrer en 
moi-même, je redevins tout-à-coup J*agent fidèle du 
Comte de Lémos; et changeant de ton, je répondis «lia 
Sennora Mencia: Madame, votre franchife me piait, et je 
veux l'imiter. Quelque figure que je fafle d la Cour, je 
ne vaux pas l'incomparable Catalina; j'ai pour elle en 
main un parti plus brillant, Je lui deiline le Prince d'£- 
fpagne. Hfuffifoit de refufer ma nîece, reprit la Tante 
froidement; ce refus, ce me (èmble, écoit affez deiobli- 
geant, fans qu'il fût néceffairede l'accompagner d'un trait 
railleur. Je ne raillai point, Madame, m'écriai-je, rien 
n'eft plus férieux: j'ai ordre de chercher une perfonne 
qui mérite d'être honorée des vifîtes fecrettes du Prince 
d'Ëipagne, je la trouve dans votre maifon, je vous marque 
â la craie. 

La Sennora Mencia fut fort étonnée d'entendre ces pa- 
roles, et je m'aperçus cju'elles ne lui déplurent' point: 
néanmoins, croyant devoir faire la réfervée, elle me ré- 
pliqua de cette manière. Quand je prendrons au pié de 
la lettre ce que vous me dites, aprenez que je ne fuis pas 
d'un caradtere à m'aplaudir de l'infâme honneur de voir 
ma nièce Maî'trciTe d'un Prince. Ma vertu fe révolte 

contre l'idée Que vous êtes bonne, interrompis-je, 

avec votre vertu ! vous penfez comme une fotte Bour- 
geoiic. Vous moquez-vous de confidérer ces chofes-là 
dans un point de vue moral ? deft leur ôter tout ce qu'elles 
ont de beau. Il faut les regarder d'un œil charnel. £h- 
▼îfagez PHérîtîer de la Monarchie aux pies de l'heureufe 
Catalina: reprefêntez-vous qu'il f adore et la comble de 
préfens j et fongez qu'il naîtra d'elle peut'^tre un Héros, 
qui rendra le nom de fa Mère immortel avec le fien. 

Quoique la Tante ne demandât pas mieux que d'ac- 
cepter Ce que je propofois, elle feignit de ne fa voir âquoi 
fe réfoudre ; et Catalina, qui auroit déjà voulu tenir le 
Prince d'Ëfpagne, aiFedta une grande inaifférence ; ce qui 
fut caufe que je me mis â prë9er la place fur nouveaux 
frais, jufqu'à ce qu'enfin la Sennora Mencia, me voyant 
rebuté et prêt â lever le fiege, battit la chamade, et nous 
dreiili.mes une capitulation, quicontenoît les deux articles 
fuivans. PrimOy Que fi le Prince d'Efpagrie, fur le rap- 
port qu'on lui feroit des agrémens de Catalina, prenoit 
feu, et fc determinoit à lui faire une vîfite nofturne, j'au- 
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rois foin d'en informer les Dames comme au(H de la nuit 
qui feroit choifiepour cet effet. Secundo, Que le Prince 
ne pourroit sMntroduire chez lefdites Dames qu'en Galant 
ordinaire, et accompagné feulement de moi et de fon Mer- 
cure en chef. 

Après cette convention, la Tante et la nièce me firent 
toutes le amitiés du monde, £lle prirent avec moi un air 
de familiarité, à la faveur duquel je hazardaî quelques ac- 
colades, qui ne furent pas trop mal reçues i et lorfque 
nous nous féparàmes, elle m'.embraifeientd'ellesrmêmes, 
en mefaifant toutes les careffes imaginables. C'eflune 
chofe merveilléufê, que la facilité avec laquelle il fe forme 
ime liaifon entre les Courtiers de Galanterie et les Femmes 
qui ont befoin d'eux. On auroit dit, en me voyant fortir 
delà fi favorifé, que j'euife été plus heureux que je ne Té- 
toîs. 

Le Comte de Lémos fentit une extrême joie, quand je 
lui annonçai que j'avois fait une découverte telle qu'il la 
pouvoit defirer.. Je lui parlai de Catalina dans des termes 
qui lui donnèrent envie de la voie. Je le menai chez elle 
la nuit fuivante, et il m'avoua que j'avois fort bien ren- 
contré. Il dit aux Dames, qu'il ne doutoit nullement 
que le Prince d'Efpagne ne fût fort fatisfait de la Maitreffe 
que je lui avois choifie, et qu'elle de fon côté auroit fu- 
jet d'0tre cpntente d'un tel Âm^nt: que ce. jepnc Prince 
étoît généréux„plein de douceur et de bonté : enfin il les 
aiTura que dans Quelques Jours il le leur amenerpi^rde Ja 
façon qu'elle le u^uhaitoient,' c^'efirà-dire fans fuite etiâns 
bruit. ' Ce Seigneur pïit Ià-defl)xs coi^éd'ejles,etje me 
îc tirai ayec lui. Nous ïejcSgnîmes fon équipage dans, le- 
quel nous étions venus tous.deûx, et qui flou9;ïittendoitau 
bout de la rue. Enfiiite il me copduifit à mon hôtel, en 
me chargeant d'inftftiire le- lendemain fon Oncle de 'cette 
avanture ébauchée, et de le prier de fa part de lui envoyer 
un millier de piflolespour U mettre à fin. 

Je ne manquai pas le jour fuivant d'aller rendre au Duc 
de Lprme un compte exa£t de tout ce qui s'étoit paifèe ; 
je ne lui cachai qu'une, chofe, je ne lui parlai point deSci- 
pion, je me donnai pour l'auteur de la découverte de Ca- 
talina ; car on fe fait honneur de tout auprès des Grands. 

Je m'attirai par>là des complimens. Monfieur Gil 
Blas, me dit le Miniflre d'un air railleur, je fuis ravi qu'a- 
vec 
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vec tous vos autres calens, vous ayez encore celui de dé- 
terrer les Beautés obligeantes : quand j'en voudrai quel- 
qu'une» vous trouverez bon que je m'adrefle à vous. Mon- 
feigneur, lui répondis-je fur le même ton, je vous remer- 
cie de la préférence ; vmh vous mç permettrez de vous 
dire, que je me ferois un fcrupule de procurer ces fortes 
de plaiûrs â votre Excellence* Il y a fi longtems que le 
Seigneur Rodrigue eft en poiTeilion de cet emploi*là, qu'il 
y auroit de l'injuftiçe à l'en dépouiller. Le Duc fourit 
de ma reponiê; puis changeant de difcours, il me deman- 
da fi fon neveu n'avoit pas befoin d'argent pour cette ér 
quipée. Pardonnez-^moi, lui dis-je» il vous prie de lui en- 
voyer mille picoles. Hé bien, reprit le Miniftre, tu n'as 
qu'à les lui |K)rter : dis-lui qu'il ne les méntge point, et 
qu'il aplaudiâe à toutes les dépenfes que le.Princiefonîiai- 
tera de faire. 

C H A P I t R E XI. 

■ « ^ . • 

De la <vi/iteficr€ttf^^t Jespréfens ptf h Prince d'^il>itgne 

. Jft à Cakiiina, ^ 

J'ALLAI porter à Ifheure même cinq cens double piir 
tôles au Comte de Lémos. Vous ne pouviez venir 
plus àj)rppos» merdit ce Sei^e^r. J'ai parlé au Prince. 
Il a mordu à la grape. Il brûle d'impatience de voir Ca- 
talina. Dès la nuit prochaine U veut fe dérober (ècrette- 
ment de A>n Palais, pour.jÇe rendre che^elle; c'eft une 
cbofe réfolue, nos mefures fon( vdéja .prifes pour cela. 
AvertifTez-èn ks^ Oame^ et. leur> donnez l'argent que vous 
m'aportez. H eu. bon de leur faire connoitre» que ce 
n'eft point oin Amant ordinaire qu'elles ont à recevoir. 
D'ailleurs les bienfaits des Princes doivent devancer 
leurs galanteries. ■ Comme nous l'accompagnerez avec 
moi, pour fuiv^it-il, ayez foin de vous tfouver ce foir-la< à 
fon coucher. Il faudra de plus, que votre caroiTe» car 
je juge à propos de nous en fervir» nous attende ^ minuit 
aux environs du Palais. 

Je me rendis auffitôt chez les Dames. Je ne vis point 
Catalina. On me dit qu'elle repofoît. Je ne parlai qu'à 
U Senn0ra Mencia. Madame, lui dis-je, exf:ufezrmoi de 
gr^ce, fi je parois dans votre maifon pendant le jour, mais 
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je ne pais faire autrement ; il faut bien que je vousaver- 
tiffe, que le Prince d'Ëfpagne viendra chez vous cette 
nuit : et voici, ajoutai-je, en lui mettant entre les mains 
un fàc où étoient les eipeces» voici une offrande qu'il 
envoie au Temple de Cythere, pour s'en rendre les Divi- 
nités favorables. Je ne vous ai pas, comme vous voyez, 
engagée dans une raauvaife affaire. Je vous en fuis rede- 
vable, répondit-elle, mais aprenez-moî. Seigneur de San- 
tillane, u le Prince aime la Mufique. Il l'aime, repris- 
•je, i la folie. Rien ne le divertît tant qu'une belle voix 
accompagnée d'un luth touché délicatement. Tant mieux, 
s'écria*t-elle toute tranfportée de joie, vous me charmez 
cndiiântcela: cai-ma nièce a un gozier de roillgnol, et 
joue du luth à ravir. Elle danfe niéme parfaitement. 
Vive Dieu, m'écriai -je i mon- tojir, voilà bien desper- 
feâions, ma Tante ! il n'en faut pas tant à une filfe pour 
faire fortune ; en feul de ces talens lui fuifit pour cela. 

Ayant ainfi préparé les voies, j'attendis l'heure du 
coucher du Prince. Lorfqu'elle fut arrivée, je donnai 
mes ordres à mon cocher, et je rejoignis le Comte de 
Lémos, qui me dit que le Prince, pour fe défaire plutôt 
de tout le monde, alloit feindre une légère indifpofîtion, 
et même fe mettre au lit, afin de mieux perfuader qu'il é- 
toit malade ; mais qu'il iê releveroit une heure aprèSj et 
gagoeroit, par une porte fecreite, un efcalier dérobé qui 
conduiibit dans le cours. 

Loriqu'il m'eut inftruk de ce qtt'ih avoient concerté 
t^us deux, il me pofta dans un endroit par où il m'ailura 
■qu'ils paiferoient. J'y gardai fi longtems le mulet, que 
je commençai à croire que notre Galant avoit pris un 
autre chemm, ou perdu l'envie de voir Catalina, cornait 
fi les Princes perdoient ces fortes de fantaifies avant que 
de les avoir fatisfaites. Enfin je m'imaginois qu'on m'a- 
voit oublié, quand il parut deux hommes qui m'abordèr- 
ent. Les ayant reconnus pour ceux que j'attendois, je 
les menai à mon carofle, dans lequel ils ' montèrent l'un 
et l'autre : pour moi, je me mis auprès du cocher pour 
lui fervir de guide, et je le fis arrêter i cinquante pas de 
chez les Dames. Je donnai la main au Prince d'ËÎpagne 
et i fon compagnon pour les aider à defcendre, et nous 
marchâmes vers la maifon où nous voulions nous introdu- 
ire. 
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w. La porte s*ouvrit à notre aprocfae, et fe referma 
dès que nous fumes entrés. 

Nous nous trouvâmes d abord dans les mêmes ténèbres 
où je m'étofs trouvé la première fois. Quoiqu'on eût 
pourUflt, par diftinâîon, attaché une petite lamp i. un 
mur, la lumière qu'elle repandoit étoît fi fombre, que 
nous ^apercevions feulement fans en être éclairés. Tout 
cela ne fervoit qu'à rendre Tavanture plus agréable â fon 
Héros, qui fut vivement frappé de la vue des Dames, 
lorfqu'eHes le reçurent dans la falle, où la clarté d'un 
grand nombre de bougies compenfoit Tobfcurité qui reg- 
noit dans la cour. La Tante et la nièce étoient dans un 
déshabillé galant, où il y avoit une intelligence de coquet- 
terie qui ne les laiifoit pas regarder impunément. Notre 
Prince fe feroit fort bien contenté de la Sennora Men- 
Çia, s'il n'eût pas eu à choifîr ; mais les charmes de la 
J^"°^ Çatalina, comme de raifon, eurent la préférence. 

Hé bien, mon Prince, lui dît le Comte de Lémos, pou- 
vions-nous vous procurer le plaifir de voir deux perfonnes 
plus jolies ? Je les trouve toutes deux ravlifantes, répon- 
du le Prince, et je n'ai garde de remporter d'ici mon 
cœur, puifqu'il n'echapperoit^point à }a Tante, fi la nièce 
le pouvoît manquer. — / <^'' ^C \ - 

Après un compliment fi gracieux pour une Tante, il 
dit mille chofes flateufes i Catalîna, qui lui répondit très 
Ipirituellement. Comme il eft permis aux honnètes-gens 
qui font le perfonnage que je faifoiar dans cette occafion, 
de fe mêler a l'entretien des Amans, pourvu que ce foit 
pour attifer le feu, je dis au Galant que fa Nymphe chan- 
toit et jouoit du luth si merveille. Il fut ravi d'aprendre 
qu'elles eût ces tâiens. II la pfeffa de lui en montrer un 
échantillon. Elle fe rendit de bonne grâce àfesinftan- 
ces, prit un luth tout accordé, joua quelques airs tendres, 
Çt chanta d'une manière Ç\ touchante, que le Prince fe 
laiffa tomber à fes genoux, tout tranfporté d'amour et de 
pWfu. Mais finifibns-là ce tableau, et difons feulement 
^ue dans la douce ivrefle oà l'Héritier de la Monarchie 
Espagnole étoit plongé, les heures s'écoulèrent comme des 
uiomensr, et qu'il nous fallut l'arracher de cette danger- 
«ufe niaifon, â caufe du jour qui aprochoit. Meilleurs les 
entrepreneurs le remenerent promptement dans fon ap- 
partement. Ils fe retirèrent enfuite chez eux, auiïi contens 

de 
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de l'avoir ^pareille avec une Avanturîere, que s'ils euilent 
fait Ton mariage avec une PrinéelTe. 

Je contai le lendemain matin cette avanture au Duc de 
Lerme, car il vouloit tout favoir. Dans le tems que je 
lui en achevois le récit, le Cpmte de Lémos arriva et nous 
dit : Le Prince d'Efpagne eft (l occupé de Catalina, il a 
pris tant de goût pour elle, qu'il fe propofe de la voir 
louvent,' et de s'y attacher. ' Il voudroit lui envoyer au- 
jourdhui pour deux mille pîftoles de pierrerîesj mais il 
n'a pas le fou. Il s'eft adreifé a moi. Mon cher Lé- 
mos, m'a-t-il dit, il faut que vous me trouviez tout à 
l'heure cette fomme-là. Je fai bien que je vous incom- 
mode, que je vous epuife, auiîî mon cœur vous en tient-il 
grand compte ; et fi jamais je me vois en état de recon- 
noître, d'une autre manière que par la fentiment, tout ce 
que vous avez fait pour moi, vous ne vous repentirez peint 
de m'avoir obligé. Mon Prince, lui ai-je *repondu en le 
quitant fur le champ, j'ai des amis et du crédit, je* vais 
vous chercher ce que vou^fouhaitez.. 

Il n'eft pas difficile de le fatisfaire, dit alors le Duc à 
fon. neveu. Santiilane va vous porter cet argent, ou bien, 
fi v<m$ voulez, .il achètera lui-même les pierreries ; car 
il Vy connoit parfaitement, et fur-tout en rubis. N eft-il 
pas vrai, GU Blas, ajoiita-t-ii, en me regardant d'un air 
malin.? Que vous êtes malicieux, Monfeigneur, lui ré- 
pondis-je ! Je vois bien .que vous avez envie de faire 
rire Monfieur le Comte à mes dépens. Cela ne manqua 
pas d'arriver. Le neveu demanda quel myftere il y avoit 
là-deflbus. Ce n'eft rien, répliqua î Oncle en riant ; c*eil 
qu'un jour Santiilane s'avifa de troquer un diamant contre 
un rubis, et que ce troc ne tourna ni à. fon honneur ni à 
fon profit. 

J'aurois été trop heureux, {i le Miniftre n'en eût pas 
dit davantage 5 niais il prit la peine de conter le tour que 
Camille et Don Raphaël m'avoient joué dans un hôtel 
garni, et de s'étendre particulièrement fur les circonftan- 
ces les plus defagréables pour moi. Son Excellence, a- 
près. s'être bien égayée, m'ordonna d'accompagner le 
Comte de Lémos, qui me mena chez un Jouaillier, où 
nous choifimes des pierreries que nous allâmes montrer au 
Prince d'Efpagne. Après quoi elles me furent confiées, 
pour être remifes à Catalina. J'allai enfuite prendre chez 
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moi deux mille pifloles de TàrgeAt du Duc, pour payer le 
Aââud. 

'@{| ne doît pas demander fi la nuit fuivante je fus gra- 
fSWipDicnt reçu des Dames 1 lorfque j'exhibai les préfens 
** * " ' ambaifade, lefquels confîûoîenc en une belle 
(ftînée pour la Tante» et en une paire de boucles 
(S avec les pendans pour lanîece. Charmées l'une 
re de ces marques de Tamour et de la généroiîté 
. elles fe mirent à jafer comme deux commères, 
^^4^ttiê lèmercier de leur avoir procuré une (î bonne con- 
WMMpce. £lles s'oublièrent dans Fexcès de leur joie. 
pilétÉfe* échappa quelques paroles, qui me firent foupyon- 
Mi^tiic je n'avois produit qu'une friponne au fils de notre 
[^h9[ Monarque. Pour favoir précîfément fi j'a^ois fait 
t^fiia^ ch'éf-d'œuvre, je me retirai, dans le dé0ein d'à* 
V&jîll éclairciiTement avec Scîpion. ^<^ ^ 

y^y CHAPITRE XII. 

-\^- . 

* fméhît Catalina. Embarras de Gil Blas^ fon inquié- 
. 'i'mie^r ^^ quelle précaution il fut oHigé de prendre pour 
:.^^Mettre Î'efpri4 en repos. 

Centrant chez moi, j'entendis un grand bruit, j'en 
lemandaî la caufe. On me dit que c'étott Scipî- 
li ce foir-là donnoit à fouper à une demi-douzalne 
amis. Ils chantoient â gorge déployée, et faifoi- 
longs éclats de rire. . Ce repas n'étoit aifurément 
fBanquet des Sept Sages. 
Maître du feftin, averti de mon arrivée, dit â fa 
jnie; Meflîeurs, ce n'eft rien, c'eft le Patron qui 
[t. Que cela ne vous gêne pas» continuez de vous 
\x. Je vais lui dire deux mots, je vous rejoindrai 
un moment. A ces mots il vint me trouver. Quel 
j^^lbnarre, lui dis-je ? quelle (brte de perfonnes régalez- 
.ÛHi^ donc là-bas? Sont ce des Poètes? Non pas, s*il 
3^pîi. plaît, repondît-il. Ce feroit dommage de don- 
âfii^otxt vin à boire à ces gens-là, j'en fais un meilleur 
:JS||^> I^y ^ parmi mes convives un jeune-homme très 
fîeSé» qui veut obtenir un emploi par votre crédit, et 
poiir fon argent, C'^eft pour lui que la fête fe fait. A 
chaque coup qu'il boit j'augmente àe dix piftoles le béné- 
fice 
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fîce qui doit vons revenir. Je veux le faire boire jufqu'au 
jour. Sur ce pié-lâ, reprîs-je, vas te remettre à table, 
et ne ménage point le vin de ma cave. 

Je ne jugeai point à propos de l'entretenir alors de Ca- 
taltna, mais le lendemain à mon lever je lui parlai de 
cette forte : Ami Scipion, tu fais de quelle manière nous 
vivons eniemble. Je te traite plutôt en camarade qu'en 
domeftique. Tu aurois tort par confêquent de me trom- 
per comme un Maître. N'ayons donc point de fecret 
run pour l'autre. Je vais t'aprendre une chofe qui te fur- 
prendra ; et toi de ton côté, tu me diras tout ce que tu 
penfes des deux femmes que tu m'as fait connoître. En- 
tre nous, je les foupçonne d'être deux matoifes d'autant 
plus raffinées, qu'elles aifeâent plus de iîmplicité. Si 
je leur rends juftice, le Prince d'Efpagne n'a pas grand 
fujet de fe louer de moi, car je te l'avouerai, c'eft pour 
lui que je t'ai demandé une Mai trèfle. Je l'ai mené 
chez Catalina, et il en eft devenu amoureux. Sei- 
gneur, me répondit Scipion, vous en ufez trop bien avec 
moi pour que je manque de iîncérité avec vous. J'eus 
hier un tête-à-téte avec la Suivante de ces deux Prîncef- 
fes, elle m'a conté leur hiftoire, qui m'a paru divertif- 
fante. Je vais vous en faire fuccinftement le rccit. 

Catalina, pourfuivit-il, eft fille d'un petit Gentilhomme 
Arragonnois. Se trouvant à quinze ans une orpheline 
aufli pauvre que jolie, elle écouta un vieux Commandeur, 
qui la conduifit à Tolède, où il mourut au bout de fix 
mois, après lui avoir plus fervi de père que d'époux. 
Elle recueillit fa fucceffion, qui confifloit en quelques nî- 
pes, et en trois cens pifloles d'argent comptant. Puis elle 
fe joignit à la Sennora Mencia, qui étoit encore à la 
mode, quoiqu'elle fût déjà fur le retour. Ces deux bon- 
nes amies demeurèrent eniemble, et commencèrent à te- 
nir une conduite dont la juftice voulut prendre connoif- 
fance. Cela déplut aux Dames, qui de dépit abandon- 
nèrent brufquement Tolède, et vinrent s'établir à Ma- 
drid, ou depuis environ deux ans elles vivent fans fré- 
quenter aucune dame du voifinage. Mais écoutez le 
meilleur. Elles ont loué deux petites maifbns, féparées 
feulement par un mur. On peut entrer de l'une dans l'au- 
tre, par un efcalier de communication qu'il y a dans les 

caves. 
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cftVM. LaSennora Mencia demeure avec unç jeune Sou* 
brettedans l'une de ces maifons» et la Douairière duCpm* 
mandeur occupe l'autre avec une vieille Duègne, qu'elle 
fait pafler pour fa Grandmere. De façon que notre Ar* 
ragpnnoife eft tantôt une nièce élevée par (k Tante, et 
tantôt une pupille fous Taile de fon Ajeule. Quand elle 
fait ia nièce, elle s'apelle Catalina ; et lorfqu*eIle fait la 
petite-fille, elle fe nomme Siréna. 

Au nom de Siréna, j'interrompis, en pâHifant, ScSpi* 
oa. Que ni*aprends-tu, lui dis-je î Helas l j'ai bien 
peur que cette maudite Arragonnoife ne (bit la Maîtreflc 
de^ Caldérone. ^ Hé! vraiment,* répondit-il, c*efb elle* 
mêma Je croyois vous réjouir en vous amionçant cette 
aouvelle. Tu n*jr penfes pas, lui repliquaî-je. EJle efl 
plus propre à me caulêr du chagrin que de la joie ; n'en 
'vois-tu pas bien les conféquences? . Non, ma foi, repar« 
lit Sdpion. Qjiel malheur en peut-il arriver ? Il n*efl; 
pas fur que Don Rodrigue découvre ce qui fe paUe; et fi 
vous ciaignez qu'il n'en fott iaftruit, vous n*avez qu'a 
piéveaic le Miniftre. Coates^ui la chofb tout naturelle- 
ment. Il verra votre bonne foi ; et fi après cela Caldé** 
r#ne veut voua rendre de nnuvais offices auprès de fou 
Excellence, elle verra bien qu^il ne cherche â vous nuire 
qve par un efprit de vengeance. 

Scipion m'ota ma crainte par ce diùtoun. Je fuivi« 
Coa confeti. J'avertis le Duc de Lerme de cette fllcheufe 
découverte. J'affeôat même de hii en faire le détail d'uu 
tir trifbe, pour lui perfuader que j'étois mortifié d'avoic 
innocemment livré au Prince la Maitreife de Don R^ 
drigue ; mais le Miniftre, loin de. plaindre fon favori, en 
ût des railleries» Enfuite, il me dit d'aller toujours mon 
^n; et qu^près tout, il. étoit glorieux pour Caldé-* 
nme dViimer la même Dame, que le Prince d'Ëfpagne, et 
dea^n être pas plus maltraité que lui. Je mis auffiaa 
fiut le Comte deLémoa, qui m'aflTura de fa proteâion, fi 
^premier S fevetâire venoità découvrir l'intrigue, et ca-" 
treprcnoît de me perdre dans Tefprit du Duc. 

Croyant avoir, par cette manœuvre, délivré la barque 
de ma fortune du péril de s'enfkbler, je ne craignis plus 
nea. J'accompagnai encore le Prince chez Catalina, au- 
^vement la belle Sirène ; qui avoit l'art de trouver des 
défaites pour ecartet defamaifon Don Rodrigue, et lut 
Toula IL M dérober 
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ëérober les aui ts qu'elle étoit obligée de donner & (on il- 
luftre Rival. 

CHAPITRE XIIL 

OU Blas continue Je faire le Seigneur, Il aprend des 
muselles de fa famille^ ^elU impreffion elles fint fur 
lui. llfe brouille avec Fabrice. 

J*AI déjà dit que le matin il y avoit ordinairement dans 
mon anticliambre une foule de peribnnes, qui venoi- 
•cnt me faire des propoilitiohs; mais je ne vouiois pas qu'on 
me les fît de vive voix; et fuivant Tufâge de la Cour, on 
plutôtpour faire rimpor tant, je difbîs â chaque Soiiicî- 
feur, DonneZf^moi un mémoire. Je * m'étois fi bien ac- 
coutumé 4 'Cela, qu'un jour je répondis ces paroles au 
Propriétaire dç inon hôrelrqui vint me faire fouvenir que 
je lui dévots une année de loyer. Pour mon Boucher et 
mon Boulanger, ils m'^pargnoient Ja peine de leur de- 
mander des mémoires, tanft ils étoient exaâs â m'en ap- 
porter tous les niois.> Sdpion^ qui me copioit fî bien, 
qu'on pouvoit dire que la copie aprochoit ^xtdt Tori- 
ginal, n'^n ufott pas autrement aves les perfbnnes qui 
•s'adrefFoient â lui pour le pner de «n'èngager-à le» ibr- 


vîr. 


^ J'avols encore un antre ridicule, dont je ne prétends 
point me faire grâce, j'étois ^flcz fait pour parler dç% 
plus Grands^Séigneurs, comme iî j'euiïe étéim bomme 
dekur étofTé. -^i j^avois^ parc^mple, à citer le Dac 
d'Albe, U Duc d'Ofibne, le Duc de Médina Sidonia, 
je difois fans façon, d'Albe^d'Oflbne, et Di^dina Sidonia. 
En un mot, j'étois devenu fi fier et fi vain, quiç je n^étoîs 
plus lefiiscle mon Père et de ma Mère. Hélas,'pauvre 
Duègne et pauvre Ecuyer, je ne m'informois pas fi* tous 
vivez heureux ou xnifëiables dans les Afiurîes, je ne ion- 
geoîs pas feùieraént à- vous ! La Coura Ja vertu du âenve 
Léthé, pour nous faire oublier nos parens et nos amis, 
quand ils font dans aine mauvaise fituation. 

Je -lie me fouvenôis donc phis dema famille,^ lorfqu'un 
matin il entra chez moi un. jeune-homme, qui me dit qu'il 
fouhaîtpit de me parler un moment en particulier. Je le 
fis paffer dans mon cabinet, où fana lui offrir une chaife, 

* » . parce 
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ptfct qu^il me paroîfloit un homme du commun, je lui 
demandai ce qu'il me vouloit. Seigneur Gil Blas, me dit- 
**» qaoi, vous ne me remettez-point ? J'eus beau le con-» 
fidérer attentivement, je fiis obligé de lui répondre que.fe» 
traits m*étotent tout-à-fait inconnus. Je fuis, reprit-il» 
«n de vos compatriotes, natif d'Oviédo même, et iiis de 
Bertraad Mufcada l'Epicier, voifin de votre Oncle le 
Chanoine. Je vous reconnoîa bien, moi. Nous «von« 
joué mHle foi» tous deux à la ♦ Gallina-Ciéga. 

Jcjï'ai, lui repondis-je, qu'une idée très confiiiê de» 
ttnufemens de uion enfance, Içs foins don't j'ai depuis é- 
té occupé m'en ont fait perdre la mémoire. Je luis ve- 
nu, dit-il, à Madrid pour compter avec le Correfpondant . 
de mou Père. J'ai entendu parler de vous. .On m'a 
dit qne vous étiez fur un bon pié à la Cour, et déjà riche 
commtun Juif. Je vous en fais mes complimens ; et je 
vais, i mon retour au Pays, combler de joie votre fa-n 
oulje, en lui annonçant une fi agréable nouvelle. 

Je ne pouvois honnêtement me difpenfêr de lui âenum-! 
det dansquelle fituation il avoit laîflTe mon Père, ma Mcre 
et mon Oncle, mais je m'acquitai fi froidement de ce de- 
V^^> qiieje ne donnai pas fujet à mon Epicier d'admker 
;a force du fang. Il parut choqué de l'indifférence que 
J avois pour des perfonnes qui me dévoient être fi -chères ; 
et comme c'étoit un garçon franc et groffier : Je vous 
"oyoïs, me dit-il crûment, plus de tendrefie et de fenfi- 
»>'«te pour^os proches. De quel air glacé m'interrogez- 
^us rar leur compte ? Aprenez que votre Père et votre 
"^rc font toujours dans le (èrvice, et que le bon Cha- 
noine Gil Pérès, accablé de vieilleffe et d'infirmités, n'eft. 
^^ éloigné dé fa fin. Il faut avoir du naturel, et puif- 
^ne vous êtes en état de faire du bien à vos parens» je vous 
^oofeiilc en ami de leur envoyer deux cens pidoles tous 
es ans par ce fecours vous leur procurerez une vie 
QOttce et heureule, fans vous incommoder. 

Au*lîeu d'être touché de la peinture qu'il me faifoit de 
°^a famille, je ne fentta que la liberté qu'il prenott de me 
confeijler^ fans que je l'en priafie. Avec plus d'adreflc 
P^ût-étre m'auroit-il Derfuadé, mais il ne fit que me re- 
^ojtcrparfa franchife. Il s'en aperçut bien au filence 
^^coatent que je gardai ; et continuant fon exhortation 
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avec moins de charité qn^ de maUce, il m'impatienta. 
Oh c'en eft trop! repondîs-je avec emportement. Ai- 
fez, Monfieur de Mufoada, ne Tons raélez que de ce qui 
vous regarde. Il vous convient bien de me diâer mon 
devoir. Je fai mieux que vons ce qne j'ai â faire dans 
cette occasion. En achevant ces mots, je pou fiai l'Epi* 
cier hors de mon cabinet, et le renvoyai à Oviédo iren- 
dre du poivre et du girofle. 

Ce qu'il venojt éi-mz dire» ne Jaiflapas de a^offirir â 
mon efprit; et me reprochant à moi-même que j'étois un 
fils dénaturé, je m'attendris. Je rapeUai les foins qu'on 
avûît eu de mon enfance et de mon éducation. Je me 
repréfentai ce que je devois â mes parens ; et mes neflexi* 
»ns' furent accompagnées de quelques tranfports derecon- 
noiflânce, qui pourtant n'aboutirent à rien. Mon ingra- 
titude les étoufià bientôt, et leur fit fuccéder un profond 
oubli. ' li y a bien des Pères qui ont de pareils enfans. 

L'avarice et l'ambition qui me polfédoîent, changèrent 
entièrement mon humeur. Je perdis toute ma ^jeté. 
Je devins diftrattet rêveur, en un mot un fotanimai. Fa* 
brkè me voyant tout occupé du foin de (âcrîfier à la 
Fortune, et fort détaché de lui, ne venoîtplusches&moi 
que rarement. Il ne put même s'empêcher de me dire 
un jour : En vérité, Gil Bks, je ne te reconnois pins. 
.Avant que tu fufles âTIa Cour, tu avois toujours l'eiprit 
tranquille. A préfent je te vois fans-ceâe agité. Tu 
formes projet furprojet pour t'enricher, et pins tuamafles 
de bien, plus tu veux en amafler. Oudre cela, te le di« 
ia!-je } tu n'as plus avec moi ces épanchemens de coeur, 
ces manières libres qui font le charme des liaiibns. Tout 
au contraire, tu t'envelopes et me caches le fond de ton 
aine. Je remarque même de la contrainte dans les hon- 
nêtetés que tu me fats. Enfin, Gil Blas .n'eft plus ce 
même Gil Blas que j'ai connu. 

Tu plaifantes fans doute, lui répondis-je d'un air aflêz 
froid, je n'aperçois en moi aucun changement. Ce n'eft 
point à tes yeux, repliqua-*t-îl, qu/on doit s'en rapporter 5 
fis font fafcinés. Crois-moi, ta métamorphofe n'eft que 
trop véritable. En bonne foi, mon Ami, parle* Vivons* 
nous enfèmbie comme autrefois? Quandj'alloîs le ma- 
tin frapper â ta porte, tu venois m'ouvrir toi-même, en- 
core tout endormi le plus fouvent, et j'entrois dans ta 
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ciianibre fans façon. Ai^ourd'hni» auelle différence l 
Tu as des laquais. On me fait attendre dans ton anri* 
ditinbre, et u faut qu^on m'annonce avant que je puiilê 
te parler. Apres cela, comment me reçois-tu ? Avec 
DAc politefle glacée, et en tranchant du Seigneur. On 
diroit que mes vifites commencent à te pe(br. 'Penfes-tu 
qu'une nareille réception foit agréable i un homme qui 
t'a vu Ion camarade ? Non, Santiliane» non. £lle ne 
me convient nullement. Adieu, f)fparons-hou) â Taim* 
ablè. Dé&ifons-bous tous deux, toi» d'un cenicur de tea 
aâîons ; et moi» d'un nouveau riche qui fe méconnoit. 
Je me (êntis plus aigr! que touché de fes reproches, et 
je le laiflai s'éloigner Suis faire le moindre effort pour le 
retenir. Dans la fituation où étoit mon efprît» Vamîtié 
d'un Poète ne me pajoiffoit pas une choie aflez précîeufê 
pour devoir m'affiiger de & perte. Je trouvois dequoi 
m'en confolet dans le commerce de quelques petits Offici- 
ers du Roi» auxquels un rapport d'humeur me Hoit depuis 
peu étroitement. Ces nouvelles connoifiknces étoient des 
bommes, dont la plupart venoient de je ne &i où, et 
(Ui*une heureuiê étoile avoir fait parvenir à leurs pofte9. 
Ils étoient déjà tous à leur aife» et ces miftrables n*attrÎ4 
bnant qu'à leur mérite les bienfaits dont la bonté du Roi 
lesavbtt comblés» a^oublioient de-même que moi. Nons 
nous ima^nions être des perfonnaECs bien refpeébbles. 
Fortune i voilà comme tu difpenm tes faveurs le plus 
buvent I Le Stoiden ^iâete n'avoit pas tort de te com- 
parer à une Fille de condition qui s'abandonne d des Va- 
lets. 


Fin M Uuiiumi Uwn. 
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CHAPITRE I. 

Sciphn veut marrier Gil BlaSj et lui propofe la fille ttun 
riche et fameux Orfèvre. Des démarches quife firent 
en conféquence. 

UN foir^ après avoir renvoyé la compagnie qui étoit 
venue fouper chez moi, me voyant leul avec Sci^ 
pion, 'je lui demandai ce qu'il avoit fait ce jour-là. Un 
coup dé maître, me répondit-il. Je veux vous marier. 
Je vous ménage la fille unique d'un Orfèvre de ma con- 
noifTance. 

La. Fille d'un Orfèvre, m'écrîai-je d'un aîr dédaigneux! 
as-tu perdu Tefprit ? peus-tu me propofer une Bour- 
geoife ? Quand on a un certain mérite, et qu'on eft à la 
Cour fur un certain pîé, il me femble qu'on doit avoir des 
vues plus élevées. Êh, Monfieur, me repartit Scipion, 
ne le prenez point fur ce ton-lâ. Songez que c'eft le mâle 
quiiftinoblit, et ne foyez pas. plus délicat que mille Sei- 
gneurs que je pour rois vous citer. Savez- vous bien que 
rhérîtiere dont il s'agit, eft un parti de iCent mille ducats ? 
N'eft ce pas-lâ un beau morceau d*Orfevrerie ? Lorfque 
j'entesdîs parler d'une ^ groffe fomme, je devins plus 
traitable. Je me rends, dis-je a mon Secrétaire ; la dot 
me détermine. Quand veux-tu me la faire toucher? 
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Doncemenc, Moniieur, me répondic-il» nn peu de pati- 
ence. Il faut auparavant que je communique la choie au 
Fere; et que je la lui fàfie agréer. Bon, repris-je en é- 
datant de xire, tu en es encore-là ? vojlà un mariage 
bien avancé. Beaucoup plua que .vous ne penfez, repu-* 
qua*t-ll. Je ne veux qu'une heure.de conversation avec 
rOrfevre» et je vous r^ionds de fonconiêntement. Mais 
avant que nous allions plus, loin, compofbns» s'il voua 
piaît. Suppofé que je vous falTedonner cent miUe ducats, 
combien m'enreviendra-t^il? vingt mille, lui repartis-je; 
Le Ciel en ibit loué, 'dit*il! Je bomois votre recon- 
aoifiânce à dix mille. Vous êtes une fois phis généreux - 
que moi. Allons, j'entamerai dès demain cette négoci- 
ation, et vous pouvez compter qu'elle réuffira, ou je ne 
fuis q|ti'une béte. 

£ffeâivement, deuxjours après il me dît : J'ai parlé 
au Seigneur Gabriel Saléro, ainfi fe nommoit mon Or- 
fèvre. Je lui ai tant vanté votre crédit et votre mérite, 
qu'il a prêté l'oreille à la propofition que je lui ai faite de 
vous accepter pour gendre. Vo^s^aurez fa fille aviec cent: 
mille ducats, pourvu queivous lut falBez voir claieejnoeat. 
que vous |>oiréd^ les bonnes giaces du Mtniftre. Cela 
étant, dis-je alors à Scipion, je ierai bientôt marié. MsiSr 
i propos de: la fille, l'as^tu vue ? Eft-dle belle? Pas fi 
belle que la dot, me répondit-il. Entre nous,^cetté riche 
héritière n'eft pas tiné fort jolie perfonne: Par bonheur 
TOUS ne vous en fonciez gueres. Ma^ foi,, non^ lui repli-^' 
quai-jie, mon enfant. Nous autr^ Gens de Cour, nouai 
a'époufen^ que poutiépoùfer feukment. ; N^iyane.chèt* 
chons la beauté que daÀ» les femmes de nos Amis ;.«t fi 
par hî^Bard elle fe trouve dans l^ nôtres, nous y faifons fi. 
peu d'attention, quec'eft fort bien fait quand elles nous, 
en punifient. 

Ce n'efi: pas tout^ reprit Scipion, le Seigneur Gabriel 
vous donne à fouper ce foir. Nous fommes convenus iquct 
vouft :ne |iarler,ez poiitf de mariage.. Il doit -in^ter plur 
fieuts ^brchands'de• feaamisàce repaa, où vouât .vouât 
trouvereat coQune un fimple convive» jet demain il vien-r. 
dra ibuper chez vous de la 'noreme manière. Vous voyez 
par-là que c'éft un honune qui vfeut vous étudier avant 
que de pafiêr outre. Il fera bon que vous vous obf<^rviez 
un peu devant lui. Oh parbleu, interrompis-je d'un air 
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de confiance» qi&'il m'exanrine tant qv'il lui pldia ! je ne 
puisque gagner à cet examen. 

Cela «^exécuta de point en poiâtr Je me fis conduire 
dien l'OrfeYity qui me reçut auffi fiiniâlieremeot q[ttefi 
nous nous fnâions déjà vus plufieura^ris. Cétoît un ton 
Bourgeois qui était, comme nous difons, poK ^haftafm^ 
fimr. lime préièntala SeanoraSogéaMtik femme, et k 
jeune GabricUe fii fille. Jekgiur&ferou complimcin» 
finscontreveiâr au tnité. Je leur dis des rien» en fot 
besiux termesy des phrafes de Courtîfim. 
- Cbiiriéla, n'endéplaifeà mon Secrétaire, ne me parut 
pu defi^pMte» foie à caufe qu'elle étoit ettrêmenlent 
Mirée» ibit queje ne Ja regardaffequ'au^travers de la dot. 
La bonne maifon excelle du Seiç^eurGi^brîell II y a, je 
crois» moins d'argent dans les mmes du Pérou, qu'il n'y 
en avoit dans cette nuûibn*-Jâ. Ce métal ^j oftoit à la 
vue de toutes ports» fous àsiUe formes diCërentes. Chaque 
clHimbre» et particulièrement cdie oà nous nous mîmes à 
table» étoit un tréfor. Quel fpe^cle pour les yeux d'un 
gendre f Le Beau^pere» peur faite phis diionneur à (on 
i^MS» avoit aflbmblé chea Inixioqou fis &krdiands, tous 
perfonnages g^ves et enmtjn^ux. Ils ne^ parlèrent que de 
Commerce } et Kon peut dire que leur con?eHàtion lut 
plutôt une conférence de Négocsans» c^^unenttetJend'A* 
mis qui foupent enfembte. 

Je régalai TOrfevre à mon tour le lendemain au (bir. 
Ne pouvant l'éblouir par mon argenterie» j'eus recours 4 
une autre illufion. JHhvitai â fouper ceux de mes ami?- qui 
iaiibient la plus belle figure i la Cour, et queje ConnQif* 
fois pour des ambitieux qui ne mettoient pcHUt de bornes 
d leurs défit s. Ces gens-ci ne 8^entretinrentquéde Gran* 
deurs» que des Poftes brtilaiis et lucratifs auxquels il u- 
fptroient» ce qui fit fon effet. Le Bourgeois Gabriel» é- 
tourdi de leOrs grandes idéei^» he.fe fentoir» inalgré tout 
fen bfen» fp'un petit mortel en companûfen de ces Ms^ 
fieure. Pour moi, faîfant lïomrae miodéré» je dis ^ue je 
me contenterois d'une fortune médiocre, comme de vbigt 
mille ducats de rente. Sur quoi ces affamés d'konneurs 
et de ticbefTes s'écrièrent que j'âurois fort, et qiif étant ai* 
liié autant que je Tétois du Premier'*Mîniftre,*je n^ devois 
pas m'en tenir i fi peu de chofe. Le Beati-pere ne per- 
dit 
* Jufqû à être fatiguant. 
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dftpaf une de ces paroles» et je crus renuirqner» qmtnd 
jj (e retira» qu'il étoit j&tîsfut. 

Scîpxon ne manqua pas de l'aller Toir le jour Aitvant 
dans la matinée, pour lui demander s'il étoit content de 
moi. J'en fuis charmé» lui répondit le Bourgeois» ce 
^çon-lâ m'a gagné le cœur. Mais Seigneur Scipion» 
uouta-t-il, je 'vous conjure» par notre anaenne connoif- 
lance» de me parler fincerement. Nous avons tous notre 
foible, comme vous (avez. Aprenez-moi celui do Sei- 
gneur de Santillane. Ëft-il joueur ? eft-il galant ? quelle 
eft fon inclination vicieufe ? Ne me la cachez pas» je vous 
en prie. Vous m'offenfez. Seigneur Gabriel, en me fai« 
fant cette queftton» repartit l'&tremetteur. Je fuis plus 
dans vos intérêts que dans ceux de mon Maître. S'il a- 
voit quelque mauvaife habitude qui fQt capable de rendre 
votre fille malheureufe, eft-ce que je vous Paurois propofé 
pour gendre ? Non parbleu ! Je fuis trop votre ferviteur. 
Mais entre nous, je ne lui trouve point d'autre défaut que 
celui de «'en avoir aucun. Il eft trop (âge pour un jeune- 
homme. Tant mieux, reprit l'Orfèvre, cela me fait plai- 
fir. Allez» mon ami, vous pouvez ra;âurer qu'il aura ma 
fille, et eue je la lui donnerois quand 9 ne feroit pas chéri 
du Mininre. 

AuffitôtquemonSécretairem'eutrapportécetentretien» 
je courus chez Saléro» pour le remercier de ki diibofition 
favorable ou il étoit pour mot. Ilavoitdéja déclaré fes 
volontés à fa femme et î fà fiHe, qui me firent connoître»par 
la manière dont elles me reçurent, qu'elles 7 étoient fon* 
nûfês fans répugnance. Je menai le Beau-pere au Duc de 
Lerme, que j'avois prévenu la veille, et je le hxi préfèntai. 
Son Excellence lui fit un accueil des plux gracieux, lui 
témoigna de la joie de ce qu'il avoit choîfi pour gendrt 
un homme qu'elle aiFeéttonnoit beaucoup, et qu'elle pré- 
tendoit avancer. Elle s'étendit enfûite fur mes bonnes 
qualités» et dit enfin tant de bien de moi, que le bon Ga- 
briel crut avoir rencontré dans ma Seigneurie le meilleur 
parti d'Efpagne pour & fille. Il en étoit fi aife, qu'il en 
avoit la larme à l'odl. Il me ferra fortement entre fes 
bras lorfque nous nous féparâmes, en me difânt: Mon fils» 
j'ai tant d'impatience de vous voir l'époux de Gabriéla^', 
que vous le fèrea dans huit jours tout au pins tard* \ ^'^ 
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C H A P i T R E il. 

Patf quiî hazard Gil Bïas Je rejfiwoint de^ Don AlpBonfi 
de Leyua\ et dufer*uice fWii lui rendait par vanité. 

LAifibns-là mon mariage pour t^n moment. L'ordre 
de mon hiftoîre le demande, et veut que je raconte 
le fervîce que je rendis àDon Aiphonfe, mon ancien Mair 
tre. J'avoîs entièrement oublié (ê Cavalier, et voici à 
quelle occafîon j'en râpe liai le fouvenir. 

Le Gouvernement de la Ville de Valence vint à vaquer 
dans ce tems-là. £n aprenant cette nouvelle, je penfai à 
Don Aiphonfe de Leyva. Je fis réflexion que cet Em- 
ploi lui conviendroit â merveille, et moins par amitié que 
par pftentation, je réfolus de le demander pour lui. J^ 
me repréfentai que fi je Tobtenois, cela me feroit un hon* 
neur infini. Je m'adreifai donc^au Duc de Lerme. Je 
lui dis que j'avois été Intendant de Don Cé(âr de Leyva. 
et de Ton fils ; et qu'ayant tous les fùjets du monde de me 
louer d'eux, je prenois la liberté de le ruplier d'accorder 
a l'un ou â l'autre le Gouvernement de v)|lengç. Le NJi-; 
iaîftre me répondît : Très voluntiers, Gil Blas. J'aime à 
te voir reconnoiflant et généreux.. D'ailleurs, tu me 
parles pour une famille que j'eftime. Les Leyva font de 
bons ferviteurs du Roi, ils méritent bien cette place. Tu 
peus en difpofer à ton gré, je te la donne pour préfent de 
noces. • 

Ravi d'avoir réufil dans mon deiTein, jV^lai, fans perdre 
de temS) chez Caldérone, faire dreffer des Lettres patentes 
pour Don Aiphonfe. Il y avoit-là un grand nombre de 
perfonnes qui attendotent, dansunfilence refpeébueux, que 
Don Rodrigue vînt leur donner audience. Je traverfai la 
foule, et me préfêntai d la porte du cabinet qu'on m'ouv- 
rit. J'y trouvai je ne fai combien de Chevaliers,, de Com- 
mandeurs, et d'autres gens de cpnféquence, que Caldé- 
rone écoutoit tour â tour. C'étoit une chofe remarquable, 
que la manière différente dont il les recevoit. Il ie con- 
tentoit de fajre à ceux-ci une légère inclination de tête ; 
îl honoroit ceux-là d'une révérence, et lesconduifbît juf- 
qu'à la porte de fon cabinet. Il mettoît^ pour ainfi dire, 
des nuances de confidération dans les civilités qu'il fai- 
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Ibit D'un aUtte -côté, j'appercevois des Cavdîers, quî 
choqués du peu d'attention qu'il aroît pour eux, maudir* 
foieatdans leur ame la néceflité, qui les obligeoît de ram- 
per devant ce vîiâge. J'en vojois d'autres au contraire, 
qui noient en eux-mêmes de Ton air fkt et fuffiiànt. J'a« 
irois beau foire ces obfenrations, je nMtois pas capable d'en 
profiter; J'en ufois chez moi comme lui, et je ne me fou- 
ciois eueres qu'on aprouTât ou qu'on blâmit mes manières 
or|tteilleii(b8, pourvu quelles Aiflènt refpeôées. 

Don Rodrigue ayant par hazàrd jette les yeux (ur moi, 
qizita bhifquement lin Gentil-homme qui luiparloit, et 
vint m'embrafler avec des démonftrationsd'amitié qui me 
furprîrent. Ah! mondierconfrere,s'écRa-t-il, quelle 
aââire me procure leplaifîr de vous voir ici ? -Qu'y a-t-îl 
pour vofere fervicei }c jut apris le fujet qui m'amenoit, et 
Mt-deffiis ii Bi'ailnra, dans les termes les plus obHgeans, 
que le lendem»n à pareille heure ce que je demandois fe- 
rottexp4^>é. Il ne borna point-là fa politelTe, il me con- 
dulik juiqu'à k porte de ion antichambre, où il ne con- 
duisit jamais qtie de Grrand^^îgneur s, et là il m'embralTa 
de nouveau. 

' Que iignifîent toutes ceslioanétetés, difois-je en m'en 
ailanti Que me préfagent-elles^? Cxldérone oÀiiterok-il 
ma perte, ou bien auroit-^il envie de gagner mon amitié^ 
ou pre^ntantique (à faveur eft fur fon déclin, me ména- 
geroït-îl daji« la vue de me prier d^ntercéder pour lui 
auprès de- notre Patron? Je ne fàvoîs a laquelle de ces 
conje£tures je de vois m'arrêter. Le jour fuivant, lorfque 
je retournai chez lui, il me traita. de. la même façon. Il 
m'accabla de careifes et de civilités. Il eft vrai qu'il les 
rabattit fur la réception qu'il fit aux autres perfonnes qui 
fe préfenterent pour lui paribr. Il bruiqua les uns, battit 
froid aux autres, il mécontenta prefque tout le monde. 
Mais ils furent tous aifez vengés par une avanture qui ar- 
riva, et que je ne dors point pafler fous iilence. Ce fera 
tin avis au leéteur pour 4es Commis et les Secrétaires qui 
la liront. 

Un homme vêtu fort amplement,, et qui ne parotâbit 
pas ce qu'il étoit, s'aprocha de Caldér(Mie,et lui parla d'un 
certain mémoire qu^il difoit avoir préfenté au Duc de 
Lerme. Don Rodrigue ne regarda pas feulement le Ca- 
valier, et lui dit d'unjton brufque : Comment vous apelle- 
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C^oiiy III6A Ami ? On m'apciloît Frandlio daiu mon en- 
fance» lui répondit de Çting froid le Cavalier» on m*a de* 
puis nommé Don Franciico de Z^uniga» et je me nomme 
anjôurd'hui le Comte de Pédrolk. Caklérone étonné dt 
ces paroles» et voyant jqu'il avott afiîure à un homme de 
la première qualité, voulut s'excufer : Seigneur^ dtt*tl au 
Comte, je vous demande pardon, fi, ne voua consotâant 
pas.... Je ne veux pomt'de tes excuiès, interrompit avec 
hauteur Francillo. Je les méprife autant que tes maifaoïf 
nètetés. Aprenda qu'un Secrétaire de Miniftre doit rece- 
voir honnêtement toutes fortes de perfbnnes. Sois,, fi m 
veux, afiêz vain pour te regarder comme ié fttbftttut de 
ton Maître, mais n'oublie pas que tu n'es que (on valet. 
Le fuperbe Don Rodrigue fut fort mortifié de cet inci- 
dent, il n^ea devint toutefois pas pitts raifonnahie. Pour 
moi, je marquai cette chaflè-léL Je réfolus de prendre 
garde à qui je parlerois dans mes audiences, et de n'être 
Infoient qu'avec des muets. Comme les Patentes de Don 
Alpbonfe fe trouvèrent expédiées^ je les emportai et les 
envoyai par un courier extraordinaire à ce jeune Seigneur, 
avec une lettre du Duc de Lerme, par laquelle Son Excel- 
lence lui donnoit avis que le Roi venoit de le nommer au 
Gouvernement de Valence. Je ne lui mandai point la 
part que j'avoia à cette nomination. Je' ne voulus pas 
même lui écrire, me faifant un plaifir de la lui aprendre 
de bouche, et de lui caufer une agréable fiirprife, iorfqu'U 
viendroit â la Cour prêter ferment pour fim^EmpIoL 

CHAPITRE III. 

Dei préparatifs quife firent pour le mariage de OU Btast 
et du grand événement qui let reetéU inutHet. 

REVENONS à ma belle Gabriéh. Je devois donc 
l'épouiêr dans huit jours. Nous noua préparimes 
de part et d'autre i cette cérémonie. SalérO fil fatce éfi 
riches habits pour la mariée, et j'arrêtai pour elle une 
femme de chambre, un laquais et un vieil écuyer. Tout 
cela fut choifi par Sdpion, qui attendoit avec encore pkis 
d'impatience que moi le jour qu'on me devoit combler b 
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La wxUe de ce jour fi defiré» je foupatchezle Beau-perC 
avec des Oncles et des Tantes, des coufins et des coufinet. 
Je jouai parfaitement bieg le perfonnage d'un gendre hy- 
pocrite. J'eus mille complaifànces pour TOrfevre et pour 
fa femme. Je contrefis le paifionné auprès de Gabrîéla. 
Je gracteufai toute la famille, dont j'écoutai, (ans m*tm<- 
patienter» les plats difcours et les raifonnemens bourge<- 
oîs. Aufïï, pour prix de ma patience, j'eus le bonheur 
de plaire à tous les parens. Il n'y en eut pas un qui ne 
parut s'aplaudir de mon alliance. 

Le repas fini, la compagnie pafia dans une grande (kllei 
où on la régala d'un concert de voix et d'inftrumetis, qui 
ne fut pas mal exécuté, quoiqu'on n'eut pas choîfi les 
meilleurs Sujets de Madrid. PlufkUrs airs gais dont nds 
oreilles furent agréablement frappées, nous mirent de iî 
belle humeur, que nous commençâmas- a former des dan- 
kt. Dieu fait de quelle façon nous nous en acquitâmes, 
puiiqu'on me prit pour un Elevé de Terpficore, moi qui 
a'avois d'autres principes de cet art, que deux ou trof^ le- 
çons que j'avois reçues chez la Marquilè de Chàves, d'un 
petit Maître ^ danfer qui vendit moncrer aux Pages. A^ 
près nous être bien diveftis,- il* falltitTonger â fe rentrer 
chacun chez foi. Je prodigua les révérences et les ac- 
colades. Adieu, mon gendre, me dit Saléro en m'em- 
braiTant, j'irai chez vous demain matin porter la dot en 
belles efpeces d'or^ Vous y ferez le bien venu, lui ré- 
pondis-je, mon cher Beau-peire. • EsiWi redonnant le bon- 
foir â la famille, jê^gagnai mon équipage qui m'attendoit 
à la porte, et je pris *le cheii^b' de rrion ttôtel. 

j'étois à peine â ëêtix oehfi ^aé de la maifon du Sei- 
gneur Gabriel, que quinze du vingt hommes, les uns à 
pié les autres i. cheval, toud armés d'épéeset de carabines, 
entourèrent mon caroife et l'arrêtèrent, en criant. De 
par le Roi. . ils m'en firent defcendre bnifi|uement, pour 
me jetter dans ùneciMiîfe rouknte/ où le principal de ces 
Cavaliers étant monté avec moi, ditàii cocher de toucher 
vers Ségovîe. Je jugeai bien que. c'étbit un honnête Ab* 
"guazil que j'âvois à mon côte. Je voulus lequeftionner 
pour favoir le fujet de mon empriibnnement. Mais il me 
répondit fur le ton de ces Me(îieurs-lâ, je veux dire bru- 
talement, qu'il n'avoit point de compte â me rendre. Je 
lui dis que peut-être il fe méprenoit. Non, non, repartit- 
TOME II. N il. 
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il, je fuis fttt <ie mon fiiit. Vou3 êtes le Seigneur de San- 
tillane. C'ell vous que j'ai orike de conduire où je vous 
mené. N'ayant rien À r^iqiier à ces paroles, je pris 
le parti de me taire. Nous roulâmes le reile de la nuit le 
long du Mançaaarex dans un profond (îlence. Nous 
chiingeâmes de chevaux i Colmenar, et nous arrivâmes 
lur le foir à Ségovie, où Ton m'enferma dans la Tour. 

CHAPITRE IV. 

Cêmmênt Gil Blas fut tmité dam la Tour de ^égv&it^ tt 
de quelle manière il aprit la cauje dejaprijoru 

|N commença par 01e mettre dans un cachot, où 
_ ' l'on me laiffa fur la paille, comme un criminel 
digne du dernier f^iplice. Je pailâL la nuit,, non pas à me 
défoler, car je ne ièntois pas encore tout mon mal, mais 
à chercher dans mon efprit ce qui pouvoit avoit caufé 
mo# malheur. . Je «e doutois pas c^ue ce ne fiit l'ouvrage 
de Caldérpjie. Cependant, j'avois beau le foupçonner 
d'avoir tout découvert, je nq fr^ncevois pas a)mm[e il a- 
voie pu porter ^^ I^C de lyettne a me traiter (i.cruellc- 
.meQt. Tantôt je m'imajgi&oiis que c'étoit à l'infu de Son 
Excellence que j'avois été arrêta ; et tantôt je penibis 
que c'étoit eUe-mém4:, qui pour quelques raifons politi- 
ques m^avoît fait emprîfokner, ainfi que les Minières en 
ufenc quelqHQfbis'av^c: k.HI ffivoirîli . 
. J'étoU. vivement agfeé. 4e 4nes idiver^is conjedlures, 
quand la clarté dûjôuj'jpfsi^çaçrt nu tmvers d'une petite fe- 
jaeirf^ grillée, vînt "offrîrii^a .vue .toute .l'horreur du 
^îeu où je me traixvoi$.' Je çA'^igeai al6rs fans modé- 
fation, et mes yeux deviareat deux fources de krmes, 
que le ibuvenîr de ma ptc^périté rendoît intariflâbles. 
Pendant que je m'abandoonois à ma^dôuleur, il vint dans 
iQon cachot un guichetier, qui m*^portoit un pain et use 
cruche d'eau pour ma journée. Il m^ regarda, et remar- 
quant que j'avois le viiage baigné de pleurs, tout guiche- 
tier qu'il étoit, il fentit un mouvement de pitié : Seigneur 
Prifon&kr, me dit-il, ne vous delefpérez point. Il se 
faut pas être (î fenfible aux traverses de la vie. Vous êtes 
jeune, après ce tems-ci vous en verrez un autre. En at- 
tendant, mangez de bonne grâce ie,pain du Rot. 

Mon 
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Mon confolateur f0rt?t en achevant ces paiolet, aux<« 
quelles je ne répondis que par des ^ainces et des gémif'* 
iêmens ; et j'emi^oyai tout le joi» à maudire mon étoile^ 
fans fonger a faire honneur d mes provtiions, qui, dans 
l'état où i'étois, me fembloient moins un préiènc de la 
bonté du Roi qu'un effet de fa colère, piiTqa^eltes fervoi- 
ent plutôt à prolonger qu^à foulager les peines des mal-» 
heur«vx. 

La nuit vint pendant ce tems-lâ, et bientôt un grand 
bruit de clés attira mon attention. La porte de mon en* 
chot s'ouvrit, et un moment apès il entra un homms 
qui ponoit une bougie. Il s'aprocha de moi, et me dit : 
Seigneur Qil Blas, vous voyea un de vos anciena anûs^ 
Je nii«<;e Don Andiéde Tordéiillas, qui demeuroik avec 
vous a. Grenade, et qui étoit Gentilhomme de l'Aiche^v 
vêque, dans te tems que vous pofl^es leg bonnes ^r^ces 
de ce Prélat. Vous le priâtes, s'il vous en fouvî<)it, 
d^eoiplojer Ton crédit pour moi, et il me fit nommet^our 
alleF remplir un Emploi au Mexique 1 mais ait-lîeu de 
m*emb^quer pour les Iiides, je m'arrêtai dans la Ville 
d^Alicante. J'y étxiiirai la fille du Capitaine du Château^ 
et par une fuite o'avantures dont je vous ferai tantôt le 
récit, je fuis devenu le Châtelain de la Tour de S^vie^ 
il m'eft e^pieâ^ment ordonné de ne vQus laiiTer parler à 
perfonne, de vous faire coucher fur la paille, et de ne vous 
donner pour toute nourriture que du pain et de Peai\ 
Mais otttre que }*ïlî trop d'humanité pour ne pas compatir 
i vos maux, vous m'avez rendu feYvice> et ma reconnoi& 
&nce l'emporte fur les ordres que j'ai reçus. Loin de 
fervir d'inftrument â la cniauté qu'on vent exercer fur 
votts> j« prétends adoucir k rigueur de votre prifon. Le** 
vei-Tous, et venez avec moi. 

Quoique le Seigneur Châtelain méritât bien quelques 
remercimens, mes efprits ètoient (i troublés que je ne 
pus lui répondre un (èul mot. Je he laiflai pas de le fui- 
vre. Il me fit traverfèr une cour, et monter par un efcav» 
lier fort étroit â une petite chambre qui étoit tout au haut 
de la Tour. Je ne fus pas peu furpris, en entrant dai^ 
tîette chambra, de voir fur une table deux chandelles qui 
brûloient dans des flambeaux de cuivre, et deux cou- 
verts aifez propres. Dans un moment, me dit Tordéûl- 
las, on va nous apporter â manger. Nous allons foup^ 
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14' ^s A%fanturts de Gii Blas^ 

ki tous deux. Ceft ce réduit que je vous aï dedlné pour 
logement. Vous y ferez mieux que dans votre cachot. 
Vous verrez de votre fenêtre les bords fleuris de FËréma, 
et la vallée délicieufe, qui du pîé des montagnes qui fé- 
parent les deux Caftilles, s*étend jufqu'à Coca. Je fai 
bien que vous ferez d'abord peu fenfibie à une li belle vue ; 
mais quand le tems aura fait fuccéder une douce mélan- 
colie à la vivacité de votre douleur, vous prendrez plaifir- 
sl promener vos regards fur des objets fi agréables. Ou- 
tre cela, comptez que le linge et les autres chofes qui font 
néceiiâires i un homme qui aime la propreté^ ne vous 
manqueront pas. De plus, vous ferez bien couché, bien 
nourri, et je vous fournirai des livres tant que vous en 
voudrez. En un mot, vous aurez tous les agrémens 
qu'un prifonnier peut avoir. 

A des offres fi obligeantes, je me fentis un peu foulage. 
Je pris courage, et rendis mille grâces à moji geôlier. Je 
hii dis qu'il me rapelloit â la vie par fon procédé géné- 
reux, et que je fouhaitois de me retrouver en état de lui 
en témoigner ma reconnoiffance. Hé ! pourquoi ne 
FOUS y retrouvcriez-vous pas, me répondit-il ? Croyez- 
vous avoir perdu pour jamais la liberté ? . Vous êtes dans 
l'erreur, et j'ofe vous. alFurer que vous en ferez quîtc pour 
quelques mois de prifon. Que dites-vous, Seigneur Don 
André, m'écriai-je ! il fèmble que vous fâchiez le (ujet de 
mon infortune. Je vous avouerai, me repartît-il, que je 
ne l'ignore pas. L'Alguazil qui vous a conduit ici m'a 
confié ce fecret, que je puis vous révéler. Il m'a dit que 
le Roi, informé que vous aviez la nuit, le Comte de Lé- 
inos et vous, mené le Prince d'£fpagne chez une Dame 
iîi^eâe, venoit, pour vous en punir, d'exiler le Comte, 
et vous envoyoit, vous, à la Tour deSégovie, pour y ê- 
tre traité avéà toute la rigueur que vous avez éprouvée de- 
puis que vous y êtes.- Et comment, lui dîs-je, cela eft-il 
venu a la connoilfance du Roi ? Ceft particulièrement 
de cette circonftance que je voudrois être indruit. C'eft, 
répondit-il, ce que TAIguazil ne m'a point apris, et ce 
qu'aparemment il ne fait pas lui-même. 

Dans cet endroit de notre converfation, plufieurs va- 
lets, qui aportoient le fouper, entrèrent. Ils mirent fur 
la table du pain, deux taifes, deux bouteilles, et trois 
grands plats, dans l'un defquels il y avoit un civé de liè- 
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vre avec beaucoup d'oiçnon, d'huile et de fafran ; dam 
1 autre, une * Olla Podrida ; et dans le troifieme, un 
dindonheau fur une marmelade de t Bérengéna. Lorl*- 
que Tordéllllas vit que nous avions tout ce qu'il nous fal- 
Joît, il renvoya fes domeftiques, ne voulant pas qu'ils en- 
tendirent notre entretien. U ferma la porte, et nous nous 
a/fîmes tous deux à table vis-â-vis l'un de l'autre. Com- 
mençonsy me dit-il, par le plus prefle. Vous devez avoir 
bon apétît après deux jours de diète. En parlant de cette 
forte, il chargea mon aflîette de viande. Il s'imaginoit 
fervir un affamé, et il avoit effectivement fujet de penfer 
que j'allois m'empifrer de fes ragoûts. Néanmoins je 
trompai fon attente. Quelque befoin que j'euffe de mstn- 
ger, les morceaux me reftoient dans la bouche, tant j V 
vois le cœur ferré de ma condition préfente. Pour écar- 
ter de mon elprit les images cruelles qui venoient fans- 
ceffe l'affliger, mon Châtelain avoit beau m'exciter â 
boire, et vanter l'excellence de fon vin ; m'eût-il donné 
du Neélar, je l'aurois alors bu (ans plaifîr. Il s'en aper- 
çutj et s'j prenant d'une autre façon, il fe mit d me con- 
ter d'un ftile égayé Thiftoire de fon mariage. Il y re- 
ufHt encore moins par-h'. J'écoutai fon récit avec tant 
de diffraâion, que je n'aurois pu dire» lorfqu'il l'eut fini, 
ce qu'il venoit de me raconter. Il jugea bien qu'il en- 
treprenoit trop, de vouloir ce foir-Ià faire quelque diver- 
sion à mes chagrins. Il fe leva de table après avoir achevé 
de fouper, et me dit : Seigneur de Santillane, je vais vous 
laiffêr repofer, ou plutôt rêver en liberté à votre malheur» 
Mais je vous le répète, il ne fera pas de longue durée. 
Le Roi eft bon naturellement. Quand fa colère fera paf- 
fée, et qu'il fe repréfentera le (ituation déplorable où il 
croit que vous êtes, vous lui paroîtrez aifez puni. A ces 
mots, le Seigneur Châtelain defcendit, et fit monter fes 
valets pour deifervlr. Ils emportèrent jufqu'aux flam- 
beaux, et je me couchai i, la lombre clarté d'une lampe 
qui étoit attachée au mur. 
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t Bérengéna, petite Citrouille apellée Pomme d'Amour. 
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CHAPITRÉ V. 

Des réflexions qu^iljit cette nuit avant que de s'endormir, 

et au bruit qui le réveilla, 

TE paflai deux heures pour le moins à réfléchir fur ce 
J que Tordéfiilas m'avoit aprîs. Je fuis donc ici, di- 
^is-je, pour avoir contribué aux plaifirs de l'Héritier de 
la Couronne. Quelle imprudence aufli d'avoir rendu de 
pareils fervîces à un Prmce ii jeune ! car c'eft & grande 
jeuneiTe qui fait tout mon crime. S'il étoit dans un âge 
plus avancé, le Roi peut-être n'auroit fait que rire de ce 
qui l'a fi fort irrité. Mais qui peut avoir donné un fem- 
blable avis â ce Monarque, fans apréhender le reflentî- 
ment du Prince, ni celui du Duc de Lerme. Ce Mini- 
ère voudra; venger iâns doute le Comte de Lémos (on ne- 
veu. Comment le Roi a-t-il découvert cela ? Ceft ce 
que je ne comprends point. 

J'en revenois toujours-Iâ. L'idée j)Ourtant la plus 
affligeante t>our moi, celle qui me deiefpenxt, et dont 
mon efprit ne 'pouvoit (è détacher, c'étoit le pillage au- 
quel je m'imaginois bien que tous mes effets avoient été 
abandonnés. Mon coffre-fort, m'écriois-je, mes chères 
richefles, qu'êtes-vous devenues ! Dans quelles mams ê- 
tes-vous tombées ! Hélas, je vops ai perdues en moins de 
tems encore que je ne vous avois gagnées f Je me peig- 
nois le defordre qui de voit régner dans ma mai(bn, et je 
faifois fur cela des réflexions toutes plus triftes les unes 
que les autres. La confîifion de tant de penfées diffé- 
rentes me jetta dans un accablement qui me devint hr 
vorable. Le fommeil qui m'avoit fui la nuit précédente, 
vint répandre fur moi fes pavots. La bonté du lit, la fa- 
tigue que j'avois foufferte, ainfi que les vapeurs des vi- 
andes et du vin j contribuereni aufll. Je m'endormis 
profondément, et, félon toutes les aparences, le jour 
m'auroit furpris dans cet état, fi je n'euflfe été réveillé 
tout-â-coup par un bruit afllèz extraordinaire dans les pri- 
fons. J'entendis le fon d'une guitarre, et la voix d'un 
homme en même tems. J'écoute avec attention, je n'en- 
tends plus rien, je crois que c'eft un fonge. Mais un in- 
fiant après, mon oreille nit frappée du fon du même in- 
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ftiument, et de la même voix q^ ch^ta les vers fyivaaA. 

* Ày di mi ! un Ano ftlict 
' Pare ce unfoplo ligero ; 
Ferifin dicba un infimntê 
Es un/tgb de lormento. 

Ce Côuplety qui poroUToît avoir {te fait expris pour 
moi, irrita mes ennuis. Je n'éprouve que trop, dîfols- 
je, la vérité de ces paroles. Il me iemble que le tëms de 
mon bonheur s'eft écoulé bien vite, et qu'il 7 a déjà U9 
fiecle que je fuis en prifon. Je me replongeai dans une 
affireule rêverie, et recommençai â me déioler, comme 
fi j'y eufle pris plaiiir. Mes lamentations pourtant 
finirent avec la nuit ; et les premiers rayons du Soleil, 
dont ma chambre fut éclairée, calmèrent un peu mes 
inquiétudes. Je me levai pour aller ouvrir ma fenêtre, 
et donner de l'air à ma chambre. Je regardai dans la 
campagne, dont je me fouvins que le Seigneur Châte- 
lain m'avojt fait une bellt defcription. Je ne trouvai pas 
dequoi juftifier ce qu'il m'en avoit dit. L'Eréma, que J0 
crojois du moins égal au Tage, ne me parut qu'un ru- 
ijSeau. L'ortie feule et le chardon paroient fes bords fleu» 
risy et la prétendue Faliêe déUcieuje n'offrit â ma vue qu^ 
des terres dont la plupart étoient incultes. Aparemment 
que je n'en étois pas encore à cette douce mélancolie, qtn 
devoit me faire voir les chofes autrement que je ne les 
voyois a.lors. 

^e cofnmençai à m'habiUer, et déjà j'étols i demi vê- 
tu, quand Tordéfillas arriva, fuivi d'une vieille fervante, 
qui m'aportoit des chemifes et des lêrvietes. Seigneur 
Gil Blas, me dit-il, voici du lînge. Ne le ménagez pas, 
j'aurai foin que vous en ayez toujours de re<le. Hé bien, 
ajouta-t-il, comment avez-vous palK la nuit ? Le fom- 
meil a-t-îl fufpendu vos peines pour quelques momens ? 
Jedormirois peut-être encore, luirépOQdis-je, (ijen'eufTe 
été réveillée par un voix accompagnée d'une guuarre. Lç 
Cavalier qui a troublé votre repos, reprit-il, eft un Prl- 
fonnier d'Etat, qui a fa chambre â côté de la vêtre. Il 
eft Chevalier de l'Ordre Militaire deCalatrava, et il a une 
figure tout aimable. Il s'apelle Don Gafton de Cpeol- 

loj, 
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loi. VoQf pourrez vous voir tous deux, et manger en- 
iemble. Vous trouverez une confolation mutuelle dans 
vos entretiens. Vous vous ferez l'un à l'autre d'un grand 
agrément. 

Je témoignai à Don André, que j'étois très fenfîble i 
la permiffion qu'il me donnoit d*unîr ma douleur avec 
celle de ce Cavalier ; et comme je marquai quelque im- 
patience de connoître ce compagnon de malheur, notre 
obligeant Châtelain me procura cette fatisfaflion dès ce 
jour-là même. Il me fit diner avec Don Gafton, qui me 
furprit par fa bonne mine et par fa beauté. Jugez quel 
il devoit être, pour faire une imprefllon fi forte fur des 
yeux accoutumés â voir la plus brillante Jeunefle de h 
Cour. Imaginez-vous un homme fait à plaifir, un de ces 
Héros de Romans, qui n'avoient qu'à iè montrer pour 
caufer des infomnies aux PrincefTes. Ajoutons à cela que 
la Nature, qui mêle ordinairement (es dons, avoir dooé 
CogoUos de beaucoup d'efprit et de valeur. C'étoit un 
Cavalier parfait. 

Si ce Chevalier me charma, j^eus de mon côté le bon- 
heur de ne lui pas déplaire. II ne chanta plus la nuit, de 
peur de m'incommoder, quelques prières que je lui Mé 
de ne ie pas contraindre pour moi. Une Iiaifbn eft bien- 
tôt formée entre deux perfonnes qu'un mauvais fort o- 
Î)rime. Une tendre amitié fuivit de près notre connoif- 
knce, et devint plus forte de jour en jour. La liberté 
que nous avions de nous parler quand il nous plaî/bfr, 
nous fut très utile ; puifque par nos converfations, nous 
nous aidâmes réciproquement tous deux à prendre notre 
mal en patience. 

Une après dinée j'entrai dans fa chambre, conune il 
fe difpofoit â jouer de la guitarre. Pour Tecouter pla( 
commodément, je m^afTis fur une fellette qu'il y avoit là 
pour tout fiege ; et lui s'étant mis fur *le pîéde fon lit, ^ 
joua un air rort touchant, et chanta deffus des paroles qui 
exprimoîent ledefefpoir où la cruauté d'une Dame rédui- 
foit un Amant. Lorfqu'il les eut chantées, je lui dis £A 
fouriânt : Seigneur Chevalier, voilà des vers que vous ne 
ferez jamais obligé d'employer dans vos galanteries. Vous 
n'êtes pas fait pour trouver des femmes cruelles. Vous 
avez trop bonne opinion de moi, me répondit-il. J'ai 
compofë pour mon compte les vers que vous venez d'en- 
tendre, 
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tendre, pour amolJir un coeur que je croyoîs de diamai^ 
pour attendrir une Dame qui me traicoic avec une extrême ^ 
rigueur. Il faut que je vous fafle le récit de cette hiftoire, / 
vous aprendrez en même tems celle de mes malheurs/f ^^.^ 

CHAPITRE VI. 

Htfioire de Don Gûfion de Cogollos^ et de Donna Hêlénû 

de Galiftéo. 

IL Y aura, bientôt quatre ais que je partis de Madrid 
pour aller à Coria, voir Donna Ëiéonora de Laxarilla 
ma tante, qui eft une des plus riches Douairières de la 
Caftîlie Vieille, et qui n*a point d*autre héritier que mol. 
Je fîis â peine arrivé chez elle, que FAmour y vint trou- 
bler mon repos. Elle me donna un appartement dont les 
fenêtres faifoient face aux jaloufies d'un Dame qui demeu- 
roit vis-à-visy et que je pou vois facilement remarquer, tant 
Tes grilles étoient peu ferrées et la rue étroite. Je ne né- 
gligeai pas cette poilibilité, et je trouvai mavoiimefi belle, 
que j'en fus d'abord enchanté. Je le lui marquai auflîtôt 
par des œillades il vives, qu'il n'j avoir pas à s'y méprend 
dre. Elle s*en apperçut bien r mais elle n'étoit pas fille i 
^re trophée d'une pareille obfervation, et encore moins 
i répondre à mes minauderies. 

Je voulus favoir le nom de cette dangereufe perfbnne, 
qui troubtoit fi promptement les cœurs. J'apiis qu'on la 
nommoit Donna Héléna ; qu'elle étoit fille unique de Don 
George de Gralifléo, qui pofTédoit, â quelques lieues dt 
Coria, un fief dominant d'un revenu confidérable ; qu'il fe 
préfentoit fouvent des partie pour elle, mais que fon Père 
les rejettoit tous, parce qu'il étoit dans le defTein de la ma- 
rier à Don Auguftin de Olighéra fon neveu, qui en atten- 
dant ce nuriage avoit la liberté de voir et d'entretenir tous 
les jours fâ coufine. Cela ne me découragea point. Au- 
contraire, j'en devins plus amoureux ; et l'orgueilleux plai- 
fir de fuplanter un Rival aimé, m'excita peut-être encore 
plus q^e mon amour à pouffer ma pointe. Je continuai 
donc de lancer à mon Hélène des regards enflammés. J'en 
adreflâi aufli de fùplians à Félicia fa Suivante, conune 
pour implorer fon fecours. Je fis même parler mes doigts. 
Mais ces gstlanteries furent inutiles. Je ne tirai pas plus 
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# raifen de la Soubirettc que de là Maîtrefic. Elle firent 
toutes deux les cruelles et les ûiaccelilbles. 

Comme elles refuibîent. de répondra au langage de mes 
yeux» j'eus recours i d*au(rea iotei^pcetee* Je niis des gesi 
en campagne pour déterrer les connoiflances que Félîcia 
pouvoit avoir dans la ville. lU dic0uvrîreAt qu'une vieille 
Dame apellée Théodora étoit fa meilleure amie, et qu'elles 
£» voyoient fort fouvent. Ravi de cette d^cou ver te> j'allai 
moi-même trouvée Thépdora& que j'engageai pardespré- 
fens à me fervir. Elle prit parti pour moi, promit de me 
onénager chex elle un eotretienfecret avec fou Amie^ettiot 
fa promeile dès le leademaiii. ^ 

Je cefle d'être mAlkeureuXydis-je à Félîcia, puif<^ niei 
peines ont excité voire pitié. Q^e iie doâs-je point à votre 
Amîe, de voias avoii[ ditpofée} u m*ftccord»r la fatb&ôion 
de vous entretenir! Seigneur, lépondit^elle, Théodoa 
peut tout fu^ moi, f^lle m'a uûfe dans vos intérêcs ; et iî j< 
pouvois faire votre bonhe^tr^vous feriez bientôt au combU 
4» vos vœux; »tÎ3 avec toute ma bonne vokaté, je se 
,&i fi je VCIU9 fecaj d'un grandf fecouis. II ne &vt point 
vous flater. Vofw rfavez jem%i« forwé d'entreprife plu* 
^ificHe. Vpvii aime» um Pâme pt éven^ie pour un sutrc 
Cavalier, et quelle D«jme eiicorel' Une Dame fi fiere et i 
diffimulée, que fi paç wire couftance et par vos foins yw^ 
parvenez à lui arracher des (buptfs, eie penfez pas que û 
fierté voi:^ donne le plWSf de kn efieendre. Ah, ma ckere 
Félicia» m*écriai-je avec douleur ! Pourq«pi me fâites-voui 
COfinoitretous les obl^Ncles que j'ai é feriBontcr ? Ce détail 
m'aflàffine. Trompevmoi phitoc q«e de me àtM^t^^- 
A cesmQ(9,JQ prîs^iH^deiêamaim^jelaprcflaieuireles 

niennes, et ]$i mis an clQJgi «n diamant de trois cens ^ 
ftoles, en lui difaat des ckofea fi touchantos que je 1& v 
pleurer. 

EUe étoit trop émue <)e mes difcoiufe» et trop c^atestf 
4e me^maniefea, poufT mt laifler fîinseonfiilatioa. ^'^ 
.^plaiMt un peu les djficuit^: Seigneur» me dit-^Uc» ce 
que je viens de vous repréfent^r «/e doitpaaioma ôter w^^lj 
efpérançe. Votre Rival, îl eft vrai, n-eft pas haï. Il 
hHhx, au logis voir librement fa couGae. Il lui parle qu^» 
.il lui plait, et c'eft ce qui vous eft favorable. L'hafaitu<le 
où Us foAt tou» d«ux d'être enfemble tgua les jour», rené 
lew çonsAMrcfi uo peu lasgoiflaAl» lia amp paroiflênt fe 

qulter 
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quicer (ans peine» «c feirroir UtM plftiltr. On dirait qu'ils 
font déjà mariés. £n «a mot, je ne vrâ point que ma 
Mattreâe ait une paifion violente pour Do^i Auguftin. 
D'ailleurs il 7 a entre vous et M^ pour les t^ualités per^ 
fbnnelles» une différence qui ne doit pas être inutilement 
remarcfuée gar une filte auffi délicate <]ue Donna HéHéna. 
Ne penietidonc pas courage. Continuer vos galanteries. 
Je vous (econderai. Je ne laHlèraî pas échapper une occa*- 
fion de ^re valoir à ma MaltrelTe tout ce que vous ferea 
pour lui plaire. Elle aura beau de fe dégoiiêr, à traven 
la dii&mulatioit je démêlerai bien (es (èntimens. .•* t ' 

Nous nous (ëparàmes, FéHcia et moi, fort fatisfaits l'un 

de l'autre après cette converiktion. Je m'aprétai fur nou- 

veanx frais à lorgner la iîlle de Don George, je la régalai 

d'une ierénade, dans kquelle je 'fis chanter par une belle 

voix les vers que vous venez d'entendre. Après le concert» 

la Suivante, pour fonder (â Maitreffê, lui demanda fi elle 

s'étoit divertie. La voix, ^t Donna Héléna, m'a fait plai- 

iîr . E^ les paroles qu'ellea chantées , répliqua la Soubrette, 

ne font^elies pas fott touchantes? C'eft à quoi, repartit la 

Dame, je n'ai fait aucune attention. Je ne me fuis atta^ 

chée qu'au chant. Je n'ai nullement pris garde aux vers, 

ni ne me^ibude ^uereê de fa voir qui m'a donné cette féré- 

nade. Sur ce pié-ld, s'écria la Suivante, le pauvre Don 

KhJàoa de Cogotlos eft très éiotgné de fon compte, et bien 

fou de pafiër wn. tems H regarder nos jaloufies. Ce n'eft 

peut-être pas lui, dit la Maltrellê d'un air froid, c'eft ouet- 

^qœ autre Cavalier qui vient par ce concert de me déclarer 

Êipailion. Patdonnez-moi, répondit Félicia. C'eft Don 

Gafton lui-même ; i telles enfeignes qu'il m'a ce matin 

abordée dan»- la me, et priée de vous dire de fa part qu'il 

vous adore, malgré les rigueurs dont vous payez fon a? 

mour; et<qu'enfin il s'eftimeroit le plus heureux de tous 

les honomes, fi vous lui permettiez de vous marquer fa 

tendr€€*e par ces foins et par des f^tes galantes. Ces dif- 

cours, pourftiivit-elle, vous prouvent afiez que je ne me 

trompe pas. 

La fille de Don George changeatout-â-coup de vifage, 
et regardant fa Suivante d'un air févere :. Vouz auriez bien 
pu, lui dît-elle, vous paflèr de me rapporter cet împerti- 
nerit entretien. Qu'il ne vous awive plus, s'il vous plaî't, 
de me venir fs^e de* pareils rapports. Et fi ce jeune témé- 
raire 
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raire ofe encore vous parler, dites-lui qu'il s'adreiTe & une 
perfonne qui fâfle plus de casque moi de (es galanteries; 
et qu'il choiiîfle un plus honnête paiTe-Ceinsque celuid'étre 
toute la journée à les fenêtres, a obferver ce que je fais 
dans mon appartement. 

Tout cela me fut fidèlement détaillé dans une féconde 
entrevue par Félicia, qui prétendant qu'il ne falloit pas 
prendre au pié de la lettre les paroles de faMaitrefFe^vou- 
loit me perfuaderque mes. affaires alloient le mieux du 
monde. Four moi qui n'y entendoîs pas finefle, et qui ne 
croyois pas qu'on pût expliquer le texte en ma faveur, je 
me défiois des con^mentaires qu^elle me faifoît. £Ife fe 
moqua de ma défiance, demanda du papier et de l'encre à 
fon Amie, et me dit : Seigneur Chevalier, écrivez tout-à- 
l'heure à Donna Héiéna en Amant defefpéré. Peignez- 
lui vivement vos fouifrances, et fur*tout plaîgpaez-vousde 
la défenfe qu'elle vous fait de paroître â vos fenêtres. Pro- 
mettez d'obéir, mais affurez qu'il vous en coûtera la vie. 
Tournez-moi cela, comme vous le favez fi bien faire vous 
autres Cavaliers, et je me charge du refte. J'efpere que 
l'événement fera plus d'honneur que vous n'en faites à ma 
pénétration. . 

J'aurois été le premier Amant, qui trouvant une (î belle 
occafion d'écrire à fa MaitreiTe, n'en eût pas profité. ]c 
compofai ime lettre des plus pathétiques. ~ Avant que de 
la plier, je la montrai à Fclicia, qui fourit après l'avoir iue^ 
et me dit que il les femmes faypient l'ar^d'entêter ics hom- 
mes, en recompenfe leshommesn'ignoroient pasceluid'en- 
geôlier les femmes. La Soubrette prit mon billet ; poi^ 
m'ayant recommandé d'avoir foin que mes fenêtres fufient 
fermées pendant quelques jours, elle retourna chez Don 
George. 

Madame, dit-elle en arrivant à Donna Héiéna, j'ai ren- 
contré Don Gafton. Il n'a pas nifinque de venir à au"* 
et de vouloir me tenir des difcours âateurs. Il m'a de^ 
mandé d'une voix tremblante, et comme un coupable qui 
attend fon arrêt, fi je vous avois parlé de fa part. Alors 
prompte et fîdele à exécuter vos ordres, je lui ai coupé 
brufquement la parole. Je me fuis déchaînée contre jw/. 
Je l'ai chargé d'injures, et laiffé dans la rue tout étourdi de 
ma pétulance. Je . fuis ravie, repondit Donna Héiéna, 
que vous m*ayez débarraffée de cet importun. Mais il 

n'étoit 
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n*étoft pas neceilaire de lui parler brutalement. Il faut 
foujours qu'une fille ait de la douceur. Madame, répliqua 
ia Suivante, on ne fe défait pas d'un Amant palHonné par 
des paroles prononcées d'un air doux. On n'en vient pas 
même à bout par des fureurs et des emportemens. Don • 
Gafton, par exemple, n'cft pas rebuté. Après l'avoir 
accablé d'injures, comme je vous l'ai dit, j'ai été chez 
votre parente où vous m'avez envoyée. Cette Dame, par 
malheur, m'a retenue trop longtems. Je dis trop long- 
tems, puifqu'en revenant j'ai retrouvé mon homme. Je 
ne m'attendois plus à le revoir. Sa vue m'a troublée, 
maî.s (1 troublée que ma langue, qui ne me manque jamais 
dans i'occaiian, n'a pu me fournir une fyllabe. Pendant 
ce tems-là qu'a-t-îl fait? Il m'a gliffé dans la main un 
papier, que j'ai gardé fans favoir ce que je hiÇoiSf et il 
a dîfparu dans le moment. 

En parlant ainli, elle tira de Ton fein ma lettre, qu'elle 
remit tout en badinant à fa MaîtrefTe, qui l'ayant prife 
comme pour s'en divertir, la lut à bon compte, et fît en- 
fuite la réfervée. En vérité Félicia, dit-elle d'un air fc- 
rieux à fa Suivante, vous êtes une étourdie, tmé foile d'a- 
. voir reçu ce billet. Que peut penfer de cela Don Gafton, 
et qu'en dois-je croire moi-même ? Vous liie donnez 
lieu par votre conduite de me dtfier de votre fidélité, et 
i Itfi de niie foupçonner d'être feniîbic à fa palfion. Hé- 
las! peut-être s'imagine-t-il en cet inftaht, que je lis et 
relis avec plaifir les caraâeres qu'il a tracés. Voyez â 
quelle honte vous expofez ma fierté. Oh que non. Ma- 
dame, lui répondit la Soubrette, il ne fauroit avoir cette 
penfée ; et fuppofez qu'il l'eût, il ne l'aura pas longtems. 
Je lui dirai, à la première vue, que je vous ai montré fa 
lettre, que vous l'avez regardée d'un air glacé, et qu'en- 
fin, fans la lire, vous l'avez déchirée avec un mépris 
froid. Vous pourrez hardiment, reprît Donna Héléna, 
lui .jurer que je ne l'ai point lue. Je ferois bien embar- 
raffée, s'il me falloit feulement en dire deux paroles. ;La 
fille de Don G^corge ne fe contenta pas de parler de cettfe 
forte, elie déchira mon billet, et défendit â fa Suivante 
de l'entretenir jamais de moi. 

Comme j'avoîs promis de ne plus faire le galant â mes 

fenêtres, puîfque ma vue déplaîfoit, je le? tins fermées 

plufieurs jours, pour rendre mon obéifFance plus tou- 

ToME II. O chante. 
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chante. Mais au défaut des mines qui m'étoîent inter* 
dites, je me préparai à donner de nouvelles férenades â 
ma cruelle Hélène. Je me rendis une nuit fous fon bal- 
con avec des Muiiciens, et déjà les guitarres fe faîfoient 
entendre, iorfqu'un Cavalier i'épée à la main vint trou* 
hier le concert, en frappant it droit et à gauche fur les 
concertans, qui prirent auflitôt la fuite. La fureur qui a- 
niuioit cet audacieux exdta la mienne. Je m'avance 
pour le punir, et nous commençons un rude combat. 
Do^na Hélcna et fa Suivante entendent le bruit des épées. 
Elles regardent au travers de leurs jaloufîes, et voient 
deux hommes qui font aux mains. Elles pouffent de 
grands cris, qui obligent Don George et fes valets â fe le- 
ver. II3 accourent, de même que plufîeurs voiiins, pour 
féparer les combattans, mais ils arrivèrent trop tard. Ils 
ne trouvèrent fur lechamp de bataille qu'un Cavalier noyé 
dans fon fang et prefque faris vie, et ils reconnurent que 
j'étois ce Cavalier infortuné. On m'emporta chez ma 
Tante, où les plus habiles Chirurgiens de la ville fiireat 
npeilés. 

Tout le monde me plaignit, et particulièrement Don- 
na Héléna, qui laiffa voir alors le fond de fon cœur. Sa 
diriîmulation céda au fentiraent. Le croirez-vous? Ce 
n'étoit plus cette Fille qui fe faifoit un point d'honneur 
de paroitre înfenfible à mes galanteries. C'étoit une ten- 
dre Amante qui s'abandonnoit fans réferve à fa douleur, 
tîle paffa le refte delà nuit à pleurer avec fa Suivante, et 
7i maudire fon coufîn. Don Auguftîn d'Olîghéra, qu'el- 
Jefe-jugeoient devoir être l'auteur de leur larmes, comme 
<n effet c'étoit lui qui avoit iî-defagréablement interrompu 
la férénade. Aufîi diflîmulé que facoufine, il s'étoit a- 
■perçu de mes intentions, fans en rien témoigner; et s'î- 
magînant qu'elle y répondit, il ^vojt ^'t céillt£Laôion, 
♦pour montrer qu*iî étoît moins encftiraiié 4^6h ne le croy- 
•oît. Néanmoins ce trifte accident. fût peu de tems après 
fùivl d^ufte'joie qui le fit oublier. Tout dangereufement 
t)léfÎ€ que j'étois', l'habileté des Chirurgiens *nae tira bien- 
tôt d'affaire. Je gardois* encore la chambre, quand 
Donna Eléonor ma Tante alla trouver Don George, et 
lui demanda pour moi Donna Héléna. Il confentit d'au- 
tAnt plus volontiers à ce mariage, qu'il regardoit alors 
Doft Auguftin comme un homme qu'il ne reverrwt jyeut- 
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être jamais. Le bon Vieillard apréhendoit que fa fille 
n'eût de la répugnance â fe donner d moi, à caufe que le 
coufîn Oilghéra avoit eu la lîbetté de la voir, et tout le' 
loîfîr de s'en faire aimer ; mais elle parut (i difpofée à o- 
bëir en cela à Ton Père, qu'on peut conclure de là qu*en 
ËfpagQe, ainfi qu'ailleurs, c'eft- un avantage ^d'ytre uii 
nouveau venu auprès des femmes. /T •"*^ '/ / ^ ,^ -» -• 

Sitôt que je pus avoir une converfation particulière a<^ 
rec Félîcia, j'apris jufqu'àquel point fa Maitrefle avoit c- 
té feniîble au malbeureUx fuccès de mon combat Si bien 
que ne pouvant plus douter que je ne fufTe le Paiîs d« 
mon Hélène, je bénifibis ma bltifure, puifqu'elle avoit 
de fi heureufes fuites pour mon amour. J'obtins du Sei- 
gneur Don George la permiilion de parler â fa 6ile en 
préfence de la Suivante. Que cet entietien fut doux 
pour moi ! Je priai, je preflat tellement la Dame de me 
dire fi fon Père, en la livrant à ma tendreffe, ne faifoit 
aucune vfblence à fes fsntimens. £lle m'avoua que je ne 
la devois point à fa (eu le obéiffance. Depuis cet aveu 
plein de charmes, je ne m'occupai que du foin de plaire, 
fet d'imaginer des fêtes galantes, en attendant le jour de 
b08 noces, qui devoitêtre célébré par une magniBque ca- 
valcade, oà toute la NobleiFe de Coria et des environs fe 
préparoit â briller. , . 

Je donnai un grand repas à une fuperbe maifon de 
plaifanceque ma Tante avoit aux portes de la ville, du 
côté de Manroi. Don George et fa fille, avec tous leurs 
pareils et leurs amis, en étoient. On . y avoit prépavé 
par mon ordreun concert de 4o\x et d'inftrumens, et fait 
venir une Troupe de Comédiens de Campagne, pour y 
repréfenter une Comédie. Au-milieu du feftia,- on me 
vint dire â l'oreille qu'il y avoit dans une falle une homme 
qui demandoit â me parler. Je me levai de table pour 
aller voir qui c'étoît. Je trouvai un Inconnu, qui avoit 
l'air d'un Valet de chambre. Il me préfenta un billet que 
j'ouvris, et qui contenoit ces paroles. Si Pbtnneur *vous 
efi cbery comme il le doit être à tout Chevalier de 'votre 
ardre j ^vous ne manquerez pas demain matin de vous ren^ 
dre dans la plaine de Manroi. l^ous y trouverez un Ca* 
valier qui 'Veut vous faire rai fon de Voffenfe que vous avez 
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reçue de lui^ et ^vous mettre ^ sUl le peut y hors détat d'é- 
foufer Donna HC'léna. 

Don Aug VST I n d'Oli gh e ra. 

àSi l'Amour a beaucoup d^emplre fur les Efpagnols, la 
Vengeance en a encore bien davantage. Je ne lus pas 
ce billet d'un cœur tranquille. Au feul nom de Don Au- 
guftin, li s'alluma dans mes veines un feu, qui me ât 
prefque oublier les devoirs indifpenfables que j'ayoîs à 
remplir ce jour-là. Je fus tenté de me dérober à la 
compagnie, pour aller chercher fur le champ mon enne* 
uii. Je me contraignis pourtant, de peur de troubler la 
fête, et dis â l'homme qui ni'avott remis la lettre : Mon 
ami, vous pouvez dire au Cavalier qui vous envoie, que 
j'ai trop d'envie de me revoh- aux. prifes avec lui, pour 
n'être pas demain, avant le lever du Soleil, dans l'endroit 
qu'il me marque. 

Après avoir renvoyé le meflager avec cette réponfe, je 
rejoignis mes convives, et repris ma place à table, où je 
compofai ft bien mon vifage, que perfonne n'eût aucun 
Ibupçon de ce qui fe paflbit en moi. Je parus, pendant 
le relte de la journée, occupé comme les autres des plaifirs 
de la fête, qui finit enfin au milieu de la nuit. L'aifem- 
blée fe fépara, et chacun rentra dans la ville de la même 
manière qu'il enétoît forti. Pour moi, je demeurai dans 
la maifon de plaifance, fous prétexte d'y vouloir prendre 
l'air le lenden aln matin, mais ce n'écoit que pour me 
tiouverj)lutôt au rendez-vous. Au-lieu de me coucher, 
j'attendis avec impatience le point du jour. Sitôt que je 
l'aperçus, je mental fur mon meilleur cheval, et je partis 
tout ieul comme pour me promener dans la campagne. 
Je m'avance veis Manroî. Je découvre dans la plaine un 
homme à cheval, qui vient de mon ccté à bride abattue. 
Je Vole à fa rencontre, pour lui épargner la moitié dû 
chemin. .Nous nous joignons bientôt. C'étoit mon Ri' 
val. Chevalier, mv; dit-il iiifolemment, c'eft à regret que 
j'en viens aux mains une féconde fois avec vous, mais 
c'eft votre faute. Après l'avanture de la Sérénade, vous 
auriez dû renoncer de bonne grâce à Ja fille de Doi^ 
George, ou bien vous tenir pour dit que vous n'en feriez 
pas quite pour cela, fi vous perfiftiez dans le deflein de 
lui plaire. Vous ctes trop fier, lui répondis-je, d'un a- 

_^ vantage 
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vantagc que vous devez peut-être moins à votre adrcfle 
qu'a l'obururité de la nuit. Vous ne fongez pas que les 
armes font journalières. Elles ne le font pas pour moi, 
repliqua-t-il d'un air arrogant ; et je vais vous faire voir 
que le jour comme la nuit, je fai punir les Chevaliers au- 
dacieux qui vont fur mes biifées. 

Je ne répartis à cet orgueilleux difcours, qu'en mettant 
promptement pié a terre. Don Auguftin fit la même 
chofè. Nous attachâmes nos chevaux â un arbre, et nous 
commençâmes à nous battre avec une égale vigueur. 
J'avouerai de bonne-foi que j'avois affaire à un enne- 
mi qui favoît mieux faire des armes que moi, bien que 
peufle deux années de Salle. 11 éf^oît confommé dans 
Tefcrîme. Je ne pouvois expofei: ma vie à un plus grand 
péril. Néanmoins, comme il arrive affez fouvent que le 
plus fort eft vaincu par le plus foiblé, mon Rival, malgré 
tout fon habileté, reçut un coup d'épée dans le cœur, et 
tomba roide mort un moment après. 

.Je retournai aulîîtôt à la maifonde plaifance, où j'a- 
pris ce qui venoit de fe pafTer à mon valet de chambre, 
dont la fidélité m.*étoit connlié/ Enftiite je lui dis t Mon 
cher Ramira, avant que la Juftice pùîfTe à'vôîr conndif^ 
fance de cet événement, prends un boh .cheval, et va in- 
former ma Tante de cette avanture. Demandè-liii de ma 
part de Tor et des pierreries, et viens nje joinclrc à Plazen- 
cia. Tu me trouveras dans lapremiere hôtellerie, en en- 
trant dans la ville. 

Ramira s'acquîta de fa commiflîon avec tant de dili- 
gence, qu'il arriva trois heures après mdi h Plazencîa. 
H me die que Donna Eléônôr àvoit étis plus réjouie qu'af- 
fligée d'un combat qui réparoît raffront>qxie j*àvôîs reçu 
au premier } 'et qu'elle m envoyoit tout fofl ôr'et toutes 
fes pierreries pour me faire voyager agréablement dans 
les Pays étrangers, en attendant qu'elle eût accommodé 
mon affaire. 

1 
rai 

Royî ,,, . . * . -; ^ 

en Italie, bu je me mis fen'^tàt'de* pkrdourir le's Cours, et 

d'y paroîtrê avec agrémeh't." ' - ; " ■ ' 

Tandis qtie loin de mort' Hélène, je me difpofois à 
tromper, autant qu'il ine feroit poflible, mon amour et 
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mes ennuis, cette Dame à Coria pîeuroît ^n feciet mon 
abfence. Âu-4ieu d'aplaudir aux pourfuites que fa famille 
falfoit contre moi au fujet de la mort d'Oli^héra, elle 
fouhaîtoît qu'un prompt accommodement les nt cefler et 
hâtât mon retour. Six mois s'étoient déjà écoulés de- 
puis qu'elle m'avoit perdu, et je croi^ que fa confiance 
auroit toujours triomphé du tems, fi die n'eût eu que le 
tems à combattre ; mais elle eut des^nnémiâ encore plus 
puîiTans. Don &las de Comba^oi^' Gentilhomme de là 
Côte Occidentale de Galicç, fint â Coria recueiller une 
riche fuccelfion, qui lui avoit été vainement difputée 
par Don Mieuel de Caprara Ton coufin, et II s'établit dans 
ce Pays-là, le trouvant plus agréable que le fien. Com- 
bados étoit bien fait. II paroiflbit dotlx et poli^ et il a- 
voit l'efprit du monde le plus inûnuânt. Il eut bieritôt fait 
connoifTance avec les bonne tes-gens de la ville, et fu 
toutes les affaires des uns et des autres. 

Il n'ignora pas longtems que Don George avoit une 
fille, dont la beauté dange.reufe fembloit n'enflammer les 
hommes que pour leur malheur. Cela piqua, fa curiofîté. 
ÎI eut envie de voir une Dame (î redoutable. Il recher- 
cha pour cet effet Tamitié de Ton Père, et la gagna fi bien 
que ce vieillard le régardant déjà comme un gendre, lui 
donna l'entrée de fa mavfon, et la liberté dé parler en là 
préfence à Donna Hélénâ. Le Galicien ne tarda gu'eres 
k devenir amoureux d'elle, c'étoit un fort inévitable. II 
ouvrit fon cœur â Don George, qui lui dit qu'il aeréoît 
fa recherche ; mais que ne voulait pas contraindre fa 
fille, il ia kiflbit n^aitrefTe de fa main., Là-déitu^ Don 
Blas mit en ûfage toutes galanteries ^oiit il put s'avifec 
pour plaire î cette Dame, qui* n'y fut aucUnémenr fen- 
fiblc, tant elle étoit occupée de moi. ' Félîciâ étoit pout- 
tant dans les intérêts du Cavalier, qui l'avoit engagée par 
des prt fens à fervir fon amour. Elle y employoit toute 
fon adreffe. D'un autre côté, le Père fecondoit la Sui- 
vante par des remontrances, et néanmoins ils ne firent 
tous deux pendant une a,nnee entière qyè .tburrnèhtèr 
ÎDoniia Hélé^a, fa^ns pouvoir niç la rendre infidèle, / 

Combados voyant que Don jCîeorge et Féiîcià s'intérrf- 
foient en vain pour lui, leur propbfa un expédient pikit 
vaincre Topiniâtreté d'une Amante fi prévenue. Voici, 
leur dit-il, ce que j'ai ifnaginé. Nous fuppoferons qu^un 

' Mar- 
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Marchand de Cotîa vient de recevoir uhfe lettre d'un Né- 
gociant Italien, dans laquelle, après un détail de chofes 
qui concerneront le Commerce, on lira les paroles fui- 
vantes. Il ejl arri<vè depuis peu à la Cour de Parme un 
Cavalier EJpagnol nommé Don Gafton de Cogollos. îl fé 
dit neveu et unique héritier it une ricl^e<ueu<ve y qui demeuré 
à Coria fous le nom de Donka Eléonor de Laxarilla. Il 
recherche la jilU iun puiffajnt Seigneur ^ mais on ne veut 
pas la lui accorder qiion ne foit infoirmé de la vérité. 
Je fuis chargé de n^adrejfer à vous pour cela. Mandez-^ 
moi doncyje vous prie^ fivws connoiffe^ ce Don Gafioni 
et en quoi confiftent les biens de fa Tante. Votre rêponft 
décidera de ce mariage. A Parme^ ï^c. 

Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un jeu d'efprît, 
qu'une rufe pardonnable aux Amans i et la Soubrette, en-* 
core moins fcrùpdleufe que le bon-homme, l'aprouva fort. 
L'invention leur fembfa dWtant meilleure, qu'ils con- 
noiifoient Héléna pour une fille fière et capable de pren- 
dre fon parti fur le champ, pourvu qu'elle n'eût aucun 
foupçonde la fupercherie. .Don George fe chargea de 
lui annoncer lui même mon changement, et pour rendre 
la chofe encore plus naturelle, de itii faire parler au Mar- 
chand qui aurô!t reçu de Parme la prétendue lettre. \\i 
exécutèrent ce projet comme ils l'avoient formé. Lé 
Père', avec une émotion où il yavoit en apparente dé la 
colère et du dépit, dît à Donna Héléna : Ma fille, je ne 
vous dirai plus que nos parens nie prient tous les jours de 
ne permettre jamais que le meurtrier de Don Auguftîn 
entre d'ans notre famille r j'ar aufourd'h'uî une taîfoil pîtri 
forte à vous dire, pour vtous détacher de Don Gafton: 
M(3Ureà de hdnte de lui être ï\ fiaeie.^ C'eft un voltige, ùtl 
perfide. Voici une p'reuve certaine de fon infidélité. Li* 
fez vous-même cette lettre, qu'un Marchand de Çorià 
vient de recevoir d'Italie. La tremblante Héléna prend 
ce papier fuppofé, en fait des yeux la le6hire, en pèfe tous 
les termes, et demeure accablée dfe la iioûyelte dcf mon 
incOnftance. Un fentiriiéht de tertdreflb'iuî fit enfui te ré- 
pandre quelques. larmes ; mais bientôt rapellant toute 1% 
fierté, elle emiyâ fes pleurs, et: dît cl'thr tohfermfei^on 
Perê : Seigneur, vous véne^ d'être téhioinde mâfoibleffe, 
foyez-lê aUffi de la victoire que je remporte fur moi. C'en 
eft fait, je n'ai plus que du mépris pour Don Gafton, je 

ne 
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ne vois en lui que le dernier des hommes. N'en parlons 
plus» allons^ je fuis prête à fuivre Don BJas â rautei. 
Que mon hymen précède celui du periîde qui a ii mal ré- 
pondu â mon amour. Don George, tranfporté de joie â 
ces paroles, embraiTa (k 6)Ie, loua la vigoureufe réfolutî- 
on qu'elle prenoit, et s'aplaudiiTant de Theureux fuccès 
du Itratagême, il fe hâta de combler les yceux de mon Ri- 
val. 

Donna Héléna me Ait ainû ravie. Elle fe livra bruf- 
quement à Combados, fans vouloir entendre Tamour qui 
lui parloit pour moi au fond de fon cœur, fans douter 
même un infiant d'une nouvelle qui auroit dû trouver 
dans une Amante moins de crédulité. L'orgueilieufe 
n'écouta que fa préfomptîon. Le reffentiment de l'injure 
qu'elle s'imaginoit que j'avois faite â fa beauté, l'emporta 
fur l'intérêt de fa tendreffe. Elle eut pourtant, peu de 
jours après fon mariage, quelques remords ne l'avoir pré- 
cipité. Il lui vint dans i'elprit que la lettre du Marchand 
pouvoit avoir été fuppofée, et ce foupçon lui caufa de 
l'inquiétude. Mais l'amoureux Don Blas ne iaiffoit point 
à fa femme le tems dé nourrir des penfées contraires à fon 
repos. Il ne fongeoit qu'à l'amufer, et il 7 réuffifloît par 
une fucceifion continuelle de plaiûrs différens qu'il avoit 
l'art d'inventer. 

£lle paroilfoit très contente d'un époux fi galant, et ils 
vivoient tous deux dans une parfaite union, lorique ma 
Tante accommoda mon aifalre avec les parens de Don 
Auguftin. Elle m'écrivit auflîtôt en Italie pour m'en 
donner avis. J'étois alors à Régio dans la Calabre Ul- 
térieure. Je paifaien Sicile, de là en Efpagne, et je me 
rendis )to6n à Cpria fur les ailes de l'Amour. Donna £- 
léonor, qui ne m'a voit pas mandé le mariage de la fille de 
Don George, me Paprit à mon arrivée ; et renmrquant 
qu'il m'affligeoit : Vous avez tort, me dit-elle, mon ne- 
veu, de vous^inontrer fenfible à la perte d'une Dame qui 
n'a pu vous demeurer fîdele. Croyez-moi, bannîfîez de 
votre mémoire une perfonne qui n'efl pas .digne de Toc- 

C9mme ma Tante igho.roit qu'on eût trompé Donna 
Héléna, elle avoit raifon de me parler ainfi, et elle ne 
pouvoit me donner un confeil plus fage. Auffi je me pro- 
mis bien de le fuivre^ ou du moins d'affedler un air d'in- 

dif- 
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différence, H je n'étoîs pas capable de vaincre ma paflion. 

]ent pus toutefois réfifter à la curiofitéde favoir de quelle 

manière ce mariage avoit été fait. Pour en être inftruit, 

je réfolusde ni'adrefTer à Tamie de Félicia,c'eft- à-dire à 

la Dame Théodora dont je Vous ai déjà parlé. J'ailai 

chez elle. J'y trouvai par hazard Félicia, qui ne s'atten- 

dant â rien moins qu'à ma vue, en fut troublée, et voulut 

fortîr pour éviter réclaircifrement qu'elle jugea bien que 

je lui demanderois. Je Tarrétai. Pourquoi me fuyez- 

vous, lui dis-je ? La parjure Hélénan'eft-elle pas contente 

de m^avoir facrifîé ? Vous a-t-elle défendu d'écouter mes 

plaintes ? Ou cherchez-vous feulement à m'échapper,pour 

vous faire un mérite auprès de l'ingrate d'avoir réfuté de 

les entendre î 

Seigneur, me répondit la Suivante, je vous avoue in* 
génûment que votre préfence me rend confufè. Je ne puis 
vous revoir fans me fentir déchirée de mille remords. On 
a fèduitma Maitreife, et j'ai eu le malheur d'être complice 
de la fëduâion. O Ciel ! repliquai-je avec furprife, que 
m'oièz-vous dire ? expliquez-vous plus clairement. Alors 
la Soubrette me fît le détail du ftratagéme dont s'étoit fer- 
vi Combados pour m'enlève r Donna Héléna ; et s'aperce- 
vaut que fon récit me perçoit le cœur, elle s'efforça de 
tne confoler. Elle m'offrit fes bons offices auprès de fa 
MaîtreiTe, me promit de la defabufer, de lui peindre mon 
defefpoir ; en un mot, de ne rien épargner pour adoucir 
ia rigueur de ma deftinée ; enfin, elle me donna des efpé- 
rances qui foulagerent un peu mes peines. 

Je pane les contradiâions infinies qu'elle eut â efTuyer 
de la part de Donna Héléna pour la faire confentir à me 
voir. £Ile en vint pourtant à bout. Il fut réfolu entre, 
elles, qu'on me feroit entrer fecrettement chez Don Blas, 
la première fois qu'il iroit à une terre où il alioit de cems 
en tems chaifer, et où il demeuroit ordinaireçiient un jour 
ou deux. Ce deff^in s'exécuta bientôt, ïé mari partit 
pour la campagne. On eut foin de m'en avertir, et de 
{n'introduire une nuit dans l'appartement de fa femme. 

Je voulus commencer la converlàtion par desreproches, 
on me ferma la bouche. Il ef^ inutile de rapeller le paifé, 
me dit la Dame. Il ne s'agit point ici de nous attendrir 
l'un l'autre, et vous êtes dans l'erreur fi vous me croyez 
difpofée à fiater vos fentimens. Je vous le déclare. Don 

Gafton, 
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Gafton, je n'ai prêté mon confentemfent à cette fécrete 
entrevue, je n'ai cédé aux infiances qu'on m'en a faites, 
que pour vous dire de vive voix, que vous ne devez fonger 
déformais qu'à m'oublier. Peut-être ferois-je plus fatis- 
faite de mon fort, s'ilétoit lié au vôtre ; mais puifque le 
Ciel en a ordonné autrement, je veux obéir à fes arrêts. 

Eh, quoi, Madame, lui répondis-je, ce n'eft pas affez 
de vous avoir perdue ? Ce n'eft pas aflez de voir Thetireux 
Don Blas poiTéder tranquillement la feule perfbnne que je 
puiffe aimer ? Il faut encore que je vous banniffe de ma 
penfée ? Vous voulez m'arracher mon amour, m'enlever 
Tunique bien qui me refte ? Ah, cruelle ! penfezsvous 
qu'il foit pofllble à un homme que vous avez une fois 
charmé, de reprendre fon cœur ? Connoiflez-vous mieux 
que vous ne faites, et ceflez de m'exhorter vainement à 
vous ôter de mon fou venir. Hé bien, repliqua-t-elle a- 
Vec précipitation, ceflez donc auflid^efpérerque je paye 
votre paffion de quelque reconnoiflance. Je n'ai qu'un 
mot à vous dire. L'Amante de Don Blas ne fera point 
l'Amante de Don Gafton. Prenez fur cela votre parti. 
Fuyefe. Finîffons promptement un entretien que je me re* 
prochi? malgré la pureté de mes intentions, et que je me 
ftrois un crime de prolonger. 

A ces paroles, qui m'ôtoient toute efpérance, je tombai 
aux genoux de la Daihe. Je lui tins des difcours touchans. 
J'employai jufqu'aux larmes pour l'attendrir. Mais tout 
cela ne fervit qu'à exciter peut-être quelques fentimens de 
pitié^ qu'on fe garda bien de laifler paroitre, et qui furent 
îacrifiés au devoir. Après avoir infrudlueufement épuifé 
les expreffions tendres, les prières et les pleurs» ma ten- 
drefle fe changea tout-à-coup en fureur. Je tirai mon 
épée pour m'en percer aux yeux de l'inexorable Hélène, 
qui ne s'aperçut pas plutôt de mon adtion, qu'elle fe jetta 
fur moi pour en prévenir les fuites. Arrêtez, Cogollos, 
me dit-elfe. Eft-ce aînfi que vous ménagez ma réputation ? 
En vous ôtant aînfi la vie, vous allez me deshonorer, et 
faire pafler mon mari pour un afraflîn. 

Dans te defefpoîrqui me pôffêdoit, bien lôinde donner 
à ces mots l'attention qu'ils méritoient, je ne fongeois 
qu'a trdmper les efforts que faifoient la Maîtrefle et la 
Suivante pour me fâuver de ma funefte main. Et je n'y 
aurois fans doute réuflî que trop tôt, fi Don Blas, qui a- 

voît 
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voit été averti de notre entrevue, et qui au lieu d'aller à 
la campagne, s'étoit caché derrière une tapiiferie pour 
entendre notre entretien, ne fût vite venu fe joindre â 
eJIes. Don Gallon, 8*écria-t-il en me retenant le braa» 
rapeliez votre raifon égaréej^'et ne cédez point lâchement 
au transport furieux qui vous agite. 

J'interrompis Combados. Ëft-ce à vous, lui dîs~je, à 
me détourner de ma réfolution ? Vous devriez plutôt me 
plonger vous-même un poignard dans le fein. Mon a- 
mour, tout malheureux qu*il efl, vous otfenfe. N*e(l-ce 
pasaiiezque vous me furprenîez la nuitdans l'appartement 
de votre femme ? En faut-il davantage pour vous exciter 
à k vengeance ? Percez moi, pour vous défaire d'un 
homme qui ne peut ceffer d'adorer Donna Héléna qu'en 
ceffant de vivre. C'eft en vain, me répondit Don Blas 
que vous tâchez d'interelTer mon honneur à vous donner 
la mort. Vous êtes affez puni de votre témérité, et je 
fai fî bon gré à mon époufe de (es fentimens vertueux que 
je lui pardonne l'occafion ou elle les a fait éclater. 
jQrojez-moî, Cogollos, ajouta-t-il, ne vous defefpérez pas 
comme un foible Amant, foumettez-vous avec courage i 
la néceflité. 

Le prudent Galicien, par de femblables difcours, calma 
peu à peu ma fureur, et réveilla ma vertu. Je me retirai 
dans le deffeinde m'éloigner d'Hélenc et des lieux qu'elle 
habitoitt et deux jours après je retournai à Madrid. Li, 
ne voulant plus m'occuper que du foin de ma fortune, je 
commençai à paroitre à la Cour^ et à m'y faire des amis. 
Mais j'ai eu le malheur de m'attacher particulièrement au 
•Marquis' de Villaréal, Grand Seigneur Portugais, qui, 
pour avoir été foupçonnéde fonger à délivrer le Portugal 
de la domination des Efpagnols, e(l préfentcment au 
Château d'Alicante. Comme le Duc de Le r me a fu que 
j'avois été dans une étroite liaifon avec ce Seigneur, il 
m'a fait auflî arrêter et conduire ici. Ce Miniftre croit 
que je puis être complice d'un pareil projet. Il ne faurojt 
faire un outrage plus fenfible à un homme qui e(l Noble 
et Caftillan. 

Don Gafton cefla de parler en cet endroit. Après 
quoi, je lui dis, pour le confoler : Seigneur Chevalier, 
votre honneur ne peut recevoir aucune atteinte de cette 
difgr$cç> qui tournera fans-doute dans U fuite à votre 

profit. 
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profit. Quand le Duc de Lerme fera inftruît de votre 
innocence, il ne manquera pas de vous donner un emploi 
confiderable, pour rétablir la réputation d'un Gentil- 
homme injuftement accufè de trahifon. 

CHAPITRE VIL ^ 

Scîpion vient trowver Gil Blas à la Tour de Seganjie^ et 
lui aprend bien des nouvelles. 

NOtre converfatîon fut interrompue par Tordéfillas, 
qui entra dans la chambre, et m'adreflâ la parole 
en ces termes. Seigneur Gîl Bias, je viens de parlera 
un jeune-homme qui s'eft préfenté à la porte de cette pri- 
fon. Il m'a demandé fi vous n'étiez pas prifonnier, et fur 
le refus que j'ai fait de contenter fa curioiîté, il m'a paru 
fort mortifié. Noble Châtelain, m'a-t-îl dit les larmesaux 
yeux, ne rejettez pas la très humble prière que je vous 
i'aîs de m'aprendre fi le Seigneur de Santiilane eft ici. Je 
fuis fon premier domeftîque, et vous ferez un aélion cha- 
ritable, ii vous me permettez de le voir. VouspafTez 
dans Ségovie pour un Gentilhomme plein d'humanité, 
j'efpere que vous ne me refuferez pas la grâce d'entretenir 
un înftant mon cher Maître qui eft plus malheureux que 
coupable. Enfin, continua Don André, ce garçon m'a 
témoigné tant d'envie de vous parler, que j'ai promis de 
lui donner ce foir cette fatisfaÔion. 

J'afTuraî Tordéfillas qu'il ne pouvoir me faire un plus 
grand plaifir que de m'amener ce jeune-homme, qui pro- 
bablement avoît à me dire des choies qu'il m'iraportoit 
fort de favoir. J'attendis avec impatience le moment qui 
de voit offrir à mes yeux mon fidèle Scîpion ; car je ne 
doutois pas que ce ne fut lui, et je ne me trompoîs point. 
On le fit entrer fur le foir dans la Tour ; et fa joie, que la 
mienne feule pouvoit égaler, éclata par des tranfports ex- 
traordinaires lorfqu'il m'aperçut. De mon côté, dans le 
raviflement où je me fentis à fa vue, je lui tendis les bras, 
et il me ferra fans façon entre' les fiens. Le Maître et le 
Secrétaire fe confondirent dans cette «mbraflade, tant ils 
étoient aifes de fe revoir. 

Quand nous nous fumes un peu démêlés tous deux, 
J'interrogeai Stîpîon (ur l'état où il avoit laiifê mon hôtel. 

Vous 
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Vous n'avezpîus d'hôtel, me répondit-îl ; et pour tous 
épargner la peine de me faire quenion fur aoeftion, je vais 
vous dire en deux mots ce qui s'eft paifé cliez vous. Vos 
effets ont été pillés, tant par des Archers que par vo§ pro- 
pres Domeftiques, qui vous regardant déjà comme un 
homme entièrement perdu, ont pris â compte fur leurs 
gages tout ce qu'ils ont pu emporter. Par bonheur pour 
TOUS, j'ai eu TadreiTe cie fauver de leurs griffes deux 
grands facs de doubles-pi fiole s que j. ai tirés de votre cof- 
fre-fort, et qui font en fureté. Saléro, que j'en ai fait 
dépoiîtaire, vous les remettra quand vous ferez forti d« 
cette Tour, o à je ne vous crois pa^ pour Idngtems penfi- 
onnaire de Sa Majefté, puifque vous avez été arrêté fans 
la participation du Duc de Lenne. 

Je demandai à Scipion, comment il favoit que fon Ex- 
cellence n'avoît point de part à ma diigrace. Oh vrai- 
ment, me répondît-il, c'eft une chofe dont je fuis bien 
inflruit. Un de mes amis, qui a la confiance du Duc 
d'Uzede, m'a conté toutes les circonflances de votre em- 
prifonnement. Caldérone, m'a-t-îl dit, ayant découvert 
par le miniflere d'un valet, que la Sennora Siréna recevoit 
fous un autre nom le Prince d'Efpagne pendant la nuit, et 
que c'étott le Comte de Lémos quiconduifoitcetteintrîgue 
par l'etitremtfê du Seigneur de Santillane, refolut de fe 
venger d'eux et de fa Maîtreffe. Pour y réufTir, il va 
trouver fecrettement le Duc d'Uzede, et lui découvre 
tout: Ce Duc, ravi d'avoir fen main une fi belle occafion 
de perdre fon ennemi, ne manque pas d'en profiter. Il 
informe le Roi de ce qu'on vient de luiaprendré,, et lui 
repréfente vivement les périls 'auxquels Ip Prmcea étéex- 
pofé. Cette nouvelle exci tp la colère de Sa Majeôé,- .qui 
fait enfermer fur le champ Siréna dans la maifon des Re^ 
penties, exile le Comte de Lémos, et condamne Gil Blas 
à une prifon perpétuelle. 

Voila, pôurfuivit Scipion, ce que m'a dit mon ami. 
Vous voyez par-là que votre malheur, «ft Toûvragcdu 
Duc d'Uze;de, ou pour mieux dire^de Caldérone. 

Je jugeai par ce difcours que mes afFaîfes pourroient fe 
rétablit avec le tema ; que Ic'Duc dé Lerme, piqué de 
l'exil de fon neveu, mettroit tout' ea' œuvre pour faire tc- 
venir.ce Seigneur à la Cçur ; et je me fiatai que fon Ex- 
cellence ne m'oublieroit point. La belle chofe que l'ef- 
T o M E II, P pé- 


lyo Les A*van1ures de Gil Blas^ 

pérance ! Elle me confola tout-à-coup de la perte de lots 
«fféts volés» et me rendit auifi gai <pie il j'«ufle eu fujet de 
i'étre. Loin de regarder ma prifon comme une demeure 
malheureufe où je finirois peut-être mes jours, elle me pa- 
rut plutôt un moyen dont la Fortune vouloit fe fervir pour 
m'élever à quelque grand pofle. Car voici de quelie ma- 
.niere je raîfonnois en moi-même. Le premier-Miniftre a 
pour Partifans Don Femand- Borgia, le Père Jérôme de 
Florence, et fur*toùt le Frère (Louis d'Aliaga, qui lui eft 
redevable de la place qu'il occupe auprès du ^oi.j Avec 
•le recours de ces amis puiiTansy fon Ezcelleac^coulera 
tous Tes ennemis ii fond, ou bien TËtat pourra bientôt 
changer de face. Sa Majefté èft fort valétudinaire. Des 
qu'elle ne fera plus, le Prince fon fils commencera par ra- 
peller le Conite de Lémos, qui me tirera auffitôt d'ici, 
'pour me préfenter au nouveau Monarque, qui m'accablera 
de bienfaits. Ainfi déjà plein des plaîfirs de l'avenir, je 
ne ientois prefque. plus les maux préfens. Je crois bien 
que les deux lacs de doublons que mon Secrétaire difoit 



^on, pour>ne le lui pas témoigner. Je lui offris la moitié 
•de l'argent qu'il avoit préfervé du pillage, ce qu'il re- 
fuÊi. J'attends de vous, me dit>ii, une autre marque de 
reconnoiifance. Aufli étonné de fon difcours que de fes 
refus, je lui demandai ce qu& je pouvois faire pour lui. 
Ne nous fëparons point, me répondit-jl. Souffrez que 
j'attache ma fortune à la vôtre. Je me fens pour vous 
une amitié que je n'ai jamais eue pour aucun Maître. £t 
moi, luidiA-je, inon enfant, je puis t'aflurer que tu n'ai- 
mes pas un ingrat. Du.premîer moment que tu vins f of- 
frir * mon fervîce, tu me plus. Il faut que nous foyons 
•nés l'un et l'autre fous la Balance ou fous ks Jumeaux» 
^ui font, Â ce qu'on dit, les deux cohftellations qui unif- 
jfent les hommes. J^accepte volontiers la fociété que tu 
me propofes, et pour la commencer je vais prier le Sei- 
gneur Châtelain de t'^nfermer avec moi dans cette Tour. 
Cela me fera platfîr, s'écria-Nil, vous me prévenez. J'«^' 
lois vous con^irer de lui demander cette grâce. Votre 
'Compagnie m'eft plus chère que la ISbérté. Je fortirai 
rfefttlement quelquefois, pour aller pi^ndre à l/kdxià l'air 

du 


d€ Santillanû, Liv. ÏX. Ch. VIIL 17» 

dv bureau, et voir s'il ne fera point arrivé à la Cour quel* 
que changement qui puifie vous être favorable. Deforte 
que vous aurez en moi tout enfemble un confident, un 
Courier, et un efpion. 

Cey avantages étoient trop coniîdérables pour m'en, 
priver A Je retins donc auprès de moi un homme fi utile 
avec la permilHon de l'obligeant Châtelain» qui ne voulut 
paa me refufer une fi douce confolation. 

C H A P I T R E VIIL 

Du premier 'voyage que Scipion fit a Madrid. Sjuels en 
furent le motif et le fuccès, Gil Blas tombe malade. 
Suites de fa maladie. 

SI nous difons ordinairement que nous n'avons pas de 
plus grands ennemis que nos domeiliques, nous de- 
vons dire auill que ce (ont nos meilleurs amis, quand ils^ 
font fidèles et bi^n affeétionnés. Après le zeie que Set- 
pion avQÎt élit pàroîtrÇy je ne pouvois plus voir en lui 
qu\in autre mof-fuême. Ainfi plus de fubordination en« 
tre Gil ÎBlàset'fon Secrétaire, plus de façons entre euz« 
Ils chambrèrent enfemble, et n'turent qu'un lit et qu'une 
labié. 

Il 7 âvoit beaucoup de gayeté dans l'entretien de Sci- 
pion. On auroit pu îe^furnommer à jufte titre le Gardon 
dé bonne humeur. Outre cela, il étoit homme de tére, et 
je me trou vols bien de fes confeils. Mon ami, lui dis^je 
un jour, il me femble que je ne ferois point mal d'écrire 
au Duc de Lerme, cela ne fauroit produire un mauvais 
eflPet, quelle eft làKleifus tapenf^e ? £h ! mais, repondit- 
il, les Grands font fidifférens d'eux-mêmes d'un moment 
Â l'autre, que je ne fai pas trop bien comment votre let- 
tre (êra reçue. Cependant je fuis d'avis que vous écrivi- 
ez toujours à bon compte. Quoique le Miniflre vous aime, 
il ne faut pas vousrepofèr fur fon amitié, du foin de le 
faire fouvenir de vous. Ces fortes de Protecteurs oubli* 
ent ailement les perfonnes dont ils n'entendent plus par- 
ler. • ' 

Quoique cela ne foit que trop vrai, lui répliqua*- je, 
juge miepx de mon Fatrpn. Sa bonté m'eil connue. Je 
fuis perfuadé qu'il compatit à mes peines, et qu'elles fe 
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préfentent fans-ceiTe à Ton efprit; Il attend apparemment, 
pour me faire for tir de prifon, que la colère du Roi foit 
pafTée. A la bonne heure, reprit-il, je (buhaite que vous 
jugiez fainement de Ton Excellence. Implorez donc fon 
fecours par une lettre fort touchante, je la lui porterai, 
et je vous promets de la lui remettre en main propre. Je 
demandai auHîtôt du papier et de Tencre. Je comporai 
un morceau d'éloquence, que Scipion trouva pathétique, 
et que Tofdefîllas mit au-deffus des homélies mêmes de 
TArchevêquc de Grenade. 

Je me fiatoisque le Duc de Lerme feroit ému de com- 
paiilon, en lifant le trifte détail que je lui faifois d'une é- 
tat miiérahle où je n'étois point ; et dans cette conâance, 
je fis partir mon courier, qui ne fut pas iitôt à Madrid, 
qu'il alla chez ce Mini/lre. 11 rencontra un valet de cham- 
bre de mes amis, qui lui ménagea, Toccaiion de parler an 
Duc. Monfeigneur, dit •. Scipion à fon Excellence, en 
lui préfentant le paquet dont il étoit chargé^ un de vos 
plus fidèles Serviteurs, qui eft couché fui* Ja paille dans un 
ibmbre cachot de la Tour de Ségo^ks -^^^s Ait>lfê -très 
huaiblement de lire cette lettre^ qu-îm ^Ôûichetiei^ par 
pitié lui a donné le moyen d'écrire, ^'llë^iiiilli^^tivfit 
ia lettre, et la parcourut des yeux. Maïs quoîqU^-^ vit 
un tableau capable d'attendrir Tame la plus dure, ÎÂén' 
loin d'en paroi tre touché, il él^va la voix, et dit d'un 
air furieux au courier devant quelques perfonnes qui pou- 
voient l'entendre : Ami, dites à Santillaiie que je le trouve 
bien hardi d'ofer s'adreflêr à nroi, après l'iâdigne aôioa 
qu*il a faite, et pour laquelle il éfl fi jufteçient châ- 
tié. C'eft un malheureux, qui ne doit plus comptei 
fur mon appui, et que j'abandonne au reifentîment du 

Roi. 

Scipion, tout effronté qu'il étoît, fut troublé de ce dif- 
cours. Il ne laiila pourtant pas, malgré fon trouble, de 
vouloir intercéder pour moi. Monfeigneur, repliqua-t- 
il, ce pauvre prifonnier mourra de douleur quand il a- 
prendra la réponfe de votre Excellence. Le Duc ne re- 
partit à mon intercefTeur, qu'en le regardant de travers et 
lui tournant le dos. C'èél ainfi que ce Miniflre me trai- 
toit, pour mieux cacher la part qu'il avoiteue à l'amour' 
eufe intrigue du Prince d'Éfpagne.; etc'eftâquoi doi* 

vent 
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vent s'attendre tous les petits Agens, dont les Grands- 
Seigneurs fe icirent dans le^rs fecrcties et périlleufes né- 
gociations.]? ^^ %/^ f, ^ j ^'^ 

Lorfque mbnoécretairê fut de retoi^ à Ségovîe, et qu'il 
m'eut apris le fuccès de fa commiffion^ me voild replongé 
dans l'abîme affreux où je m'étois trouvé le premier jour 
de ma prifon. Je me crus même encore plus malheureux, 
puiique je n'avois plus la protection du Duc de Lerme. 
Mon courage s'abattit, et quelque chofe qu'on me pût 
dire pour le rélever, )e redevins la proie des plus vifs 
chagrins, qui me cauferent infenfiblement une maladie 
aiguë. 

Le Seigneur Châtelain, qui s'întéreflbit i ma conver- 
iation, s*imaginant ne pouvoir^mîeux faire que d'appeller 
des Médecins â mon fecours, m'en amena deux qui avol* 
ent tout l'air d'être de grands ferviteursde la Déefle t Li- 
bitine. Seigneur Gil Blas, dit-il en me les préfentant, 
voici deux Hippocra tes qui viennent vous voir, et qui vous 
remettront en peu de tems fur pié. J'étois fi prévenu 
contre tous les Do6teurs Médecine, que j'aurois cer- 
tainement fort mal reçu ceux-là, pour peu que j'eufîe été 
attaché à la vie ; mais je me fentois alors ^i las de vivre, 
que je fus bon gré à Tordéfîllas de me vouloir mettre en- 
tre leurs mains. 

Seigneur Cavalier, me dit un de ces Médecins, il faut, 
avant toute chofe, que vous ayez de la confiance en nous. 
J'en ai une parfaite, lui répondis-je : avec votre affiftance, 
je fuis fur que je ferai dans peu de jours guéri de tous 
mes maux. Oui, Dieu aidant, reprît-il,' vous le ferez, 
nous ferons du moins ce qu'il faudra faire pour cela. . Ef- 
feétivement ces Mefiieurs s'y prirent à merveille, et me 
menèrent fi bon train, que je m'en allois dans Tautre 
monde à vue d'œil. Déjà Don André, defefpérant de 
ma guerifon, a voit fait venir un Religieux de Saint Fran- 
çois, pour me difpofer à bien mourir. Déjà ce bon Père, 
après s'être acquité de cet emploi, s'étoit retiré. Et 
moi-même, croyant que je touchois à ma dernière heure, 
je fis figne à Scipion de s'aprocher de mon lit. Mon cher 
ami, lui dis-je d'une voix prcfque éteinte, tant les méde< 
cines et les (aignées m'avoient dffbibli, je te laiffe un des 
facs qui (ont chez Gabriel, et te conjure de porter l'autre 
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dans les Afturîes à mon Père et à ma Mère» qui doivent 
en avoir befoîn, s'ils font encore vivans. Mais, hélas ! je 
crains bien qu'ils n'ayent pu tenir contre mon ingratitude. 
Le rapport que Mufcada leur aura fait fans-doute de ma 
dureté, leur a peut-être caufiS k mort. Si le Ciel les a 
confervés malgré l'indifférence dont j'ai payé leur ten- 
dreife» tu leur donneras le fac de doublons, en les priant 
de ma part de me pardonner û je n'en ai pas mieux ufé a- 
vec^x l' et s'ils ne refpirent plus, je te cnarge d'employ- 
er cet argent â faire prier le Ciel pour le repos de leurs 
ânes et de la mienne. En difant cela, je hu tendis une 
main qu'il mouilla de fes larmes, (ans pouvoir me repon- 
dre un mot,^tantle pauvre garçon étoit affligé de ma 
perte. Ce qui prouve que les pleurs d'un héritier ne (ont 
pas toujours des ris cachés fous un mafque. 

Je m'attendois donc à pafler le pas» néanmoins mon at- 
tente fut trompée. Mes Dodteurs m'ayant abandonné, et 
laiffé le champ libre à la nature, me fauverent par ce moy- 
en. La fièvre, qui {èloa leur pronoflic devoit m'em- 
porter, me quita comme pour leur en donner le démenti. 
Je me rétablis peu à peu, et par le plus grand bonheur 
du monde, une parfaite tranquillité d'efprit devint le fruit 
de ma maladie. Je n'eus point alors befoin d'être con- 
folé. Je gardai pour les richeffes et pour les honneurs 
tout le mépris que l'opinion d'une mort prochaine m'en a- 
voit fait concevoir, et rendu à moi-même je bénis mon 
malheur. J'en remerciai ie Ciel comme d'une grâce par- 
ticulière qu'il m'avoit faite, et je pris une ferme réfoiuu- 
on de qe plus retourner à la Cour, quand le Duc de Lerme 
voudroit m'y rapeller. Je me propofai plutôt, û jamais 
je fortois de prifon, d'acheter une chaumière, et d'y aller 
vivre en Philosophe. 

Mon confident aplaudit à mon deffein, et me dit que 
|>our en hâter l'exécution, il prétendoit retourner à Ma* 
drid pour y foUiciter mon élargiiTement. Il me vient une 
idée, ajouta- t-il. Je connois une perfonne qui pourra 
vous fervir. C'eft la Suivante favorite de la Nourrice du 
Prince, une fille d'eiprit. Je veux la faire agir pour vous 
auprès de fa Maitrefle. Je vais tout tenter pour vous ti- 
rer de cette Tour, qui n'efl toujours qu'une prifon, quel^ 
que bon traitement qu'on vousjr faiTe. Tuas raiibn, lui 
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répondis-je. Va, mon ami» fans perdre de tems, com- 
mencer ctstte négocûitipn. Pldtao Ciel que nous fuflioav 
déjà dans notre retraite f 

CHAPITRE IX. 

Session retourne à Madrid. C^mnfint et i fUfUes epndi" 
ii4fu fi fit mitre Gil Bias en liberté. Oi ils allèrent 
teus deux eu Jertant df la Twr de Ségpvijf, et quelk 
coHverfatien ils eurent enfemkh. 

SCIPION partit donc encore pour Madrid I et iBoi« 
en attendant Ton retour» je m'attachai à b leâ»re« 
TordéfiUas me foumiflbit plus de livres que je n'en vour 
lois. Il les empnintoit d'un vi^ux Commandeur qui ne 
favoît pas lire, et qui ne laifoit (Mis d'avoir une briU Bi- 
blîotheque, pour (e donner un air de Savant. J'aimoii 
fur-tout les bons Ouvrages de Morale, parce que j'j tso^r 
vois à tout moment des paHâgres qui flatoient mon averfion 
pour la Cour, et mon goût pour la Solitude. . 

Je p^iflai trois iêmaines fans entendre parler de mon 
Négociateur, qui revint enfin» et me dit d'un air gai i 
Pour le coup. Seigneur de Santillane, je vous aporte de 
bonnes nouvelles. Madame la Nourrice s'inCérefle pour 
vous. Sa Suivante, à ma prière, .et pour une centaine 
de piftoles que j'ai confîgnées, a eu la bonté de l'engar 
ger à priçr le Prince d'Efpagne de vous faire relâcher ; et 
ce Prince, qui, comme je vous l'ai dit fouvent, ne peut 
rien lui refufer, a promis de demander au Roi.fon Père 
votre élargîiTement. Je fuis venu au plus vite vous en 
avertir, et je vais retourner fur mes pas pour mettre la der* 
nieie main â nion ouvrage. A ces mots, il me quita 
pour aller reprendre le chemin de la Cour. 

Son troifieme voyage ne fu|t pas long. Au bout de 
huk jours je vis revenir mon homme, qui m!aprit que le 
Prince avoit, non fans peine, obtenu du Roi ma liberté. 
Ce qui me fut confirmé dès le même jour par le Seigneur 
Châtelain, qui vint me dire en m'embraâant : Mon cher 
Gil Blas, grâces au Ciel, vous êtes libise. Les portes de 
cette prifon vous font ouvertes, mais c'eft i deux condi* 
tioujs, qui vous feront peut-être beaucoup de peine, et 
que je me vois à regret obligé de vous faire favoir. Sa 
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Majefté vous défend de vous montrer à la Cour, et vous 
ordonne de fortir des deux Caftilles dans un mois. Je 
fuis très mortifié qu'on vous înterdife la Cour. Et moi 
j'en fuis ravi, répondis-je. Dieu Aiit ce que j'en penfe. 
Je n'attendois du Roi qu'une grâce, il m'en fait deux. 
Etant donc affuré que je n'étois plus prîibnnîer, je 6s 
louer deux mules, fur lefquelles nous montâmes le len- 
demain, mon confident et moi, après que j'eus dit adieu 
Â CoEoilos, et remercié mille fois Tordéfillas de tous les 
témoignages d'amitié que j'avoi» reçus de lui. Nous 

S rîmes gajrement la route de Madrid, pour aller retirer 
e» mains du Seigneur Gabriel nos deux lacs, où il yavoît 
dans cbacun cinq cens doublons. Cbemin failknt, mon 
aiTocié me dit : Si nous ne (bmmes pas afies riches pour 
acheter une terre magnifique, nous pourrons en avoir 
du*moins une raifonnable. Quand nous n'aurions qu'une 
cabane, lui répondis-je, j'y lerois fatisfait de mon fort. 
Quoique je fois i, peine au milieu de ma carrière, je me 
^ns revenu du monde, et je ne prétends plus vivre qoe 
pour moi. Outre cela, je te dirai que je me fuis forme 
dès agfémens de la Vie Champêtre une idée qui m'en- 
chante, et qui m'en fait jouir par avance. Il me iêmble 
déjà que je vois l'émail des Prairies, qye j'entends chan- 
ter les.Roifignols et murmurer les Ruifiaux. Tantôt je 
crois prendre le divertiffement de la ChaiTe, et tantôt ce- 
lui de la Pêche. Imagine-toi, mon ami, tous les dififérens 
plaifirs qui nous attendent dans la Solitude, et tu en fe- 
ras charmé comme moi. A Tégard de notre nourriture, 
la plus fimple fera la meilleure. Un morceau de pai/i 
pourra nous contenter, quand nous ferons preffés de la 
faim : nous le mangerons avec un appétit qui nous le fera 
trouver excellent. La volupté n'eft point dans là bonté 
des alimens exquis, elle eft toute en nous j et cela eft ^ 
vrai, que mes repas les plus délicieux ne font pas ceux 
où je vois régner la délicateife et l'abondance ; la fru- 
galité eft une (burce de délices, et merveilleufe pour la 
lantc. 

Avec votre permiifion. Seigneur Gil Bhis, interrompit 
mon Secrétaire, je ne fuis pas tout-à-fait de votre feati- 
ment fur la prétendue frugalité dont vous voulez me faire 

fête. 
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fête. Pourquoi nous nourrif comme des DIogenes ? 
Quand nous ne ferons pas (î mauvaîfe chère, nous ne nous 
en porterons pas plus mal. Croyez*moi, puifque nous 
avons. Dieu merci, de quoi rendre notre retraite agré- 
able, n'en faifons pas le iejour de la Faim et de la Pau- 
vreté. Sitôt que nous aurons une (erre, il faudra la mu- 
nir de bons vins, et de toutes les autres proviûons con- 
venables à des gens d'efprit, qui ne quitent pas le com- 
merce des hommes pour renoncer aux commodités de la 
vie, mais plutôt pour en jouïr avec plus de tranquillité. 
Ce qu'on a dans fa maifonj dit Héiîode, ne nuit pas ; au- 
lieu fue ce quon n*y a points peut nuire. Il 'vaut mieux ^ 
ajouta-t-il, pojfeder chez foi toutes les cbofes neceffaires^ 
que de foubaiter de les a<voir. 

Comment diable, Monfîeur Scipion, înterrompis-je à 
mon tt)ur, vous connoîfTez les Poètes Grecs î £n où a- 
vez-vous fait connoiifancé avec Héfiode ? Chez un Sa- 
vant, me repondit-il. J'ai fervi quelque tems à Salaman- 
que un Pédant, qiy étoit un grand Commentateur. l\ 
vous fâifbit en moins de rien un gros volume. Il le com- 
pofoit de pafTages Hébreux, Grecs et Latins, qu'il tiroit 
des livres de ùl Bibliothèque, et traduifoit en Caftillan. 
Comme j'étois fon Copifte, j'ai retenu je ne fai combien 
de Sentences aufïï remarquables ^ê celle que je viens de 
citer. Cela étant, lui repliquai-je, vous avez la mémoire 
bien ornée. Mais pour revenir à notre projet, dans quel 
Royaume d*Efpagne jugez-vous â propos que nous allions 
établir notre réfideace philofophique ? J'opine pour 
TArragon, repartit mon confident. Nous y trouverons 
des endroits charmans, où nous pourrons mener une vie 
délicieufe. Hé bien, lui dîs-je, foit ; arrêtons-nous à 
TArragon, j'y confens. Puîffions-nous ' y déterrer un 
féjour qui me fourniiTe tous les plaifirs dont fe repaît mon 
imagination. 
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CHAPITRE X. 

Ç^ guUls firent en arri'vant a Madrid, ^el hsmnu Gil 
Blas rencontra dans la rue^ et de quel é'venement cette 
rencontre fut fuMe. 

LORSQUE nous fumes arrivés â Madrid, nous al^ 
lames defcendre à un petit hôtel garni, où Scipi- 
on avoir logé dans Tes voyages ; et la première chofe que 
nous fîmes, fut de nous rendre chez Sâléro, pour retirer 
dé fes mains nos doublons. Il nous reçut parfaitement 
bien, et me témoigna beaucoup de joie de me voir en if- 
berté. Je vous protefte, ajouta-t-il, que j'ai été fi fen- 
iible à votre difgrace, qu'elle m'a dégoûté de l'alliance 
dçs Gens de Cour. Leurs fortunes font trop ca l'air. 
J'ai marié ma fille Gabriéla à un riche Négociant. Vous 
avez fort bien fait, lui répondis-je : outre que cela ell 
plus folide, c'eft qu'un Bourgeois, qui devient Beau-pcrc 
d'un homme 4c qualité, n eil pas toujours content de 
MoBilei^r fon gepdre. 

Puis changeant de ^ifcours, et venant au fait : Sef- 

fneur Gabriel, paurfuivi^-je, ayez, s'il vous plaît, la 
enté de nous remettra 1$^ deux mille piftoles que. . • • • 
Votre argent eft toux 4>rèt, interrompit TOrfevre, qui 
npus ayant fait paiTex dans fon cabinet, nous montra deux 
facs, oii ces Q^pts étoient écrits fur des étiquette^ : Ces 
fpics de doublons appartiennent au Seigneur Gil Blas de 
Santillane. Voilà, me dit-il, k dépôt, tel qu'il m'a é- 
%é confié. 

Je rendis grâces à Saléro du plaiiîr qu'il m'avoît fait ; 
et fort confolé d' avoir perdu (a fille, nous emportâroet 
les facs à notre hôtel, oii nous nous mîmes à vifiter 
nos double-pifloles. Le compte s'y trouva â cinquafi^^ 
près, qui avoient été employées aux frais de mon élar- 
giffement. Nous ne fongeâmes plus qu'à nous mettre en 
état de partir pour TArragon. Mon Secrétaire fe char- 

fea du foin d'acheter une chaiie roulante et deux mules. 
>e mon côté, je fis provifion de linge et d'habits. Pen- 
dant que j'allois et venois dans les rues en faifant mes 
emplettes, je rencontrai le Baron de Steinbach, cet Of- 
ficier de la Garde Allemande chez qui Don Aiphonfe a- 
voit été élevé. 

Je 
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Je faittaî ce Cavalier Allemand, .qui m'ayant auffi re- 
connu, vînt à moi ' et m'embrafla. Ma joie efl extrême, 
lui dis-je, de revoir votre Seigneurie dans la meilleure 
fanté du monde, et de trouver en même tems Toccafion 
d'aprendre des nouvelles des Seigneurs Don Céfar et Don 
Alphonfe de Leyva. Je puis vous en dire de certaines, 
me répondit-il, puifqu'ils font tous deux aâuellement à 
Madrid, et de plus lojgés dans ma maifon« Il 7 a près 
de trois mois qu'ils font venus dans cette ville, pour re- 
mercier le Roi d'un bienfait que Don Alphonlê a reçu, en 
reconnoiflance des fervices que iês ajeuxont rendus a TË- 
tat. Il a été fait Gouverneur de la ville de Valence^ 
ians qu'il ait demandé ce pofte, ni prié perfonne de la (bl- 
licitêr pour lui. Rien n'eft plus gracieux i et cela fait 
voir que notre Monarque aime à recompenfer la valeur. 

Quoique je fuiTe. mieux que le Baron de Steinbach ce 
qu'il en falloit penier, je ne fis pas femblant d'avoir la 
4noindre connoiiTance de ce qu'il me contoit. Je lui té- 
moignai une û vive impatience defaluer mes anciens Maî- 
tres, que pour la fatisfaire il me mena chez lui fur le 
champ. J'étbis curieux d'éprouver Don Alphonfe, et de 
juger, par la réception qu'il me feroit, s'il lui reftoit en- 
core quelque affedtion pour moi. Je le trouvai dans une 
Êille où il jouoit aux échecs avec la Baronne de Steinbach. 
•Il quita le jeu, et fe leva dès qu'il m'aperçut. Il s'avan- 
ça vers moi avec tranfport, et me preiîant la tête entre 
fes bras : Santillane, me dit-il d'un air qui marquoit une 
véritable joie, vous m'êtes donc enfin rendu. J'en fuis 
charmé. ' Il n'a^pas tenu à moi que nous n'ayons toujours 
été enfemble. J Je vous avois prié, s'il vous en fouvient, 
de ne vous pas retirer du château de Lejrva. Vous n'a- 
vez -point eu d'égard d ma prière. Je ne vous en fais 
pourtant pas un criqoe. Je vous fai même bon gré du 
motif de votre retraite. Mais depuis ce tems-là vous au- 
riez dû me donner de vos nouvelles, et m'épargner la 
peine de vous faire chercher inutilement à Grenade, oi^ 
Don Fernand mon beaufrere m'avoit mandé que vous é- 

tîez. 

Après ce petit reproche, continua*t-il, aprenez-moi 
ce que vous faites à Madrid. Vous y avez apparemment 
quelque emploi. Soyez perfuadé que je prends plus de 
part que jamait à ce qui vous regarde. Seigneur, lui ré- 
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pondiS'je, il 11*7 a pas quatre mois que j'occupols à la 
Cour un pofte affez conildérable. J'avoîs Thonneur d'ê- 
tre Secrétaire et Confident du Duc de Lerme. Seroit-il 
poUible, 8*écria Don Alphonfe avec un extrême étonne- 
ment ! Quoi I vous auriez été dans la confidence de ce 
Premier-Miniftre \ J'ai gagné fa faveur, rcpris-je, et je 
Tai perdue de la manière que je vais vous le dire. Alors 
je lui racontai toute cette hiftoire, et je finis mon récit 
par la réfolution quej'avois prife d'acheter, du peu de 
bien qui me reftoit de ma profpérité paiTée, une chaumi- 
ère, pour y aller mener une vie retirée. 

Le fils de Don Céfar, après ra'avoir écouté avec beau- 
coup d'attention, me répliqua. Mon cher Gil Blas, vous 
favez que je vous ai toujours aimé. Vous ne ferez plus le 
jouet de la Fortune. Je veux vous affranchir de fon pou- 
voir, en vous rendant maître d'un bien qu'elle ne pourra 
vous ôter. Puifque vous êtes dans le delfeîn de vivre i 
la campagne, je vous donne une petite terre que nous a- 
vons auprès de Lirias, à quatre lieues de Valence. Vous 
la connoîffez. C'eft un préfent que nous fommes en état 
de vous faire fans nous incommoder. J'oie vous répondre 
■que mon Père ne me defavouera point, et que cela fera 
un vrai piaiiîr à Séraphine. 

Je me jettai aux genoux de Don Aiphonfe, qui me re- 
leva dans le moment. Je lui baifai la main, et plus char- 
mé de fon bon cœur que de fon bienfait : Seigneur, lu' 
dis-je, vos manières m'enchantent. Le don que vous oie 
faites m'eft d'autant plus agréable, qu'il précède la con- 
noiflance d'un fervice que je vous ai rendu 5 et j'aime 
mieux le devoir à votre générofîté qu'à votre reconnoii- 
fance. Mon Gouverneur fut un peu furpris de ce difcours, 
• et ne manqua pas de me demander ce que c'etoit que ce 
prétendu fervice. Je le lui apris, et lui lis un détail qui 
redoubla fon étonnement. Il étoit bien éloigné de pen- 
fer, aulfi-bien que le Baron de Steinbach, que le Gouver- 
nement de la Ville de Valence lui eût été donné par mon 
crédit. Néanmoins n'en pouvant plus douter : Gil Blas, 
me dit-il, puifque c'efl à vous que je dois mon pofte, je 
ne prétends point m'en tenir a la petite terre de Lirias, je 
vous offre avec cela deux mille ducats de peniiom 
. Halte-là, Seigneur Don Alphonfe, înterrompis-je «1 
cet endroit. Ne réveillez pas mon avarice. Les biens 

ne 


^e^antiïlane. Liv. IX. Ch. X. i8t 

ne font propres qu'à corrompre mes mœurs, je ne Tûi que 
trop éprouvé. J'accepte volontiers votre terre de Lîrias» 
j'y vivrai commodément avec le bien que j'ai d'ailleurs. 
Mais cela me fuffit j et loin d'en délirer davantage, je con- 
fentiroîs plutôt de perdre ce qu'il y'ft<le fuperfludans ce 
que je poflede. Les richefles '(ûnt un fardeau dans une 
retraite où l'on ne cherclie que la tranquillité. 

Pendant que nous nous entretenions démette forte, Don 
Céfar arriva. Une fît gneres moins paroître de joie que fou 
fils en me voyant ; et lorfqu'il fut informé de Tobligati- 
on que (a famille m'avoit, il me pretTa d'accepter la pen- 
fion,ce que jerefufai de nouveau.. Enfin, le père et le 
fils me menèrent fur le champ chez un Notaire, oi ilT-fi- 
rent drefler la donation, qu'ils fignerent tous deux avec 
plus de plaiiîr qu'ils n'auroient figné un a£le â leur profit. 
Quand le contradt fut expédié, ils me le remirent entre 
les mains, en me difant que la terre de Lirias n'étoit plus 
'à eux, et que j'en pourroîs aDer prendre pofleirion quand 
il me plaîrojt. Ils s'en retournèrent enfuîte chez le Baron 
de Steinbach, et moi je volai vers notre hôtel, oà je ra- 
vis d'admiration mon Secrétaire, lorfque je lui annonçai 
que nous avions une terre dans le Royaume de Valence, 
et que je lui contai de quelle manière je venoîs de faire 
cette acquifition. Combien peut valoir ce petit domaine, 
me dit-il } Cinq cens ducats de rente, lui répondis-je, 
et je puis t'aflurer que c'eft une aimable folitude. Je la 
connois, pour y avoir été plufieurs fois en qualité d'In- 
tendant des Seigneurs de Leyva. C'eft une petite maifon 
fur les bords du Guadalavîar, dans un hameau de cinq 
ou fix feux, et dans un pays charmant. 

Ce qui m'en plaît davantage, s'écria Scipion, c'eft que 
nous aurons-lâ de bon gibier avec du vin de Bénîcario et 
d'excellent mufcat. Allons, mon Patron, hâtons-nous 
de quîter le monde, et de gagner notre hermîtage. Je n'ai 
pas moins d'envie d'y être que toi, lui repartis-je j maïs 
â faut auparavant que je fafte un tour aux Afturies. ^^o^ 
ïere'et ma Mère n'y font pas dans une heureufe fîtuati- 
on. Je prétends les aller chercher, pour les conduire à 
Lirias, où il patTeront en repos leurs derniers jours. Le 
Ciel ne m'a peut-être fait trouver cet aille que pour les y 
recevoir, et il me puniroit fi j'y manquois. Soi pion loua 
fort mon deflein, il m'excita même à l'exécuter. Ne per- 
T M E IL Q^ dons 


fSz Let Jvantures de Gil Blas, S^r. 

dons poljat de tems, me dit*ily je me faîsafluré déjà d'une 
chaife roulante. Achetons vite des mules, et prenons le 
chemin d'Oviédo. Oui, mon ami, lui répondîs-je, par- 
tons le plutôt qu'il nous fera pofllble. Je me fais un de- 
voir indifpenfable .de partager les douceurs de ma retraite 
«vec les auteurs de ma naiifance. Notre voyage ne fera 
pas long. Nous nous verrons bientôt dans notre hameau. 
Et je veux, en y arrivant, écrire fur la porte de ma maî- 
fen des deux Vers Latins en lettres d'or : 

Inveni parfum, Spes et Fortuna valete^ 
Sat me lufiftis, ludite nunc alios. 


Fin du Neuvième Livre. 
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LES 

AVANTURES 

DE 

G IL BL AS, 

DE SANTILLANE. 

LIVRE DIXIEME. 

CHAPITRE I. 

GilBlas part pour les Jfiuries^ H pajfe par ValladolU, 
ou il *oa voir le Doreur Sangrado fon ancien Maître^ 
Il rencontre par bazard le Seigneur Manuel OrJognez 
Adminiftrateur de l'Hôpital. 

DANS le tems que je me difpofois â partir de Ma- 
drid avec Scipion pour me rendre aux Afturies, 
Paul V. nomma le Duc de Lerme au Cardinalat. Ce 
Pape voulant établir rinquîfîtion dans le Royaume, de 
NapleSy revêtit de la Pourpré ce Miniftre, pour Ten^ger 
à faire agréer au Roi Philippe un fi louable deffein. Tous 
ceoz qui connoiiToient parfaitement ce nouveau membre 
du Sacré Collège, trouvèrent comme moi, que TËglife 
venoit de faire une belle acquiiition. 

Scipion qui auroit mieux aimé me revoir dans un pofle 
brillant à la Cour, qu'enterré dans une folîtude, me con- 
feillade me préfenter devant le Cardinal : Peut-être, me 
dit-il, qiie (on Eminence vous voyant hors de prifon par 
ordre du Roi, ne croira plus devoir aïeder de paroître 
irrité contre vous, et pourra vous reprendre à fon fervice. 
Monficfur Scipion, lui répondis-je, vous oubliezapparem- 
ment que je n'ai obtenu la liberté ou'â condition que je 
fortirai inceffamment des deux Caftilles. D'ailleurs, me 
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croyez-vous déjà dégoûté de mon Château de Llrîas .' Je 
Yous l'ai dit et je vous le répète, quand le Duc de Lenne 
me rendroit.les bonnes grâces, quand H m'offriroit la place 
même de Don Rodrigue de Caldérone, je la refuCerois. 
Mon parti eft pris ; je veux aller â Oviédo chercher mes 
parens, et me retirer avec eiuc auprè8.de la Ville de Va- 
lence. Peur toi, mon ami, fi tu te repens d'avoir lié 
ton fort au mien, tu n'as qu'à parler ; je fuis prêt à te 
donner k moîxié de mes espèces, et tu deooeureras a Ma- 
drid, où tu poufferas ta fortune le plus lom qu'il te fera 
pof&ble. 

Comment donc, reprit mon Secrétaire un peu touché 
de ces paroles ? pouvez-vous me foupçonner d'avoir quel- 
que répugnance à vous fuivre dans votre retraite ? ce 
foupçon bltffe mon zèle et mon attachement. Quoi, Sci- 
pion ce fidèle fervitcur, qui pour partager vos peines au- 
roit volontiers paffé le relie de fes jours avec vous dans la 
Tour de Ségovie, ne vous accompagneroit qu'à regret 
dans un féjour qui lui promet mille délices! Non,. non, 
je n'ai pas envie de vous détourne, de votre réfolution. Il 
faut que je vous avoue ma malice : lorfque je vous ai 
confeîllé de vous montrer au Duc de Lerme, c'eft que 
j'ai été bien-aife dé vous fonder, pour favoîr s'il ne re- 
iloit point encore en vous quelques femences d'ambition. 
Hé bien, puifque vous êtes fi détaché des grandeurs, aban- 
donnons donc promptement la Cour, pour aller jouir de 
ces plaiilrs innocens et délicieux dont nous lious formons 
une fi charmante idée. 

Nous partîmes en effet bientôt après, tous deux dans 
une chaife tirée par deux boimes mules, coaduites par un 
garçon dont je jugeai à propos d'augmenter ma fuite. 
Nous couchâmes le premier jour à Alcala deHcnares, 
et le fécond à Ségovie, d'où; fans m'arrêter à voir le gé- 
néreux Châtelain Tordcfiilas, je gagnai Pénafiel fur le 
Duéro, et le lendemain Valladolid. A la vue de cette 
dernière Ville je oe pus m'empêcher de pouffer un pro- 
fond foupir. Mon compagnon qui l'entendit, m'en de- 
manda la caufe. Mon enfant, lui dîs-je, c'efl que j'ai 
langtems exercé tci k Médecine. Ma eonfcience m'en 
fait de fecrets reproches dans ce moment ; il me fembie 
que tous les malades que j'ai tués, fortent de leurs tom- 
beaux pour venir me mettre en pièces. Quelle imagina- 
tion. 
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tx>n, dit mon Secrétaire ! Ea vériré Seigneur «-îc Santil* 
iane, vous êtes trop bon. Pourquoi vous repentir (]\.voir 
fait votre métier ? Voyez les plus vieux Médecius : ont- 
ils de pareils remords? oh que non ! ils vont ti)i>.'>urs 
leur train le plus tranquillement du monde» rejettaiit fur 
la nature les accidens hineftes, et ie faifant honneur des 
évenemens heureux. 

II eft vrai, reprîs-je, que le Dodteur Sangrado de qui 
je Airvois fidèlement la méthode, étoit de ce cara6tere-là. 
Il avoit beau voir périr tous les jours vingt perfonnes en- 
tre ibs mains, il étoit fi perfuadé de Texcellence de la 
faigftée du bras, et de la fréquente boifTon, qu'il appel- 
loit fes deuxfpécifiques pour toute forte de maladies» qu'au* 
lieu de s'en prendrei â fes remèdes, il croyoit que fes ma- 
lades ne mooroient que faute d'avoir afiez bu et d'avoir 
été aflez (aignés. .Vive Dieu ! s'écria Scipion en faifant 
un éclat de rire, vous me parlez>lâ d'un perfonnage in- 
comparable ! Si tu es curieux de la voir et de l'entendre, 
lui dis-je, tu pourras dès demain fatisfaire ta curiofité, 
pourvu que Sangrado vive encore, et qu'il foit â Valla- 
dolid, ce que j'ai de Ja peine à croire ; car il étoit déjà 
vieux quand je le quitai, et il s'eft écoulé bien des années 
depuis ce teai6*>là. 

Notre premier foin en arrivant dans rhôtellerié où nous 
allâmes defcendre, fut de nous informer de ce Dofteur; 
Nous apprîmes qu'il n'étoit pas encore mort ; mais que 
ne pouvant plus à fon âge faire de vifites, ni fe donner de 
grands mouvemens, il avoit abandonné le pavé à trois ou 
quatre autres Dateurs, qui s'étoient mis en réputation 
par une nouvelle pratique, qui ne valoit gueres mieux» 
que la iienne. Nous réfolumes donc de nous arrêter à 
VaUadolid le jour fuivant, tant pour laiifer repofer no» 
mules, que pour voir ie Seigneur Sangrado. Nous nous 
rendîmes chez lui fur le dix heures du matin, nous ie 
trouvâmes afits dans un fauteuil un H-vtre à la main. Il fe 
leva iîtôt qu'il nous apperçut vint au-devanc de nous d'un< 
pas afièz ferme pour un feptuagénaire, et nous demanda 
ce que nou9 lui voulions. Mdnfieur le Docteur, lui dis-^ 
je, eft-ce que vous ne me remettez point ? J'ai pourtant 
Fhormeur d'être un de vos Elevés. Ne vous fouvient-il 
plus d'un certain Gil Blas, qui étoit autrefois votre Corn-, 
msnfal et votre Subftitut ? Quoi, c'éft vous Santiilane, me 
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répondît-il en m'embraflknt ? Je ne tous au rois pas re- 
connu. Je fuis bien aife de vous revoir. Qu'avez-vous 
fait depuis notre réparation ? vous avez fans doute tou- ^ 
jours pratiqué la Médecine ? C'eft à quoi, repris-je, j'avois 
alTez de penchant, mais de fortes raifonsm'enontempéchçi^ 

Tant pis, reprit Sangrado ; avec les principes que vous 
aviez reçus de moi, vous feriez devenu un habile Méde- 
cin, pourvu que le Ciel vous eut fait la grâce de vous pré- 
ferver de Tamour dangereux de la Chymie. Ah, mon Bis, 
pourfuivit-ii d'un air douloureux, quel changement dans 
la Médecine depuis quelques années ! on ôte à cet Art 
l'honneur et la dignité. Cet Art qui dans tous les tems 
a refpeâé la vie des hommes, eft préfentement en proie i 
la témérité, à la préfomption, et à timperitie ; car les 
faits parlent, et bientôt les pierres crieront contre le 
brigandage des nouveaux Praticiens, lapides clamahunt. 
On voit dans cette Ville des Médecins, ou foi-difant tels, 
qui fe font attelés au Char de Triomphe de TAntimoine, 
currus triumpbalis Ântimonii. Des Echappés de TEcoIc 
de Paracelfe, des Adorateurs du Kermès^ des Guérifleurs 
de hazard, qui font confîfter toute la fcience de la Méde- 
cine â favoir préparer des Drogues Chymiques. Qu^ 
vous dirai-je ? Tout eft méconnoiffable dans leur mé- 
thode ; là Saignée du pié, par exemple, jadis fi rare, efl 
aujourd'hui prefque la feule qui foit en ufage. Les Pur- 
gattfs, autrefois doux et bénins, font changées en Emen- 
que et en Kermès. Ce n'eft plus qu'un cahos où cha- 
cun fe permet ce qu'il veut, et franchit les bornes de 
If'ordre et de la fage^Te que nos premiers Maîtres ontpo- 
fées. 

Quelque envie que j'cufle de rire en entendant une a 
comique déclamation, j'eus la force d'y réfifter ; je fis 
plus, je déclamai contre le Kermès fans favoir ce quec'c-» 
toit, et donnai au diable à tout hazard ceux qui Font in- 
venté. Scipion remarquant que je m'égayois dans cette 
fcene, y voulut mettre aulfî du fien. Monfieur le Doc- 
teur, dit-il à Sangrado, comme je fuis petit neveu d'un 
Médecin de la vieille Ecole, qu'il me foit permis de me 
révolter aveic vous contre les remèdes de la Chymie. Feu 
mon grand-oncle, à qui Dieu faife mifèricorde, écoit (^ 
chaud partifàn d'Hypocrate, qu'il s'eft fou vent battu con- 
tre des Empiriques qui ne parloient pas avec aifez de re- 
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fpe€t de ce Roi de la Médecine. Bon iâng ne peut men* 
tir ; je ferviroîs volontiers de bourreau à ces Novateurs 
îgnorans, dont vous vous plaignez avec: tant de juftice et 
d'éloquence. Quel defordre ces mifi^bles ne Cfufênt- 
iispas dans la Société Civile ? « — ^ "5 ^/''/ ^^'^ ^' 

Ce defordre, dit le Doâeur» va plus loin encore que 
vous ne penfez. U ne m'a fervi de rien de publier un li- 
vre contre le brigandi^ de la Médecine, au contraire il 
augmente de jour en jour. Les Chirurgiens dont la rage 
eft de vouloir faire les Médecins, fè croient capables de 
pQtre dès qu'il ne faut que donner du Kermès, et de l'E* 
métîque; à quoi ils joignent des faignées du pié à leur 
faintaiiie. lûvont mémejufqu'à mêler le Kermès dans 
les Apozemes et les Potions Cordiales, et les voilà de pair 
avec les grands Faifeurs en Médecine. Cette contagion 
fe répand jufques dans les Cloîtres. Il 7 a parmi les 
Moines, des Frères qui font tout enfemble Apotîcaîres et 
Chirurgiens. Ces Singes de Médecins s'appliquent â la 
Chymie, et font des drogues pernîcieufes, avec lefquelles 
ils abrègent la vie de leurs Révérens Pères. £nfîn il 7 a 
dans Valkdolid plus de foixante MonaUeres tant d'hom* 
mes que de filles : jugez du ravage qu'7 fait le Kermès 
uni avec TËmétique et la Saignée du pié. Seigneur San- 
grado, lui dis-je alors, vous avez bien raifon d'être en 
colère contre ces Ëmpoifonneurs 1 je gémis avec vous, et 
partage vos allarmes fur la vie des hommes, manife dé- 
ment menacée par une méthode iî différente de la vôtre. 
Je craîris fort que la Chymie n'occafionne un jour la perte 
de la Médecine, comme la fauffe monnoie caufe la ruine 
des Etats. Faffe le Ciel que ce jour fatal ne foit pas près 
d'arriver ! 

Dans cet endroit de notre converfatioh, nous vîmes 
paroître une vieille Servante qui apportoit au Dodeur 
une fbucoupe fur laquelle il 7 avoit un petit pain mollet, 
un verre avec deux caraffes, dont Tune étoit pleine d'eau 
et l'autre de vin. Après qu'il eut mangé un morceau, il 
but un coup où il y avoit à la vérité les deux tiers d'eau, 
mais cela ne le fauva point des reproches qu'il me don» 
noit fujet de lui faire. Ah, ah, lui dis-je, Mbnfîeur le 
Dofteur, je vous prends fur le fait ! Vous buvez du vin ? 
' vous qui vous êtes toujours déclaré contre cette boiflbn ; 
voua qui pendant les trois quarts de votre vie n'avez bu 
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que de l*eau. Depuis quand ètes-vous devenu (t contraire 
i. vous-même ? Vous ne fauriez vous excufer fur votre 
Âge, puifque dans un endroit de vos écrits vous défimlTez 
la vieilleâe une phtifie naturelle qui nous deffeche et nous 
confume, et que fiir cette définition vous déplorez l'igno- 
rance des peribnnes qui appellent le vin le lait des vieil- 
lards. Que direz-vous donc pour vous juftifier ? 

Vous me faites la guerre bien kijuftement, me répon- 
dit-le vieux Médecin. Si je buvois du vin pur, vous au- 
riez raifon de mé regarder comme un infidèle obfervateur 
de ma propre méthode ; mais vous voyez que mon vin 
cft bien trempé. Autre contradidtion, lui replîquai-je, 
mon cher Maître $ fouvenez-vous que vous trouviez mau- 
vais que le Chanoine Sédillo bût de vin quoiqu'il y mê« 
lât beaucoup d'eau. Avouez de bonne grâce que vousa- 
vez reconnu votre erreur, et que le vin n'eft pas une fu- 
nefte liqueur, comme vous l'avez avancé dans vos ouv- 
rages, pourvu qu'on n'en boive qu'avec modération. 

Ces paroles embarraflerent un peu notre Docteur. Il 
ne pou voit nier qu'il eût défendu dans fes livres l'ufàge 
du vin ; mais la honte et la vanité l'empêchant de conve- 
nir que je lui faifois un juile reproche, il ne favoît que 
me répondre. Four le- tirer d'un fi grand embarras, je 
changeai de matière ; et un moment après je pris congé 
de lui, en l'exhortant à tenir toujours bon contre les nou- 
veaux Praticiens. Courage, lui dis-je. Seigneur San- 
grado, ne vous laffez point de décrier le Kermès^ et fron- 
dez fans ceil*e la Saignée du pié. Si malgré votre zélé et 
votre amour pour VOrtkodoxie Médeoinale, cette enge- 
ance empirique vient à bout de ruiner la^difcipline, vous 
aurez du moins la confolation d'avoir fait tous vos efforts 
pour la maintenir. 

Comme nous nous en retournions â- l'hôteHerie mon 
Secrétaire et moi, nous entretenant tous deux du carac- 
tère réjouiflant et original de ce Doâeur, il pafla près de 
nous dans la rue un homme de ctnqvante-cinq à foîxante 
ans, qui marchoit les yeux batlfés tenant un gros chape- 
let à la' main. Je le confidéiai attentivement, et le re- 
connus iâns peine pour le Seigneuf Manuel Oitiognez, ce 
bon Adminiftra'teur d'Hôpital dont il eft fait une mention 
fi honorable dans le premier tome de mon Hifl:o{re> Je 
l'abordai avec de grandes démonftrations de refpedt, en 
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difknt : Serviteur au vénérable et difcret Seigneur Ma- 
nuel Ordognez, rhomme du monde le plus propre à con* 
ferver le bien des Pauvres. A ces mots il me regarda 
fixement, et me répondit que mes traits ne lui étoient pas 
inconnus, mais qu'il ne pouvoit (ê rappeller où îlon'avoit 
vu. J'ailois, reprts-je, chez vous dans le tems que vous 
aviez à votre (êrvice um de mes amis, nommé Fabrice 
Nugnez. Ah! je m'en fouviens préfentement, fepartît 
rAdminîftrateuT avec un fouris malin, à telles enfeignes 
que vous étiez tous deux de bons enfans ; vous avez fait 
enferiible bien des tours de jeunelTe. Hé, qu'eft-îl de- 
venu ce pauvre Fabrice? Toutes les fois que je penfe à 
lui, j'ai de Pinqaîétude &ir fes petites affaires. 

C'ed: pour vous en apprendre des nouvelles, dis*je au 
Seigneur Manuel, que j'ai pris la liberté de vous srrêttt' 
dans la rue. Fabrice ef): à Madrid, où il s'occupe à faire 
des œuvres mcléK. Qu'appellez-vous des- ceuvres mê- 
lées, me repliqua-t-il ? Je veux dire, lui repartis-je, 
qu'il écrit en vers et en profe. Il' fait des Comé- 
dies et des Romans. £n un mot, c'eft un garçon qui 
a du génie, et qui eft reçu fort agréablement dans les 
bonnes maifons. Mais dit l'Adminiftrateur, comment eft- 
kl avec fon boulanger ? Pas ii bien, lui répondis-je, <}u'a- 
vec les perfonnes de condition ; entre nous, je le crois 
auill pauvre que Job. Oh je a'en doute nullement, re- 
prit Ordognez. Qu'il faffe ùl cour aux grands Seigneurs 
tant qu'il lui plaira : fes complalfances, fes flatteries, fes 
baiTeiïes lui rapporteront encore moins que fes ouvrages. 
Je vous le prédis, vous le verrez quelque jour à l'Hôpital. 

Cela pourra bien être, lui repliquai-je, la Poefie en a 
mené là bien d'autres. Mon ami Fabrice auroit beau-* 
coup mieux fait de demeurer attaché à votre Seigneuvie, 
il rouleroit aujourd'hui fur l'or. Il feroit du moins fort à 
fou aifê, dit Manuel ; je Taimois, et j'allois en l'élevant 
de poAe en pofte lui procurer dans la maîfon des Pauvres 
un établiiTement folide, lorfqu'iL lui prit fantaifie de don« 
ner dans le bel-efprît. Il compofà une Comédie, qu'il fît 
reprefênter par des Comédiens qui étoient dans cette Ville; 
la Pièce réuflit, et la tête tourna dès ce moment â l'Au- 
teur. Il (è crut un nouveau Lope de Véga, et préférant 
la fumée des aplaudifTemens du Public aux avantages 
réels que mon amitié lui préparoit, il me demanda fon 
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cofigé. Je lui refBOAtnd vainemeiit qu'il laiflbit l'os poitf 
couiir après l'ombre, je ne pus retenir ce fou que la fureur 
d*écrire entratnoit. Il ne connojfioit pas fou bonheur, a- 
jouta-t-ii ; le garçon que j'ai pris après lui pour me fer- 
vir, en peut rendre un bon témoignage : plus raîfonnable 
que Fabrice avec moins d'efprit, il nie s'eft uniquement 
appliqué qu ft bien s'acquiter de fes commiffions et qu'à 
me plaire. Aufii l'ai-je pouffé comme il le mérltoit : il 
remplit aâuelieœent à l'Hôpital deux emplois, dont le 
moindre eft plus que fui&fant pour faire fubfifter un hon- 
nête homme chargé d'une grofie ÊEimille. 

CHAPITRE IL 

Gil BUs continue f on voyage^ et arrivé beureufement à 
0*uièd; Dans quel état il retrowvafet parens. Mort 
dejonpere. Suites de cette mort, ^ 

DE Valladolid nous nous rendîmes en quatre jours à 
Oviédo, fans avoir fait en chemin aucune mau- 
vaife rencontre, malgré le proverbe qui dit que les voleurs 
ièntent de loin l'argent des voyageurs. Il y auroit eu 
pourtant un affez beau coup à faire ; et deux habitans 
feulement d*un fouterrain nous auroient fans peine enlevé 
nos doublons ; car je n'avois pas appris à la Cour à de- 
venir brave, et Bertrand mon Moço de mulas ne paroif- 
foit pas d'humeur à fe faire tuer pour défendre la bourfe 
de fon maître. Il iCy avoit que Scipion qui fût un peu 
Spadaflîn. 

Il étoit nuit quand nous arrivâmes dans la Ville. Nous 
all&mes loger dans une hôtellerie tout auprès de chez mon 
oncle le Chanoine Gil Pérez. J'étois bien-aife de ra'in- 
former dans quel état fe trouvoient mes parens avant que 
me préfenter devant eux ; et pour le favoir je ne pouvois 
mieux m'adreiTer qu'à Phôte ou qu'à rhôteife de ce ca- 
baret, que je connoiffois pour des gens qui ne pou voient 
ignorer les affaires de leurs voiiins. En effet, l'hôte m'a- 
jant reconnu après m'a voir envifagé avec attention, s'é- 
cria ; Par St. Antoine de Pade f voici le fils du bon Ecu- 
jer Blas de Santillane. Oui vraiment, ditThôteiTe, e'eft 
lui-même ; il n'a prefque point changé. \ C'efl ce petit 
éveillé de Gil Blas qui avoit plus d'efprit qu'il n'étoit ^ 
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gros. li me fembre que je le vois «ncore, qui vient a- 
vec & bouteille chercher ici du vin pour le fouper de Ton 
oncle. 

J^damey lui dis-je, vous avez une heureuiê mémoire; 
mais de grâce, apprenex*mot des nouvelles de ma &mille, 
mon père et ma mère ne font pas ûms <loute dans une a- 
gréable fituatîon. Cela n*e& que trop véritable, ré- 
pondit l'hôtelTe ; dans quelque état fâcheux que vous 
puiifiez vous les repréfenter, vous ne fauriez vous ima- 
giner des perfbnnes qui foient plus à plaindre qu'eux. 
Le bon homme Gil Ferez eft devenu paraljtîque de la 
moitié du corps, e tji*iraj »s loin félon toutes \^ appa- 
rences : votre père qui demeure depuis peu chez ce Cha- 
noine, a une fluxion de poitrine, ou pour mieux dire, il 
eft dans ce moment entre la vie et ht mort ; et votre mère, 
qui nefe porte pas trop bien, efl: obligée de fervir de garde 
â Fun et d l'autre. 

Sur ce rapport, qui me fitTentirque j'étois fils, je Isijf- 
iài Bertrand avec mon équipage à l'hôtellerie ; et fuivi de 
mon Secrétaire qui ne voulut- point m'abandonner, je nns 
rendis chez mon onde. D^abord que je parus devant ma 
mère,' une émotion que je Jni cau&i iûiannnonça ma pré- 
fence avant que ièr yeux enlTen^ démêlé mes traits. Mon 
fils, me dit elle trîftement après m'avoir embr a£^, venez 
voir, mourirjvotre père ;. vous venez alTez à tems pour être 
frappé de ce cruel (peôacle. £n achevant ces paroles, elle 
me intTBau dans une ohambrèv où lé malheureux Blas de 
SaiftiUane, conch^ cfari» un lit cpii maoquoit bien la pau- 
vreté d'un Ecrier,' toçochoit à £on dernier. moment Quoi- 
qu'env ironné . àtt ombres de lamort, il avoit encore quel- 
que coanoifancei. Mon cher ami, lui dit ma mère, voici 
Gil Blas votm fils,- qui vous prie de lui pardonner les cha- 
grins, qu'il vous a câufës, et qui vousi demande votre bé- 
nédtâion. A ce difcours, mon père ouvrit iês yeux 
qulcommênçàîentâ fê fermer pour jamais, il \cb ait tacha 
fur moi, et ^teiâaaiqudiit: malgré l'accablement ou il Ce 
trou voit < que i j'étois touché de & perte^ il' fiit attendri de 
inadbttleuT.v Il^vbàloit parler^ mais'îl n'en eut pas la 
force/ ' Je pris une de fes nudns ; et tkndts que je La 
baignois de larmes '(ans poutorr prononcer un mot, il 
expira comme s^il n'eût attendu que mon arrivée pour 
rendre i<s 'dernier foppîr. .1 ^.u 
.1 . : .Ma 
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Ma mère étoit trop préparée à cette mort povr s'en af- 
fliger fans modération, j'en fus peut-être plus pénétré 
qu'elle, quoique mon père ne m'eût donné de fa vie la 
jBoindre maraue d'amitié. Outre qu'il fuffifoit pour le 
. pleurer que je fuilê fon fils, je me reprochois de ne l'a- 
Toir point (ècouru; et quand je penfois que j'avoiseu 
cette dureté, je me regardois comme un monftre d'ingra- 
titude, ou plutôt comme un parricide. Mon oncle que 
je vis eniiiite étendu fur un autre grabat, et dans un état 
pitoyable, me fit éprouver. de nouveaux remords. Fils 
dénaturé, me dis-je à moi-même, coafidere pour ton Ai- 
plice la mifere où font tes paréos. . Si tu l«ir avoisfait 
quelque part du fuperflu des biens que tupoâedois avant 
•ta ptilba; tu leur aurois procuré des commodités que le 
revenu de la Prébende ne peut leur fournir, et tu au rois 
peut-être prolongé la vie de ton père. 

L'infortuné Gil Pérez étoit retombé en. eikfaace. U 
n'avoit plus de mémoire,, plus de jugement, il ne me 
ienrit de rien de le preiler entre mes bras, et de luî^on- 
:ner des temoignages.de ma tendreffe,' il ii*y parut pas ftxt- 
'ï\h\A. Ma raeiieavoit beau lui dire que j'étors^foniieveu 
Oil Blas ; il m'envifageaît xi'iitt air imbécîHe' fans répon- 
dre j-ien. Quand le (ang et la rec03inafflance:ne m'aurof- 
ent pas obligé à plaindre un oncle à qui je devais tant, je 
n'aurois pu m'en défendre en 'le< voyant dans/uac. fituation 
fi digne de pitié. 

- 'Pendant ce tems-là Saipiocigatdoit.un.morne.filence, 
paxta^emt mes: peines, -^ c^nfondnâ: paDamstfé.iês iaU'- 
-pirsiivec les miens.. CDfnmejeJBgeaiqnpma mete^pf^ 
une il longue abfènce voudroit joi'entrelSRir, et: quelt 
.bréftinced'oiihomnie; qu'elle aerconnoîflTokf pa» pourrotf 
la gêner, je le tirai à.part et lui dis: Va^ mon^nÊinit, vl 
te repofer u Phôtellene et nie laifle ici avec mi' inere ; élif 
-te croiroît peut-être de trop dans -une convêrfation qui *îP 
roulera que fur dets affaires d« ikosiliei/i >SctpftQa fe retira 
de peur de nous contratndfe::.etrj^i}a:cfed^iiremefltsYeC 
ma mère a ncntretien qui dura (toute i'a • n\i [t^j Nou^ nous 
rendîmes mutuellemetttpalcofFipMédelÈ?' dejce qm^ou^ 
étoit arrivé «t l'un et .à Ifàutre depuis ma ibrtie d'Oviédo- 
Elle me fit un ampie-détaildiee chagrtn&qu^eHb aVoft ef- 
fuyés dans Jes maîfons où elle avott été Duègne, et me 
dit là-deflus une infinité de chofes que je a^aurots ^%été 
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biea-aîfe que mon Secrétaire eût entendues, quoique je 
n'euHe rien de caché pour lui. Avec tout le refpeét que 
je dois à la mémoire de ma mère, la bonne Dame étolt 
un peu prolixe dans fes récits ; elle m'aurolt tait grâce 
des trois quarts de fon bidoire, Ci elle eût fupprimé les 
circonftances inutiles. 

Elle finit enfin fa narration, et je commençai la mienne. 
Je pafTai légèrement fur toutes mesavantures ; mais lorf- 
que je parlai de la vifite que le fils de Bertrand Mufcada 
Épicier d^Oviédo m*étoit venu faire à Madrid, jç m'éten- 
dis fort fur cet article.. Je vous l'avouerai, dis-je à ma 
mère, je reçus très mal ce garçon, qui pour s'en venger 
vous aura fait fans doute un affreux portrait de moi. Il 
n'y a pas manqué, repondit-eile. Il vous trouva, nous 
dit-îl, û fier de la faveur du premier Miniftrc de la Mo- 
narchie, qu'à-peine daignâtes-vous le reconnoître ; et 
quand il vous détailla nos mifères, vous l'ecoutâtes d'un 
air glacé. Comme les pères et les mç'-es, ajouta-t-elle, 
cherchent toujours â excufer l?urs énfans, nous ne pûmes 
croire que vouseulliez un fi mauvais cœur. Votre ar- 
rivée à Oviédo juftifîe la bonne opinion que nous avions 
de vous, et la douleur dont je vous vois farfi, achevé de 
faire votre apologie. 

Vous jugez de moi trop favorablement, lui replîquai- 
je ; il y a du vrai dans le rapport du jeune Mufcada. 
Lorfqu'il vint me voir, je n'étois occupé que de ma for- 
tune, et Tambition qui me dominoit ne me permettoit 
gueres dç penfer à mes parens. Il ne faut donc pas s'é- 
tonner fi dans cette difpofition je fis un accueil peu graci- 
eux à un homme, qui m'abordant d'un air grolfier, me dit 
brutalement, qu'ayant appris que j' tois plus riche qu'un 
Juif, il venoit me confeiller de vous envoyer de Targent, 
attendu que vous en aviez grand befoin j il nie reprocha 
même dans des termes peu mefurés mon indifférence pour 
ma famille. Je fus choqué de fa frartchîfe, et perdant 
patience je le pouffai par les épaules hors de mon cabînet. 
Je conviens que j'eus tort dans cette rencontre ; j'aurois 
dû faire réflexion que ce n'étoit pas votre faute fi l'Epi- 
cier manquoit de polîteffe, et que fon confeil ne laiffoit 
pas d'être bon à fuivrc, quoiqu'il eût été donné malhon- 
nêtement. 
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C'efb ce que je me repréfèntai Un moment après que 
j*eus chaiTé Mafcada. La voix du fang fe fît entendre ; 
je mt rappel lai tous mes devoirs envers mes parens ; et 
rougifTant de honte de les remplir (l mal, je fentis des re- 
mords dont je ne puis néanmoins me faire honneur au- 
près de vous, puifqu'ils furent bientôt étouffées par Tava- 
rice et par Tambition. Mais dans la fuite ayant été en- 
fermé par ordre du Roi dans la Tour de Ségovie, j'y 
tombai dangereufement malade, et c'ed cette heureufe 
maladie qui vous a rendu votre Bis. Oui, c'eft ma 
maladie et ma prifon qui ont fait reprendre à la nature 
tous fes droits, et qui m*ont entièrement détaché de la 
Cour. Je nerefpire plus que la folitude, et je ne fuis 
venu aux Aduries que pour vous prier de vouloir bien 
partager avec moi les douceurs d^une vie retirée. Si vous 
ne rejettez pas ma prière, je vous conduirai à une Terre 
que j'ai dans le Royaume de Valence, et nous vivrons li 
tr : s commodément. Vous jugez bien que je me propo- 
fois d^Y mener aufH mon père ; mais puifque le Ciel en s 
ordonné autrement, que j'aye du moins la (atisfadion de 
poiTéder chez moi ma mère, et de pouvoir tc parer par 
toutes les attentions imaginables, le tems que j'ai paiTé 
fans lui être utile. 

*> Je vous fai très bon gré de vos louables intentions, me : 
dit alors ma mère ; et je m'en irois avec vous fans balan- 
cer, fi je n'y trouvois des difficultés. Je n'abandonnerai 
pas votre oncle mon frère dans Tétat où il efl ; et je fuis 
trop accoutumée à ce pays-ci pour m'en éloigner : ce- 
pendant comme la chofe mérite d'être mûrement exami- 
née, je veux y rêver à loiiîr. Ne nous occupons préfén- 
tement que du foin des funérailles de votre père. Char- 
geons-en, lui dis-je, ce jeune homme que vous avez vu 
avec moi : c'efl mon Secrétaire, il a de refpric et du zèle» 
aous pouvons nous en repofer fur lui. 

A peine eus-je prononcé ces paroles, que Scipion re- 
vint ; ilétoit déjà jour. Il nous demanda fi nous n'avi- 
ons pas befoîn de ion miniflere dans l'embarras ou nous 
étions. Je répondis qu'il anivoit fort à propos pour re- 
cevoir un ordre important que j'avois à lui donner. ^^ 
qu^il fut dequoi il s'agifFoit : cela fuffit, me dit-il, j'ai déjà 
toute cette cérémonie arrangée dans ma tête, vous pouvez 
vous en fier â moL Prenez garde, lui dit ma mère, de 
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faire un enterrement qui ait un air pompeux : il ne Ciuroic 
être trop modefle pour mon époux, que toute la ville a 
connu pour un Ecuyer des plus mal-aifés. Madame» re- 
partit Sci{(ion, quand il auroît été encore plus pauvre, je 
n'en rabattrois pas deux maravédis. Je ne regarde là* 
dedans que mon Maître, il a été favori du Duc de Let- 
me, fon père doit être enterré noblement. 

J'approuvai le deflein de mon Secrétaire, je lui recom- 
mandai même de ne point épargner l'argent ; un refte de 
vanité que je confervois encore, fe réveilla dans cette oc- 
cafion. je me flattai qu'en faifant de la dépenfe pour un 
père qui ne me laifToit aucun héritage, je ferois admirer 
mes manières généreufes. De fon côté, ma mère, quel- 
que contenance de modeftie qu'elle aiFeâât, n'étoit point 
fâchie que fon mari fût inhuiiié avec éclat. Nous don- 
nâmes donc carte-blanche à Scipion, qui fans perdre de 
tems alla prendre toutes les mefures neceiTaiies pour ten* 
dre les funérailles fuperbes. 

11 n'y réufîît que trop bien. Il fit des obféques fi fnag- 
nifiques, qu'ilrévoltacontremoila ville et les fauxbourgsi 
tous les habîtans d'Ovîédo, depuis le plus grand jufqu'au 
plus petit, furent choqués de mon oftentation. Ce Mî- 
nîftre fait à la hâte, dîfoit l'un, a de Targent pour en- 
terrer fon père, mais il n'en avoit point pour le nourrir : 
il auroit mieux valu, difoit l'autre, qu'il eût fait plaifîrà 
fon père vivant, que de lui faire tant d'honneur après fa 
niort. Enfin, les coups de langue ne me furent point 
épargnés, chacun lança fon trait. Ils n'en demeurèrent 
P^s-Jà: ils nous infultercnt Scipion, Bertrand et moi 
<iuand nous fortîmesde l'Eglife, ils nous chargèrent d*in'* 
jures, nous accablèrent de huées, et condiiifîrent Bertrand 
à l'hôtellerie à coups de pierres. Pour diffiper la canaille 
«lui s'étoit attroupée devant la maifon de mon oncle, il 
fallut que ma mère fe montrât, et proteftât publiquement 
9^'elle étoit fort contente de moi. II y en eut d'autres 
jui coururent au cabaret où étoit ma chaife, dans ledef- 
fein de la brifer ; ce qu'ils auroient fait indubitablement, 
" l'hôte et l'hôtefle n'euflent trouvé moyen d'appaifer 
ces efprits furieux, et^e les détourner de leur réfolution. 
Tous ces affronts qu'on me faifoit, et qui etoient au- 
tant d'effets des dîfcours que le jeune Epicier avoit tenu» 
^e moi dans la ville, m'infpirerent tant d'averfion pour 
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mes compatriotes, que je me déterminai â quîter bientôt 
Oviédo, où fans cela j'aurois fait peut-être un aiTez long 
féjour. Je le déclarai tout net à ma mcre, qui fe fentant 
elle-même très mortifiée de laccueil dont le peuple m'a- 
voit régalé, ne s'oppofa point à un fi prompt départ. II 
ne fut plus queftion que de favoir de quelle forte j'en ufe- 
roîs avcc-elle. Ma mère, lui dis-je, puifque mon oncle 
a befoin de votre alfiftance, je ne vous preflerai plus de 
m'accompagner ; mais comme il ne paroit pas éloigné de 
fa fin, promettez-moi de venir me rejoindre à ma terre 
auflitôt qu'il ne fera plus. 

Je ne vous ferai point cette promefTe, répondit ma 
mère, je veux paflTer le refte de mes jours dans le Afiu- 
ries, et dans une parfaite indépendance. Ne ferez-vous 
pas toujours, lui repliquai-je, maître (fe abfblue dans mon 
château ? Je n'en fai rien, repartit-elle ; vous n'avez 
qu'à devenir amoureux de quelque petite fille, vous Té- 
pouferez, elle fera ma bru, je ferai fa belle-mere, nous 
ne pourrons vivre enfenible. Vous prévoyez, Jui-dis-je, 
les malheurs de trop loin. Je n'ai aucune envie de me 
marier ; mais quand la fantaifie m'en prend roi t, je vous 
répons que j'obligerois bien ma fen^ne à fe foumettre a- 
veuglément à vos volontés. C'eft répondre téméraire- 
ment, reprit ma mère, et je demanderois caution de la 
caution. Je ne voudrois pas même jurer que dans nos 
brouilleries vous ne prifliez plutôt le parti de votre épouie 
que le mien, quelque tort qu'elle pût avoir. 

Vous parlez à merveille, Madame, s'écria mon Secré- 
taire, en fe mêlant à la converfation : je crois, comme 
vous, que les brus dociles font bien rares. Cependant 
pour vous accorder vous et mon Maître, puifque vous 
voulez abfolument demeurer, vous dans les Afturies, et 
lui dans le Royaume de Valence, il faut qu'il vous fa/Te 
une penfion de cent piftoles, que je vous apporterai i^i 
tous les ans. Par ce moyen la mère et le fils vivront fort 
fatisfaics à deux cens lieues l'un de l'autre. Les deux par- 
ties intéreffée approuvèrent la convention propofée, a- 
près quoi je payai la première année d'avance, et je ^or- 
tis d'Oviédo le lendemain avant le jour, de peur d'être 
traité par la populace comme un Saint Etienne. Telle 
fut la réception que l'on me fit dans ma patrie. Belle le- 
çon 
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çon pour les hommes du commun, qui après s'être en- 
richis hors de leur pajs, y veulent retourner pour y faire 
k^ gens d'importance. 

CHAPITRE III. 

Giî Bîas prend la route du Rttyautne de VaUnce^ et ar^ 
ri*ue enfin à Lirias, Defcription de fon cbâteaUy com- 
ment il y fut repi, et quelles gens il y trouva. 

NOUS primes le chemin de Léon, enfuite celui de 
Palencia ; et continuant notre voyage â petites 
journées, nous arrivâmes au bout de la dixième à la ville 
de Ségorbe, d'où le lendemain dans la matinée nous nous 
rendîmes à ma terre, qui n'en eft éloignée que de trois 
lieues. A me(ure que nous nous en approchions, je re- 
marquois que mon Secrétaire obfervoit avec beaucoup 
d'attention tous les châteaux qui s'offroient à fa vue à 
droite et à gauche dans la campagne. Lorfqu'il en ap- 
percevoît un de grande apparence, il ne manquoit pas de 
me dire, en me le montrant du doigt : Je voudroîs bien 
que ce fùt-là notre retraite. 

Je ne fai, lui dis-je, mon ami, quelle idée tu as de 
noire habitation ; mais fi tu t'imagines que c'eft une mai- 
son magnifique, une terre de grand Seigneur, je t'avertît 
que tu te trompes furieufement. 

Si tu veux n'être pas la dupe de ton imagination, re- 
préfente-toi la petite maifon qu'Horace avoir dans le pays 
des Sabins près de Tîbur, et qui lui fut donnée par Mé- 
cénas. Don Alphonfe m'a fait à peu près le même pré- 

.^' J® ^^ ^^*s donc m'attendre qu*a voir une chau- 
niiere, s'écria Scîpion. Souviens toi, lui repliquai-je,' 
que je t'en ai toujours fait une defcription très modefte, 
et dès ce moment tu peux juger par toi-même Ci j'en af 
fait une fidèle peinture : Jette les yeux du côté du Gua- 
dalaviar, et regarde fur fes bords auprès de ce hameau de 
neuf à dix feux, cette maifon qui a quatre petits pavil- 
lons, c'eft mon château. 

Comment diable, dît alors mon Secrétaire d*un ton dé 
^oix admiratif, c'eft un bijou que cette maifon ! outre 
'air de noblefie que lui donnent fes pavillons, on peut 
direq u'elle eft bien bâtie, et entourée de pays plus char- 

R 3 mans 


198 Les Anfantures de G il Blas^ 

mans que les environs même de Sévilie, appelles par ex- 
cellence Paradis terreftre. Quand nous aurions cboifi ce 
féjour» il ne feroit pas plus démon gûut ; une rivière l'ar- 
rofe de Tes eaux, un bois épais prête Ton ombrage quand 
on veut ië promener au milieu du jour. L'aimable foli- 
tude ! Ah, mon cher Maître, nous avons bien la mine 
de demeurer ici longtems. Je fuis ravi» lui répondis-je, 
que tu fois fi content de notre afile, dont tu ne connois 
pas encore tous les agrémens. 

En nous entretenant de cette forte, nous nous avançâ- 
mes vers la maifon, dont la porte nous fut ouverte au/H- 
tôt que Scipion eut dit que c'étoit le Seigneur Gil Blas 
de âmtiUane, qui venoit prendre pofTeffion de fon châ- 
teau. A ce nom fi refpedté des perfonnes qui l'enteiicli- 
rent prononcer, on laiiia entrer ma chaife dans une grande 
cour où je mis pié à terre ; puis m'appuyant pefanimenc 
iîir Scipion, et failânt le gros dos, je gagnai une falle, où 
je fus à peine arrivé que fept â huit domeftiques parurent. 
Ils me dirent qu'ils venoient me préfenter leurs hommages 
comme â leur nouveau Patron : Que Don Céfâr et Doo 
Àlphonfe de Leyva les avoient choifis pour me (êrvir, 
Tan en qualité de cuifinier, l'autre d'aide de cuifine, un 
autre de marmiton, celui-ci de portier, et ceux-là de 
laquais, avec défenfe de recevoir de moi aucun argent, 
ces deux Seigneurs prétendant faire tous les frais de mon 
ménage. Le cuifinier, nommé Maître Joachin, étoft le 
principal de ces domeftiques et portoit la parole. Il m'ap- 
prit qu'il avoit fait une ample provifion des vins les plu; 
eftimés en Ëfpagne» et me dit que pour la bonne chère, il 
efpéroit qu'un garçon comme Im', qui avoit été ^ix ans 
cuifinierde Monfeigneurl'Archevèquede Valence, fauroit 
compofer des ragoûts qui piqueroient ma (ènfualité : je 
vais, ajouta-t-îl, me préparer â vous donner un echzn- 
tillon de mon favoir-faire. Promenez-vous Seigneur en 
attendant le dîner, vifîtez votre château, vojezfivous 
le trouvez en état d'être habité par votre Seigneurie. 

Je laifl'e ;! pénfer Ç\ je négligeai cette vîfite j et Scipi- 
on, encore plus curieux que moidela^aire, m'entrsiii^ 
de chambre en chambre. ' Nous parcourûmes toute is 
maifon depuis le haut jufqu'en bas ; il n'échappa pas, du 
moins d ce que nous crûmes, le moindre endroit î notre 
curiofité întéreiTée ; et j^eus par-tout occafion d'admirer 
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la bonté que Don Céfar et Ton fils avoîent pour moi. Je 
fîis frappé, entre autres cbofes, de deux appartemens, qui 
étoient auffî bien meublés qu'ils pouvoient i'étre fans 
magnificence. Il y avoît dans Tun une tapiiTerîe des 
Pays-Bas, avec un lit et des cbailes de velours, le tout pro- 
pre encore, quoique fait du tems que les Maures occupoi- 
ent le Royaume de Valence. Les meubles de Tautre ap- 
partement étoient dans le même goût ; c'étoit une vieille 
tenture de damas de Gènes jaune, avec un lit et des fau- 
teuils de la même étotfe garnis de franges de foie bleue. 
Tous ces effets, qui dans un inventaire auroient été peu 
prifës, paroiffoient là très confîdérables. 

Après avoir bien examine toutes cboiès, nous revînmes 
mon Secrétaire et moi dans la falle, où étoit dreifé un 
table fiir laquelle il y avoit deux couverts ; nous nous y 
afstmes, et dans le moment on nous (èrvit une OUapodri^ 
da ^ délicieufe, que nous plaignîmes l'Archevêque de 
Valence de n'avoir plus le cuiiinîer qui Favoit faite. Nous > 
avions à la vérité beaucoup d'appétit, ce qui ne nous là 
faifoit pas trouver plus mauvaife. A chaque morceau que 
nous mangions, mes laquais de nouvelle date nous pré- 
fentoient de grands verres, qu'ils rempliïïbient jufqu'auz 
bords d'un vin de la Manche exquis. Scîpion n'ofant 
devant eux faire éditer la (ktisfaétion intérieure qu'il ref- 
fentoit, me la témoignoit par des regards parlans, et je 
lui faifois connoître par les miens que j'étois auffi content 
que lui. Un plat de rôti, compofé de deux cailles graifes 
qui flanquoient un petit levraut d'un fumet admirable, 
nous fit quiter le pot-pourri, et acheva dé nous raffafîer. 
Lorfque nous eûmes mangé comme deux affamés, et bu à 
proportion, nous nous levâmes de table pour aller au jar- 
din, faire voluptueulement la fiefte dans quelque en- 
droit frais et agréable. 

Si mon Secrétaire avoit paru jufques-lâ fort fâtisfait de 
ce qu'il avoit vu, il le fut encore davantage quand il vit 
Je jardin. Il le trouva comparable à celui de l'Efcurial. 
Il efl vrai que Don Céfar, qui venoît de tems en tems à 
Lirias, prenoit piaifîr à le faire cultiver et embellir. Toutes 
les allées bien fablées et bordées d'orangers, un grand 
badin de marbre blanc, au milieu duquel un lion de 
bronze vomiiToit de l'eau à gros bouillons, la beauté des 
fleurs, la diverfité des fruits, tous ces objets ravirent Scî- 
pion j 
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pion ; mais il fut particdierement enchanté d'une longue 
allée qui conduifoit en defcendant toujours au logement 
du fermier, et que des arbres touffus couvroient de leur 
épais feuillage. £n faifant l'éloge d'un lieu fi propre i 
fervir d'aGle contre la chaleur, nous nous y arrêtâmes, et 
nous nous afsîmes au pié d'un ormeau, où le fommeil 
eut peu de peine i furprendre deux gaillards qui venoient 
de bien dîner. 

Nous nous réveillâmes en furfaut deux heures après, au 
bruit de plufieurs coups d'efcopettes, qui (e firent enten- 
dre fi prcs de nous, que nous en fumes effrayés. Nous 
nous levâmes brufquement ; et pour nous informer de ce 
que c'étoit, nous nous rendîmes à la maiibn du fermier. 
^Ious 7 rencontrâmes huit ou dix villageois, tous habi- 
tans du hameau, qui s'étant affemblés-là, tiroîent et dé- 
rouilloient leurs armes à feu pour célébrer mon arrivée, 
dQnt ils venoient d'être avertis Us me connoifibient pour 
la plupart, m'ayant vu plus d'une fois dans le château ex- 
ercer l'emploi dlntendant. Us ne m'apperçurent pas 
plutôt, qu'ils crièrent tous enfemble : Vive notre nouveau 
Seigneur, qu'il foit le bien venu à Lirias. Enfuite ils re- 
chargèrent leurs efcopettes, et me régalèrent d'une dé- 
charge générale. Je leur fis l'accueil le plus gracieux 
qu'il me fut poilîble, avec gravité pourtant, ne jugeant pas 
devoir trop me familiarifer avec eux. Je les afiuraî de ma 
proteélion, je leur lâchai même une vingtaine de piftoles, 
et ce ne fut pas, je crois, celle de mes manières qui leur 
plût le moins. Après cela je leur laifiai la liberté de jet- 
ter encore de la poudre au vent, et je me retirai avec mon 
Secrétaire dans le bois, où nous nous promenâmes jufqn'à 
la nuit fans nous lafTer de voir des arbres, tant la poffeflion 
d'un bien nouvellement acquis a d'abord des charmes 
pour nous. 

Le cuifinier, l'aide de cuifine, et le marmiton n^étoîent 
pas oififs pendant ce tems-lâ ; ils travailloient à nous pré- 
parer un repas fuperieur a celui que nous avions fait : et 
nous fûmes dans le dernier étonnement, lorfqu'étant ren- 
trés dans la même falle où nous avions diné, nous vimes 
mettre fur la table un plat de quatre perdreaux rôtis, avec 
un civé de lapin d'un côté, et un chapon en ragoût de 
l'autre. Ils nous fervirent enfuite pour entremets des o- 
reilles de cochon, des poulets marines, et du chocolat i 
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la crème, ^oùs bûmes copieufement du vin de Lucene^ 
et de plufîeurs autres fortes de vins excelkns ; et quand 
nous fentîmes que nous ne pouvions boire davantage fans 
expcfer notre fanté, nous fongeâmes à nous aller coucher. 
Alors mes laquais, prenant des flambeaux, me conduifi- 
rent au plus bel appartement, où ils s'empreiTerent à me 
deshabiller ; mais quand ils m'eurent donné ma robe de 
chambre et mon, bonnet de nuit, je les renvoyai en leur' 
difant d'un air de Maître : retirez-vous. Meilleurs, je 
n'ai pas befoin de vous pour le refte. 

Je les fis fortir tous, et retenant Scipion pour m'entre- 
tenir un peu avec lui, je lui demandai ce qu'il pcnfoit du 
traitement qu'on me faifoit par ordre des Seigneurs de 
Leyva. Ma foi, me rc' pondit-il, je penfe qu*onne peut 
vous en faire un meilleur, je fouhaite feulement que cela 
foit de longue durée. Je ne le fouhaite pas moi, lui re- 
pliquai-je ; il ne me convient pas, de foufFrir que mes Bien- 
faiteurs faiTent pour moi tant de dépenfe, ce feroit abu« 
fer de leur générofité. De plus, je ne m'accommode- 
rois point de valets aux gages d'autrui, je croiroîs n'être 
pas dans ma maifon. D'ailleurs, je ne fuis point venu 
ici pour vivre avec tant de fracas ; avons-nous befoin 
d'un (î grand nombre de domeftlques ? non ; il ne nous 
faut avec Bertrand qu'un cuifinier, un marmiton et un 
laquais. Quoique mon Secrétaire n'eût pas été fâché 
dé fubiîftei toujours aux dépens du Gouverneur de Va- 
lence, il ne combattit point ma delicateffe là-deffus ; et 
fe conformant à mes fentimens, il approuva la réforme 
que je voulois faire Cela étant décidé, il fortît de mon 
appartement, et fe retira dans le fien. 

C H A P l T R E IV. 

U part pour Valence j et y a <voir les Seigneurs Je Ley^ua. 
De Pentretien qu^il eut avec eux y et du bon accueil que 
lui fit Sera phi ne. 

J'Achevai de deshabiller et je me mis au lit, où ne 
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pour eux y et pénétré des nouvelles marques qu'ils m'en 
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donnoîent, je pris la réfolution de les aller trouver dès le 
lendemain, pour fausfaire Timpatience que j*ayois de les 
en remercier. . Je me faifois auffî par avance un plaîfîrde 
revoir Séraphine $ mais ce plaifîr n étoft pas pur ; je ne 
pouvois penfer (ans peine que j'aurots en même tems à 
Ibutenir les regards de la Dame Lorénça Séphora, qui fe 
fouvenant peut-être de Tavanture du foufflet, ne feroir 
pas fort réjouie de ma vue. L'efprit fatigué de toutes 
ces idées différentes*, je m'aifoupis enfin, e*t ne me ré- 
veillai le jour fuîvant qu'après le lever du Soleil. 

Je fus bientôt fur pîè ? et tout occupé du voyage que 
je méditois, je m'habillai à la hâte. Comme j'achevois 
de m'ajufter, mon Secrétaire entra dans ma chambre. 
Scipion, lui dis-je, tu vois un homme qui fe difpofè i 
partir pour Valence: je ne puis aller trop tôt faluer les 
Seigneurs à qui Je dois ma petite fortune. Chaque mo- 
ment que je diffère m'acquiter de ce devoir, femble 
m'accufer d'ingratitude. Pour toi, mon ami, je te dif- 
penfe de m*accompagner. Demeure ici pendant moD ab- 
feuce, je reviendrai te joindre au bout de huit jours. Ai- 
le», Monfîeur, répondit-il, faîtes bien votre cour à Don 
Alphonfe et â fon père ; ils me paroiiTent (enfibles au 
2elequ*ona pour eux, et très reconnoiffans des fervices 
qu'oa leur a rendus ; les perfonnes de qualité de ce ca- 
ra£lere-là font fi rares, qu'on ne peut affei les ménager. 
Je fis avertir Bertrand de fe tenir prêt à partir i et tandis 
qu'il préparoit les mules je pris mon "chocolat. Enfuitc 
je montai dans ma chaife, après avoir recommandé à m^s 
gens de regarder mon Secrétaire comme un autre moi- 
même, et de luivre fes ordres ainfî que les miens. 

Je me rendis à Valence en moins de quatre heures, 
j'allai defcendre tout droit aux écuries du Gouverneur. 
J'y laiffai mon équipage, et je me fis conduire à l'apparte- 
ment de ce Seigneur, qui y étoît alors avec Don Céfar 
fon père. J'ouvris la porte fans façon, j'entrai, et les a- 
bordant tous deux : Les valets, leur dis-je, ne fe font 
point annoncer à leurs Maîtres ; voici un de vos anciens 
ferviteurs qui vient vous rendre fes refpedts. A ces mots, 
, je voulus me proflerner devant eux ; mais ils m*en em- 
pêchèrent, et oî'embrafferent Pun et l'autre avec tous les 
témoignages d'une véritable affedtion. Hé bien, mon 
cher Santillane, me dit Don Alphonfe, avez vous été à 
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Lirîas prendre poâeilion de votre terre ? Ouï Seigneur, 
ki répoodis-je, et je vous prie de trouver bon que je 
vous ia rende. Pourquoi donc cela, repHqua-t-il ? A- 
t-d\^ quelque defâgrément qui vous en dégoûte ? Non 
par elle-même, lut repartis-je ; au contraire, j'en fuis en-* 
chanté ; tout ce qui m*en déplaît, c*e(l d'7 voir des cui- 
finîers d'Archevêque avec trois fois plus de domefttques 
qu'il ne m'en faut, et qui ne fervent-là qu'à vous faire 
une dépenfe auflî conddérable qu'inutile. 

Si vous euffîez, dit Don Cé(ar, accepté la penfîon de 
deux mille ducats que nous vousaffrîmes à Madrid, nous 
nous ferions contentés de vous donner le château meublé 
comme il eft ; mais vous favez que vous la refufâtes, et 
nous avons cru devoir faire en récompenfe ce que nous 
avons fait. C'ea eft trop, lui répond is-je, votre bonté 
doit s'en tenir au don de cette terre, qui a de quoi com- 
bler mes detirs. Indépendamment de ce qu'il vous en 
coûte pour entretenir tant de monde à grands frais, je 
vous protefte que ces gens-là me gênent et m'incommo- 
dent. ,£n un mot, ajoutai je, Mefleigneurs, reprenez 
votre bien, ou daignez m'en laiffer jouir à ma fantaiiîe. 
je prononçai d'un air 11 vif ces dernières paroles, que le 
père et le fîls, qui ne prétendoient nullement me contrain- 
dre, me permirent enfin d'en ufer comme il me plaîroit 
dans mon château. 

Je les remerciois de m'avoir accordé cette liberté, fans 
laquelle je ne pouvois être heureux, lorfque Don AI- 
phonfe m'interrompit en me difant : Mon cher Gil Blas, 
je veux vous préiênter à une D^me qui fera charmée de 
vous voir. En parlant de cette forte, il me prit par la 
main et me mena dans l'appartement de Séraphine, qui 
pouiTaun cri de joie en m'apperçevant : Madame, lui dit 
le Gouverneur, je croîs que l'arrivée de notre ami Santil- 
lane à Valence ne vous eil pas moins agréable qu'à moi. 
C'eft de quoi, répondit-elle, il doit être bien perfuadé ; 
le tems né m'a point fait perdre le fouvenîrdufervice qu'il 
m'a rendu ; et j'ajoute à la reconnoiffance que j'en ai, 
celle que je doiâ à un homme à qui vous avez obligation. 
Je dis à Madame la Gouvernante, que je n'étois que trop 
payé du péril que j'avois partagé avec fes libérateurs, en 
e^Lpcfànt ma vie pour elle ; et après force complimens de 
part et d'autre. Don Alphonfe m'emmena hors de l'appar- 
tement 
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tement de Séraphine. Nous rejoignîmes Don Cëfar, que 
nous trouvâmes dans une falle avec plufieurs perfonnes 
de qualité qui venoient dîner-U. 

Tous ces Meflieurs ma faiuerent fort poliment ; ils me 
firent d'autant plus de civilités, que Don Céfar leur dit 
que j'avois été un des principaux Secrétaires du Duc de 
Lerme. Peut-être même que la plupart d'entre eux n*ig- 
noroient pas que c'étoit par mon crédit que Don Al- 
phonfe avoit obtenu le Gouvernement de Valence ; car 
tout fe fait. Quoiqu'il en foit quand nous fûmes â table, 
on ne parla que du nouveau Cardinal ; les uns en faifoient, 
ou aft'e6toient d'en faire de grands éloges ; et les autres 
ne lui donnoient que des louanges, pour aînfî dire, à mi- 
fucre. Je jugeai bien qu'ils vouloicnt par-là m'engager 
â me répandre fur le compte de fbn Ëminence, et à les é- 
gayer à fes dépens. J'auroîs dit volontiers ce que j'en 
penfois; mais je retins ma langue ; ce qui nie fît palTer 
dans l'efprit de la compagnie pour un garçon fort difcret. 

Les conviés après le dîner fe retirèrent chez eux pour 
faire la (îéfte. Don Céfar et Ton fils préfTés de la même 
envie, s'enfermèrent dans leurs appartemens. Pour moi, 
plein d'impatience de voir une ville dont j'avoîs fouvent 
entendu vanter la beauté, je fortis du palais du Gouver- 
neur, dans le deflein de me promener dans les rues. Je 
rencontrai à la porte un homme qui vint m'aborder en me 
difant : Le Seigneur de Santillane veut bien me permettre 
de le faluer. Je lui demandai qui il étoit. Je fuis, me 
répondit-il, valet de chambre ,de Don Céfar j j'étoisun de 
fes laquais dans le tems que vous étiez fon Intendant ; je 
vous faifoistous les matins ma cour, et vous aviez bien 
des bontés pour moi. Je vous înformoîs de ce qui Te 
paiToit au logis. Vous fouvient-il qu'un jour je vous ap- 
pris que le Chirurgien du village de Leyva s'introduifoit 
fecrettement dans la chambre de la Dame Lorença Sé- 
phora ? C'eft ce que je n'ai point oublié, lui repliquai- 
je î mais à propos de cette Duègne, qu'eft-elle devenue? 
Hélas ? repartit-il, la pauvre créature après votre départ 
tomba en langueur, et mourut plus regrettée de Séraphine 
que de Don Alphonfe, qui parut peu touché de fa mort. 

Le valet de chambre de Don Céfar m'ayant inflruit 
ainfi de la trîfle fin de Scphora, me fit des excufeg de m'a- 
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voir arrêté, et me JaifTa continuer mon chemin. Je ne 
pus m'empecherde foupirer, en me rappeliant cette Duègne 
infortunée j et nVattendrifTant fur fon fort, je m'imputai 
fon malheur» fans fonger que c*etoit plutôt â fon cancer 
qu'à mon mérite qu'il falloit s'en prendre. 

J'obfêrvoisavec plaifir tout ce qui me fembloît digne 
d'être remarqué dans la ville. Le palais de marbre de 
l'Archevêché occupa mes yeux agréablement, aullî-bicn 
que les beaux portiques de la Bourfe ; mais une grande 
maifon que j'apperçus de loin, et dans laquelle il entroît 
beaucoup de monde, attira toute mon attention. Je m'en 
approchai pour apprendre pourquoi je voyois là un fi 
grand concours d'hommes et de femmes, et bientôt je fus 
au fait, en lilknt ces paroles, écrites en lettres d'or fur 
une table de marbre noir qu'il y avoît au-deifus de la 
porte, » La Pofada de los Repref entantes. Et les Comé- 
diens marquoîent dans leuratfiche, qu'ils joueroient ce 
jour-là pour la première fois une Tragédie nouvelle di 
Don Gabriel Triaquéro. 

CHAPITRE V. 

^'7 Bias 'va à la Comédie , où il 'voit Jouer une Tragê^ 
die nou<vel/e. Succès de la Pièce, Génie public de 
Valence, 

JE m'arrêtai quelques momens à la porte, pour confî- 
dérer les perfonnes qui entroîent. J'en remarquai 
de toutes les façons. Te vis des Cavaliers de bonne mine 
et richement habillés, et des figures auflî plates que mal 
vêtues. J'appercus des Dames titrées qui defcendoient 
de leurs carofles pour aller occuper les loges qu'elles a- 
voient fait retenir, et des Avanturieres quialloient amor- 
cer des dupes. Ce concours confus de toute forte de 
^'pe^ateurs, m'infpira l'envie d'en augmenter le nombre* 
Comme je me difpofoîs à prendre un billet, le Gouver- 
neur et fon époufe arrivèrent. Ils me démêlèrent dans 
la foule, et m'ayant fait appeller ils m'en traînèrent dans 
leur loge, où je me plaçai derrière eux, de manière que 
je pôuvois facilement parler à l'un et à l'autre. 

T G M E II. S Je 

* L*Hôtel des Comédiens 
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Je trouvai ia faile remplie de monde, depuis le haut 
iufqu'en bas, un parterre très ferré, et un théâtre chargé 
de Chevaliers des trois Ordres militaires. Voilà, dis-je à 
Don Alphonfe, une nombreufe aifemblée. Il ne faut pas 
vous eh étonner, me réppndit-il ; la Tragédie qu'on va 
repréfenter eft de la compofition de Don Grabriel Tria- 
quéro furnomnié le Poète à la mode. Dès que l'aftcbe 
des Comédiens annonce une nouveauté de cet Auteur, 
toute la ville de Valence eften l'air ; les hommes ainfîque 
les femmes ne s'entretiennent que de cette Pièce ; toutes 
les loges font retenues ; et le jour de ia première repré- 
fentation, on fe tue à là porte pour entrer, quoique toutes 
les places foient au double, à la réferve du parterre, 
qu'on refpedle trop pour ofer le mettre de mauvaife hu- 
meur. Quelle rage, dis-je au Gouverneur ! cette vive cu- 
riofité du Public, cette furieufe impatience qu'il a d'en- 
tendre tout ce que Don Gabriel produit de nouveau, me 
donne une haute idée du génie de ce Poète. 

Dans cet endroit de notre conver(ation les Aâeurs pa- 
rurent. Nous ceffâmes auflltôt de parler, pour les écou- 
ter avec attention. Les applaudiffemens commencèrent 
dès la Protafe ; à chaque vers c'étoit un hrouhaba ; et à 
la fin de chaque Adte un battement de mains a faire 
croire que la (aile s'abîmoit. Après la Pièce, on me mon- 
tra l'Auteur, qui alloît de ioge en loge préfenter modéré- 
ment fa tète aux lauriers dont les Seigneurs et les Dames 
fe préparoient â la couronner. 

Nous retournâmes au Palais du Gouverneur, où bien- 
tôt arrivèrent trois ou quatre Chevaliers. Il 7 vint au/n 
deux vieux Auteurs eilimés dans leur genre, avec un 
Gentilhomme de Madrid qui avoit de l'efpric et du goût. 
ils avoient tous été à la Comédie. Il ne fut queftion 
pendant le fouper que de la Pièce nouvelle. Meilleurs, 
dit un Chevalier de St. Jaques, que pen fez- vous de cette 
Tragédie ? N'eft-ce pas là ce qui s*appelle un ouvra^ 
achevé ? penfées fublimes, tendres fentimens, verfificati- 
on virile, rien n'y manque. En un mot, c'eft un Poème 
fur le ton de la bonne compagnie. Je ne crois pas que 
perfonne en puîffe penfer autrement, dit un Chevalier 
d'Alcantara. Cette Pièce eft pleine de tirades qu'Apol' 
Jon femble avoir didées, et de fituations filées avec un 
art infini. Je m'en rapporte à Monfieur, ajouta-t-il en 
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adreifant la parole au Gentilhomme Caftillan ; îl me pa- 
roit connoiiTeur, je parie qu'il eft de mon fentiment. Ne 
parlez point, Mondeur le Chevalier, lui répondit le Gen- 
tilhomme avec un fouris maiin. Je ne fuis pas de ce pays- 
ci ; nous ne décidons point à Madrid fî promptement. 
Bien loin de juger d^une Pièce que nous entendons pour 
la première fois, nous nous déBons de fes beautés tant 
qu'elle n'eil que dans la bouche des Aâeurs ; quelque 
bien aflFeétés que nous en foyons, nous iufpendons notr^ 
jugement jufqu'à ce que nous l'ayons lue ; et véritable- 
ment elle ne nous fait toujours fur le papier le méme^ 
plaîfîr qu'elle nous a fait fur la fcene. 

Nous examinons donc' fcrupuleufêment, pourfûivit-îl, 
un Poème avant que de l'eftimer ; la réputation de fon 
Auteur, quelque grande qu'elle puifle être, ne peut nous 
éblouir $ quand Lope de Véga même et Caideron donnoi- 
ent des nouveautés, ils trouvoient des juges féveres dans 
leurs admirateurs, qui ne les ont élevés au comble de la 
gloire, qu'après avoir jugé qu'ils en étoient dignes. 

Oh parbleu ! interrompit le Chevalier de St. Jaques, 
nous ne fommes pas fî timides que vous. Nous n'atten- 
dons point pour jdécider qu'une Pièce foit imprimée. 
Dans la première reprefentation nous en connoîiTons tout 
le prix. Il n'eft pas même befoin que nousTécoutions fort 
attentivement. Il fuffit que nous fâchions que c'eft une 
production de Don Gabriel, pour être perfuadé qu'elle 
eft fans défaut. Les ouvrages de ce Poète doivent fervir 
d'époque à la nailTance du bon goût. Les Lope et les 
Caideron n'étoientque des apprenrifs en comparaîfon de 
ce grand Maître du Théâtre. Le Gentilhomme, qui re- 
gardoît LiOpe et Caideron comme. les Sophocles et les Eu- 
ripides des Efpagnols, fut choqué de ce difcours témé- 
raire. Quel facrilege dramatique, s'écrîa-t-il ! Puifque 
vous m'obligez, Meilleurs, à juger comme vous fur une 
première reprefentation, je vous dirai que je ne fuis pas 
content de la Tragédie nouvelle de votre Don Gabriel. 
C'eft un Poème farci de traits plus brillans que folides. 
Lestroisquarts de vers font mauvais ou mal rimes, lescà- 
rafteres mal formés ou mal fou tenus, et les penfées fou- 
vent très obfcures. 

Les deux Auteurs qui étoient à table, et qui par une 
retenue auflî louable que rare, n'avoient rien dit de peur 
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d'être foupçonnés de jaloufie» ne purent s'empêcher 
d'applaudir des yeux au fentiment du Gentilhomme ; ce 
qui me fit juger que leur filence étoit moins un effet de la 
perfedtion de l'ouvrage que de leur politique. Pour Mef- 
iieurs les Chevaliers, ils recommencèrent à louer Don 
Gabriel. Ils le placèrent même p:irmi les Dieux. Cette 
apothéofe extravagante et cette aveugle idolâtrie firent 
perdre patience au Caftillan, qui levant les mains au Ciel, 
s*écria tout-â-coup par enthouilafme : O divin Lope de 
Véga, rare et fublime génie, qui avez laifTé un efpace 
, immenfe entre vous et tous les Gabriels qui voudront 
vous attaindre ! et vous, moelleux Calderon, dont la 
douceur élégante et purgée d'épique eft inimitable ! ne 
craignez point tous deux que vos Autels foient abbatus 
par ce nouveau NourriiTon des Mufes. Il fera bienheu- 
reux ii la poftérité, dont vous ferez les délices, comme 
vous faîtes les nôtres, entend parler de lui. 

Cette plailan te 2:poflrophe, à laquelle perfonne nes'étoit 
attendu, fit rire toute la compagnie, qui fe leva de table et 
s'en alla. On me conduifît par ordre de Don Aiphonfe 
à Tappartement qui m'avoit été préparé. J'j trouvai un 
bon lit, où ma Seigneurie s'étant couchée s'endormit, en 
déplorant, auill-bien que le Gentilhomme Caflillan, Tin- 
jufticeque les ignoracs faifoient à Lope et à Calderon. 

C H A P I T R E VI. 

Gil B la 5 en Je promenant dans les rues de Valence rencori' 
tre un Religieux qu'il croit reconnoitre, ^el bornât 

c'éiQÎt que ce Religieux. 


C 


O M M E je u'avoîs pu voir toute la ville le jour 
.^^ précédent, je me levai, et forti? ie lendemain dans 
rijitciition de m'y promener encore. J'apperçiis dans la 
lU'j un Chartreux, qui fans doute alloit vaquer aux at- 
laires de fa Communauté. Il inorchoit les yeux baife 
et avoir Tair fi dévot qu'il s'attiroit les regards de tout le 
monde. Il paffa fort près de moi. je le rej^aidai atien- 
ti veulent : et je crus voir en lui Don Raphaël, cet Avan- 
turier qui tient une place fi honorable dans le preniief 
volume de mon Hilloire. 

Je 


de Santillane, Liv. X. Ch. VI. 209 

Je fus fi étonné, ^\ ému de cette rencontre, qu'au-lîeu 
d'aborder le Moine, je demeurai immobile pendant quel- 
ques momens, ce qui lui donna le lems de s'éloigner de 
moi. Jufte Ciel, dis-je, y eut-il jamais deux vifagei 
plus reflemblans ! Que faut il que je penfe ? dois-jc croire 
que c'eft Raphaël ? puis-je m'imagîiier que ce n'eft pas 
lui ? Je me fentis trop curî .»ux de lavoir la vérité, pour 
en refter-là. Je me fis enleigner le chemin du Monaftere 
des Chartreuxi^ o^ je "le rendis fur le champ, cars Pe- 
fpérance d'y revoir mon homme quand il re viendrait, et 
bien réfolu de l'arrêter pour lui pailer. Je n'eus più be- 
foin de l'attendre pour être au fuit. En nrrivaut à la 
porte du Couvent, un autre vifage de ma conioilTanco 
tourna mon doute en certituv'e : je reconnus Jaus le Frère 
Portier Ambroife de Laméla, mon ancien valet. 

Notre furprife fut égale de part et d'autre, de nous re- 
trouver dans cet endroit. N'eft-ce pas une illufion, lui 
dis-je en le faiuant } Eft-ce en eifet un de mes amis qui 
s'oiFre ;! ma vue? Il ne me reconnut pas a abord, ou 
bien il feignit de ne me pas remettre ; mais cor.fidérant 
que la feinte étoit inutile, il prit l'air d'un homme qui 
tout-à-coup fe refTouvient d'une chofe oubliée. Ah Sei- 
gneur^ Gil Blas, s'écria-t-il î pardon fi j'ai pu vous nié- 
connoître. Depuis que je vis dans ce lieu faînt, et que je 
"l'attache à remplir tous les devoirs prefcrits par nos Ré- 
gies, je perds inlenfiblement la mémoire de ce que j'ai vu 
dans le Monde. 

J'ai, lui dis-je, une véritable joie de vous revoir ^près 
dix ans fous un habit fi refpedable. Et moi, répondit-il, 
I ai honte d'en paroître revêtu devant un homme qui à été 
témoin de la vie coupable que j'ai menée. Cet habit ipe 
la reproche fans ceffe. Hélas ! ajouta-t-il en pouffant un 
loupir, pour être digne de le porter, il faudroit que j'eulfe 
toujours vécu dans l'innocence. A ce difcours qui me 
charme, lui replîquai-je, mon cher Frère, on voit claire- 
ment que le doigt du Seigneur vous a touché. Je vous 
le répète, j'en fuis ravi, et je meurs d'envie d'apprendre 
de quelle manière miraculeufe vous êtes entrés dans la 
bonne voie, vous et Don Raphaël j car je fuis perfuadé 
9jJe c'eft lui que je viens de rencontrer dans la ville ha- 
omé en Chartreux. Je me fuis repenti de ne l'avoir pas 
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arrêté dans la rue pour lui parler, et je Tattens ici pour 
réparer ma faute quand il rentrera. 

V^ous ne vous êtes point trompé, me dit Laméla ; c*eft 
Don Raphaël lui-même que vous avez vu ; et quant au 
détail que vous demandez, le voici. Après nous être fé- 
parés de vous auprès de Ségorbe, nous prîmes le &ls de 
Lucinde et moi la route de Valence, dans le deifein d'y 
faire quelque nouveau tour de notre métier. Le hazard 
voulut un jour que nous entravions dansTEgliiè des Char- 
treux, dans le tems que \ts Religieux pfalmodioient dans 
le chœur. Nous nous attachâmes à les confldérer, et 
nous éprouvâmes que les mechans pe peuvent fe défendre 
d'honorer la vertu. Nous admirâmes la ferveur avec la- 
quelle ils prîoient Dieu, leur air mortifié et détaché des 
plaifirs du (iècle, de même que la férénitéquî régnoit fur 
leurs vifages, et qui marquoit (i bien le repos de leur con- 
fcîences. 

En faifant ces obfervations, nous tombâmes dans une 
rêverie qui nous devint falutaire. Nous comparâmes nos 
mœurs avec celles de ces bons ReligieuJî: ; et la différence 
que nous y trouvâmes, nous remplit de trouble et d'in- 

?uiétude. Laméla, me dit Don Raphaël lorfque nous 
ùmes hors de TEglife, comment es-tu affedté de ce que 
nous venons de voir ? Pour moi je ne puis te le celer, je 
n'ai pas Tefprit tranquille. Des mouvemens qui me font 
inconnus m*agitent, et pour la première fois de ma vie 
je me reproche mes iniquités. Je fuis dans la même difpo- 
lition, lui répondis je; les mauvaifes adtions que j'ai 
faîtes fe foulevent dans cet inftant contre moi ; et mon 
cœur qui n*avoit jamais fenti de remords, en eft préfente- 
ment déchiré. Ah ! cher Ambroife, reprit mon Cama- 
rîfde, nous fommesdeux Brebis égarées, que le Père Cé- 
lefte par pitié veut ramener au bercail. Ceft lui, mon 
enfant, c*eft lui qui nous appelle. Ne foyons pas (ouràs 
â fa voix, renonçons aux fourberies, quittons le liberti- 
nage où nous vivons, et commençons dés aujourd'hui à 
travailler férieufement au grand ouvrage de notre falut: 
il faut paiTer le refte de nos jours dans ce Couvent, et les 
confacrer à la pénitence. 

J'applaudis aufentiment de Raphaël, continua le Frère 
Ambroife, et nous formâmes la généreufe réfolution de 
nous faire Chartreux. Pour l'exécuter, nous nous adref- 
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famés au Père Prieur» qui ne fut pas ii-côt notre deffein, 
que pour éprouver notre vocation il nous fit donner des 
Cellules, et traiter comme les Religieux pendant une an- 
née entière. Nous fuivîmes les règles avec tant d'exac- 
titude et de confiance, qu'on nous reçut parmi les No- 
vices. Nous étions fi contens de notre état, et fi pleins 
d'ardeur, que nous foutinmes courageufement les travaux 
du Noviciat. Nous fîmes enfuite profeifîon ; après quoi 
Don Raphaël a3rant paru doué d'un génie propre aux af** 
faires, fut choiii pour foulager un vieux Père qui étoit a- 
lors procureur. Le fils de Lucinde auroit mieux aimé 
employer tout Ton tems à la prière ; mais il fut obligé de 
facrifîer fon goût pour l'Oraifon, au befoin qu'on avoit 
de lui. Il acquit une fi parfaite connoifTance des intérêts 
de la maifon, qu'on le jugea capable de remplacer le 
vieux Procureur, qui mourut trois ans après. Don Ra- 
phaël exerce donc actuellement cet emploi ; et l'on peut 
dire qu'il s'en acquite au grand contentement de tous nos 
Pères, qui louent fort fa conduite dans l'adminiflration de 
notre temporel. Ce qu'il 7 a de plus furprenant, c'eft 
que malgré le foin dont il efl chargé de recueillir nos re- 
venus, il ne paroit occupé que de l'éternité. Les affaires 
lui laiffent-elles un moment de repos, il fe plonge dans 
de profondes méditations. En un mot, c'eft un des meil- 
leurs fujets de ce Monaflere. 

J'interrompis dans cet endroit Laméla, par un tranf- 
portde joie que je fis éclater à la vue de Raphaël qui ar- 
riva. Le voici, m'écriai-je, le voici ce faint Procureur 
que j'attendoîs avec impatience. En même tems je cou- 
rus au devant de lui, et je l'embraffai. Il fe prêta de 
bonne grâce à l'accolade ; et fans témoigner le moindre 
étonnement de me rencontrer, il me dît d'un ton de voix 
plein de douceur : Dieu foit loué, Seigneur de Santil- 
lane. Dieu foit loué du plaifir que j'ai de vous revoir. 
En vérité, repris je, mon cher Raphaël, Je prends toute 
la part poffible à votre bonheur. Le Frère Ambroifc 
m'a raconté l'hifloire de votre conyeriîon, et ce récit 
m'a charmé. Quel avantage pour vous deux, mes amis, 
de pouvoir vous flatter d'être de ce petit nombre d'Elus 
qui doivent jouir d'une éternelle félicité ! 

Deux mîférables tels que nous, repartit le fils de Lu- 
cinde d'un air qui marquoit beaucoup d'humilité, ne de- 
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vroîent pas concevoir une pareille efpérance ; maïs le re- 
pentir des pécheurs leur fait trouver grâce auprès du Père 
des niiféricordes. Et vous, Seigneur Gil Blas, ajouta-t- 
il, ne fongez-vous pas aufli à mériter qu'il vous pardonne 
les ofFenfes que vous lui avez faites ? Quelles affaires 
vous amènent à Valence ? n'y rempliriez- vous point par 
malheur quelque emploi dangereux ? Non, Dieu merci, 
lui répondis-je ; depuis que j'ai quité la Cour je mené une 
vie d'honnête homme : tantôt dans une terre que j'ai i 
quelques lieues de cette ville, je prens tous les plaiiîrs de 
la campagne, et tantôt je viens me réjouir avec le Gou- 
verneur de Valence, qui eft mon ami, et que vous con- 
noilfez tous deux parfaitement. 

Alors je leur contai l'hiftoire de Don Alphonle de Lej* 
va. Ils l'écouterent avec attention ; et quand je leur 
dis que j'tivois porté de la part de ce Seigneur à Samuel 
Simon les trois mille ducats que nous lui avions voles, 
laméla m'interrompît, et adreflant la parole à Raphaël : 
Père Hilaiie, lui dit-il, à ce compte-là ce bon Marchand 
ne doit plus fe plaindre d'un vol qui lui a été reftituéa- 
vec ufure, et nous devons tous deux avoir la confcicnce 
bien en repos (îir cet article. Effedîvement, dit. le Procu- 
reur, le Frère Ambroife et moi, avant que d'entrer dans 
ce Couvent, nous fîmes fecrettement tenir quinze cens du- 
cats à Samuel Simon, par un honnête Eccléiladîque, qui 
voulut bien fe donner la peine d'aller à Xelva faire cette 
reftîtution : tant pis pour Samuel, s'il a été capable de 
toucher cette fomme, après avoir été rembourfc du tout 
par le Seigneur de Santillane. Mais leur dîs-je, \os 
quinze cens ducats lui ont ils été fidèlement remis ? Sans 
doute s'écria Don Raphaël, je répondrois de l'intégrité 
de TEccléfiaftique comme de la mienne. J'en ferois auffi 
la caution, dit Laméla ; c'eft un faint Prêtre, accoutumé à 
ces fortes de commiflîons, et qui a eu pour des dépôts 
i lui confiés, deux ou trois procès qu'il a gagnés avec 
dépens. 

Notre converfation dura quelque tems encore ; enfuîte 
nous nous féparâmes, eux m'éxhortant à avoir toujours 
devant les yeux la crainte du Seigneur, et moi en me re- 
commandant â leurs bonnes prières. J'allai fur le champ 
trouver Don Alphonfe : Vous ne devineriez jamais, lui 
dis-je, avec qui je viens d'avoir un long entretien ; je quitè 

deux 
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deux vénérables Chartreux de votre connoîflance ; I*un 
fe nomme le Père Hilaire, et Tautre le Frère Ambroîfe. 
Vous vous trompez, me répondit Don Alphonfe, je ne 
connois aucun Chartreux. Pardonnez-moî, luî repliquaî- 
je ; vous avez vu à Xelva le Frère Ambroîfe Commiflaire 
de ITnquifition, et le Père Hilaire Greffier. O Ciel ! 
s'écria L* Gouverneur avec furprife: (èroit-il poflîble que 
Raphaël et Laméla fuflTent devenus Chartreux! Oui vrai- 
ment, luî répondis-je, il 7 a déjà quelques années qu'ils 
ont fait profeffion. Le premier eft Procureur de la Mai- 
fon, et l'autre eft Portier. 

Le fils de Don Céiar rêva quelques momens; puis bran- 
lant la tête: Monfîeur le Commiflaire de Tlnquifition et 
fon Greffier, dit-il, m'ont bien la mine de jouer ici une 
nouvelle comédie. Vousjugez d'eux par prévention, lui 
répondis-je ; pour moi, qui les ai entretenus, j'en penfe 
plus favorablement. Il eft vrai qu'on ne voit pomt le 
fond des cœurs; mais félon toutes les apparences, ce font 
deux fripons convertis. Cela fe peut, reprit Don Al- 
phonfe ; il y a bien des Libertins qui après avoir fcanda* 
lifé le monde par leurs déreglemens, s'enferment dans 
les Cloîtres pour en faire une rigoureufe pénitence: je 
fouhaite que nos deux Moines foient de ces Libertins-là. 

Hé pourquoi, lui dis-je, n'en feroient-ils pas ? Ils 
ont volontairement embralTé l'Etat Monaftique, et il 7 a 
déjà longtems qu'ils vivent en bons Religieux. Vous me 
direz toutce qu'il vous plaira, me repartit le Gouverneur. 
Je n'aime pas que la caiile du Couvent foitentre les mains 
de ce Père Hilaire, dont je ne puis m'êmpecher de me 
défier. Quand je me fouvîens de ce beau récit qu'il nous 
fit de ces avantures, je tremble pour les Chartreux. Je 
veux croire avec vous qu'il a pris le Froc de très bonne 
foi, mais la vue de l'or peut réveiller fa cupidité. Il ne 
faut pas mettre dans une cave un ivrogne qui a renoncé 
au vin. 

La défiance de Don Alphonfe fut pleinement juftifiée 
peu de jours aprts : le Père Procureur et leFrere Portier 
disparurent avec la caîlfe. Cette nouvelle, qui fe répan- 
dît aufîîtôt dans la ville, ne manqua pas d'égayer les 
railleurs, qui fe réjouiifent toujours du mal qui arrive aux 
Moines rentes. Pour, le Gouverneur et moi nous plaig- 
nîmes 
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nîmes les Chartreux, fans nous vanter de connoîtrc les 
deux Apôtres. 

CHAPITRE VIL 

Cil Blas retourne à fon Château de Lirias. De la nou- 
velle agréable que Scipion luj apprit ; et de la réforme 
qu'ils firent dans leur Domefiique, 

JE pafTai huit jours à Valence dans le grand monde, vi- 
vant comme les Comtes et les Marquis. Speâacies, 
bals, concerts, feilins, converfations avec les Dames; 
tous ces amufemens me furent procuréspar Moniîeur et 
par Madame la Gouvernante, auxquels je fis fi bien ma 
cour, qu'ils me virent à regret partir pour m'en retour- 
ner à Lirias. Ils m'obligèrent même auparavant â leur 
promettre de me partager entre eux et ma folitude. H 
fiit arrêté que je demeurerois pendant l'hiver à Valence, 
et pendant l'été dans mon château. Après cette conven- 
tion, mes Bienfaiteurs me laiiTerent la liberté de les quiter 
pour aller jouir de leurs bienfaits. 

Scipion qui attendoit impatiemment mon retour, tôt 
ravi de me revoir ; et je redoublai fa joie par la fidèle re- 
lation que je lui fis de mon voyage. Et toi mon ami, 
luidis-je enfuite, quel ufage as-tu fait ici des jours de 
mon abfence ? T'es- tu bien diverti ? Autant, répondii- 
îl, que le peut faire un Serviteur qui n'a rien de fi cher 
que la préfence de fon Maître. Je me fuis promené en 
long et en large dans nos petits états : tantôt afiis fur le 
bord de la fontaine qui efl: dans notre bois, j'ai pris pi»'" 
fir & contempler la beauté de fes eaux, qui font aufli p^^^^ 
que celles de la fontaine facrèe dont le bruit faifoit re*; 
tentir la vafte forêt d'Albunéa : et tantôt couché au pjf 
d'un arbre, j'ai entendu chanter les Fauvettes et les Roi- 
fignols. Enfin j'ai chaffé, j'ai péché j et ce qui m'a plu^ 
fatisfait encore que tous ces amufemens, j'ai lu plufieurs 
livres aufil utiles que divertififans. 

J'interrompis avec précipitation mon Secrétaire, poj^^ 
lui demander où il avoit pris ces livres. Je les aï trouves» 
me dit il, dans une belle Bibliothèque qu'il y a dans ce 
château, et que Maître Joachîm m'a fait voir. Hé dans 
quel endroit, répris-je, peut-elle être cette prétendue Bi- 

blio- 
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blîotheque ? N'avons-nous pas vifité toute la maiTon le 
)our de notre arrivée ? Vous vous riniaginez, me ré- 
partit-il; mais apprenez que nous ne parcourûmes que 
trois pavillons, et que nous oubliâmes le quatrième. C'ed 
là que Don Céfar, lorsqu'il venoit â Lirias, employoit 
une partie de fon tems à la leâure. Il j a dans cette Bi- 
bliothèque de très bons livres, qu*on vous a laiffès comme 
une refTource aiTurée contre Tennui, quand nos jardins 
dépouillés de fleurs, et nos bois de feuilles, n'auront plus 
de quoi vous en préferver. Les Seigneurs de Leyva n*ont 
pas fait les chofes à demi: ils ont fongéa la nourriture 
de Tefprit, aufli-bien qu* à celle du corps. 

Cette nouvelle me caufa une. véritable joie. Je me fis 
conduire au quatrième pavillon, qui m'offrit un fpeétacle 
bien agréable. Je vis une chambre dont je réfolus i. 
l'heure même de faire mon appartement, comme Don 
Céfàr en avoit fait le fien. Le lit de ce Seigneur y étoit 
encore, avec tous les ameublemens,c'eft-â-dire, unetapif- 
ferie â perfon nages qui repréfentoient les Sabines enle- 
vées par les Romains. De la chambre je pafTai dans un 
cabinet ou régnoiént tout autour des armokes bafles rem-i 
plies de livres, et fur lefquelles étoient les portraits d^ 
tous nos Rois. Il y avoit auprès d'une fenêtre, d'où Ton 
découvroit une campagne toute riante, un bureau d'ébene 
devant un^gmnd fopha de maroquin noir. Mais je don* 
nai principalement mon attention i, la Bibliothèque. Elle 
étoit compose de Philofophes, de Poètes, d'Hifloriens, 
et un grand nombre de Roo>ans de Chevalerie. Je jugeai 
que 'Don Céfàr aimoit cecte dernière forte d'ouvrages^ 
puifqu'il en avoit fait une ii bonne provifion. J'avouer 
rai à ma honte queje ne haïfTois pas non plus ces produc- 
tions, malgré toutes les extravagances don^ elles font tif- 
fues, foit que je ne fuspas alors un ledteur à 7 regarder de 
(i près, foit que le merveilleux rende les Efpagnols trop 
indulgens. Je dirai néanmoins pour ma jufîification, que 
je prenois plus de plaifir aux livres de Morale enjouée, 
et que Lucien, Horace, Ërafme devinrent mes auteurs fa- 
voris. 

Mon ami, dis-je à Scipion, lorfque j'eus parcouru des 
yeux ma Bibliothèque, voîiÂ dç quoi fiousamufer ; mais 
il s'agît à préfent de réfoimsr notre domeftique. C'eft 
une chc^fe dont je veux vous épargner le foin, me répon- 
dît-il i 
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dit-il; pendant votre abfence, j'ai bien étudié vos gens, 
et i^ofe me vanter de les connoître. Commençons par 
Maître Joachim, je le crois un parfait fripon, et je ne 
doute point qu'ii n'ait été chaiTé de T Archevêché pour 
des fautes d'Arithmétique qu'il aura faites dans fes mé- 
moires de dépenfe. Cependant il faut le conferver pour 
deux raifons ; la première, c'eft qu'il eft bon cuiûnier; et 
la féconde, c eft que j'aurai toujours l'œil fur lui, j'épierai 
fesa6tions,et il faudra qu'il foit bien fin (i j'en fuis la dupe. 
Je lui ai déjà dit que vous aviez defTein de renvoyer les 
trois quarts de vos domefliques. Cette nouvelle lui a fait 
de la peine, et il ui'a témoigné que ce fentant porté d'in- 
clination à vous fervir, il Ce contenteroit de la moitié des 
gages qu'il a aujourd'hui, plutôt que de vous quiter : ce 
qui me fait foupçonner qu'il y a dans ce hameau quelque 
petit (îl>e dont il voudroit bien ne pas s'éloigner. Pour 
Taide de cuifine, pourfuivit-il, c*efl: un ivrogne, et le por- 
tier un brutal dont nous n'avons pas befoin, non plus que 
du tireur. Je remplirai fort bien la place de ce dernier, 
comme je vous le ferai voir dès demain, puifque nous a- 
yons ici des fufils, de la poudre et du plomb. A Mi^^'ià. 
des laquais, il y en aun qui e(l Aragonois, et qui meparoit 
bon enfant. Nous garderons celui-là ; tous les autres 
font de il mauvais fujets, que je ne vous coniêiilerois pas 
de les retenir, quand même il vous faudroit une centaine 
de valets. 

. Après avoir amplement, délibéré fur cela, nous rèfo- 
ilimes de nous en tenir au cuifinier, au marmiton, à TAra- 
gonois, et de nous défaire honnêtement de tout le refte : 
ce qui fut exécuté dès le jour même, moyennant quel- 
ques piftoles que Scipion tira de notre coffre-fort, et qw'^^ 
leur donna de ma part. Quand nous eûmes fait cette ré- 
forme, nous établîmes un ordre dans le château ; nous 
réglâmes les fondlions de çhaquedomefaque, et nous com- 
mençâmes à vivre à nos dépens. Je me ferois volontiers 
contenté d'un ordinaire frugal; mais mon Secrétaire q»" 
almoit les ragoûts et les bons morceaux, n'éiioirpashom"^^ 
à laifler inutile le favoir-faire de Maître Joachîm. Il 1*^^ 
mit û bien en oeuvre, que nos. dinés et nos (bupés de- 
vinrent des repas de Bernardins. > 
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CHAPITRE VIII. 
Des amours de G il Bias, et de la Mie Antenia, 

DEUX jours fkprès mon retour de Valence â Linaa, 
Baille le laboureur, mon fermier, vînt à mon le- 
ver nie demander la permilTion de me préfenter Antonia 
fa filie, qui fouhaîtoic, difoit-il» d'avoir Ihonneur de fa- 
luer Ton nouveau Maitre. Je lui répondis que cela me 
feroit plaiilr ; il fortit et revint bientôt avec la belle An- 
tonia Je crois pouvoir donner cette épichete à une 61le 
de feîze a diK^huit ans, qui joignoic à des traits réguliers 
le plus beau teint et les plus beaux yeux du monde. Elle 
n^étoient vêtue que de ferge ; mais une riche taille, un 
port majedueux, et des grâces qui n'accompagnent pas 
toujours lajeuneiTe, relevoient la (implicite de Ion habile- 
ment. Elle n'a voit point de coèfiure ; fes cheveux étoi- 
ent feulement noués par derrière avec unbouquet de fleurs 
à la façon des Lacédémoniennes. 

Lorfqueje lavis entrer dans ma chambre, je fus aufli 
frappé de fa beauté,, que les Paladins de la Cour de 
Charlemagne le furent des appas d'Angélique. Au-lieu 
de recevoir Antonia d'un air aifé, et de lui dire des chofes 
fiateufes 5 au-lieu de féliciter fon père fur le bonheur d'a- 
voir une fl charmante fille, je demeurai étonné, troublé, 
interdit ; je ne pus prononcer un feul mot. Scipion, qui 
s'apperçut de mon delbrdre, prit pour moi la parole, et 
fit les frais des louanges que je devois à cette aimable per- 
ÇSîsSi, Pour elle, qui ne fut point éblouie de ma fieure 
en robe de chambre et en bonnet de nuit, elle me falua 
fans être embarraifée de fa contenance, et me fit un com- 
pliment qui acheva de m'enchanter, quoiqu'il fût desplus 
communs. Cependant, tandis que mon Secrétaire, 6a- 
fileet fa, fille fe faifoient réciproquement des civilités, je 
revins à moi ; et comme fi j'euffe voulu-compenfêr leftu- 
pide filence que j'avois gardé jufques-là, je paffai d'une 
extrémité l'autre ; je me répandis en difcours galans, 
et parlai avec tant de vivacité que j'allarmai Bafile, qui, 
me coniîdérant déjà comme un homme qui alloit tout 
mettre en ufage pour féduire Antonia, fc hâta de fortîr 
Tome II. T avec 
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avec eîle de mon appartement, dans la refolution peut- 
être de la fouftraire à mes yeuk pour jamais. 

Scipion fe voyant feul avec moi, me dit en fourîant : 
Autrereflburce pour vous contre Tennui ; je ne fàvoîspas 
que votre fermier eut une fille fi jolie ; je ne Tavois 
point encore vue; j'ai pouff an tété deux fois chez lui. 
Il faut-qu'il aît grand foin de la tenir cachée, et J€ Jui 
pardonne. Malepeftc, voilà un morceau bien friand ! 
Mats, ajonta-t-il, je ne crois pas qu'il foit néceffairc 
qu'on vous le dile, elle vous a d'abord ébloui. Je ne m'en 
défends pas, lui répondis-je. Ah! mon enfant, j'aî cru 
voir une fubftance célcfte, elle m*a tout-à-coup embrafé 
d'amour ; la foudre eft moins prompte, que le trait qu'elle 
a lancé dans mon cœur. ' 

Vous me ravîfTcz, reprit mon Secrétaire, en m'appre- 
nant que vous êtes enfin devenu amoureux. Il vous raan- 
quoit une Maîtreffe pour jouir d'un parfait bonheur dans 
votre folîtude. Grâces au Ciel, vous y avez préfente- 
ment toutes vos commodités. Je fai bien, contînua-t-il, 
que nous aurons un peu de peine à tromper la vigilance 
de Bafile, mais c'eft mon affaire, et je prétends avant 
trois jours vous procurer un entretien (êcretavec Antonia. 
Monfieur Scipion, lui dis-je, peut-être pourrîez-vous bien 
ne me pas tenir parole, c'eft ce que je ne fuis pas curieux 
d'éprouver. Je neveux point tenter la vertu de cette fille, 
qui me paroît mériter que j'aye d'autres fentimens pour 
elle. Aîniî, loin d'exiger de vOfre zèle que vous m'ai- 
diez à la deshonorer, j'ai deflèin de l'époufcr par votre 
entremîfe, pourvu que fon cœur ne foit pas prévenu pour 
un autre. Je ne m'atrendois pas, dit-il, à vous voir pren- 
dre fi brufquement Je parti de vous marier. Tous les Sei- 
gneurs de Village à votre place n'en uferoient pas (î hon- 
nêtement ; ils n'auroient fur Antonîa de vues légitimes, 
qu'après en avoir eu d'autres inutilement. Au refle, a- 
jouta-t-il, ne vous- imaginez point que je condamne votre 
amour, et que je cherche à vous détourner de votre def- 
feîn. La fille de votre fermier mérite l'honneur que vous 
lui voulez faire, fî elle peut vous donner un cœur tout 
neuf et fenfible à vos bontés. C'efl ce que je fauraî des 
aujourd'hui, par la converfation que j'aurai avec fon père, 
et peut-être avec elle. 

Mon 
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Mon canfident étoit un homme exa^ à tenir fespro» 
mefTes. il ail» voir fecretteuient Bafile, et le foir il vint 
me trouver dans mon cabinet, ou je l'attendois avec une 
iai|>atieace me lée de crainte. liavoitunair gai^doatje 
tirai un bon augure. Si j'en crois, lui dis-je, ton vifage 
riant, tu viens m'annonce r que je ferai bientôt au comblç 
de me deûrs. Oui, mon cher Maître, me repondit>il, 
tout vous rh. J'ai entretenu Baille et fa fille, je leur ai 
déclaré vo§ intentions. Le père eft ravi que vous ayex 
envie d'être fon gendre, et je puis vous ailurer que vous 
êtes du go^t /i)Antonia., O Çiei, interrompis-je, tout 
tranfporté dé joie ! Quoi ? j'aurois le bonheur de plaire 
à cette aimable perfoone ? N'en doutez pas, reprit-il, elle 
vous aime déjà. Jç n'ai pas, à la vérité, tire cet aveu 
de fa bouche i mais je m'en£e à. la gajeté qu'elle a fait 
paroitre, quand elle afu votre déÎTein. Cependant, pour-"- 
fuivlt-Jl,. vous avez un rival. Un rival, m'écria-je en 
pâlliTant? Que cela ne yousallarme point, me dit-il, ce 
rival ne vous enlèvera pas ,ie cœur de votre MaîtreiTe ; 
c'efl maître Joa^him votre cuiûnier. Ah le pendart, dis- 
je» en faifant un éclat derjre ! voilà donc pourquoi 11 a 
marqué tantdex:tpugnancç à quiter mon fervice. Juge- 
ment, répozKlit.,Scipion ; il a ces jours palTés demandé 
en mariage Antqnia, qui Jui a été poliment réfufée. Sauf 
ton meilleur avis, lui repkquai<jet il eH à propos, ce me 
Temble,4^ iMMit,dé&ifee4i^fif^ çJ*oi«-là, ^vantc^'il ap- 
prenne queie veux épanfer la iîlle de Bafile : un cuiûnier, 
comme tu lais, eft un, /iyal dangereux. . Vous avez rai- 
fon, repartit m^i^ GMpriidenf^ jj faut en purger notre do- 
mefUque^je-iuldoniieçaifon <:ongé,dcs demain matin, 
avant qu'il fe mette a l'ouynrgei €t vous n'aurez plus 
lien â craindre ni de Çq^ fauces ni de fon amour. Je fuis 
pourtant, continua- 1- il, un peu fâché de. perdre un u bon 
cuiflnier, mais je facriiie ma géurmandife à votre fureté. 
Tu ne dois pas, lui dis-je, tant le regretter, fa perte n'eft 

cuifi- 



et dès le jour fuivant il ip'en euiioya un qui confola d'a- 
bord Scipion. 

Quoique ce zeléSécrétjiire m!eû^ ô\t qu'il s'étoit ap- 
perçu qu'Antonias'applaudiàbit au fond de (on ame d'a- 

T 2 voir 
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voir fait la conquête de fon Seigneur, je n'ofois me fier à 
fon rapport, j'appréhendcxis qu'il ne fe f\it laifli tromper 
par de fauifes apparences. Pour en être plus fur, je relolus 
de parier mot-même à la belle Antonia. Je me rendis 
chez Baille, à qui je confirmai ce que mon ambaifadeur 
iuî avoit dit. Ce bon laboureur, homme fimple et plein 
de franchîfe, après m'a voir écouté, me témoigna que c'é- 
toitavec uneextréme fatisfaâion qu'il m'accordoit (à fille; 
niai«, ajouta-t-îl, ne croirez pa» au moins que ce foiti 
caufe de votre titre de Seigneur de Village. Quand vous 
ne feriez encore qu'Intendant de Don i^iéfar et de Don 
Alphonfe, je vous préfereroîs ^ tous les autres amoureux 
qui fe préfentèroient : j'ai toujours eu de rînclînatîon 
pour vous,' et tout ce qui me fâche, c'eft qu^ Antonia 
n'ait pas une groffe dot à vous apporter. Je vit hji en de- 
mande aucune, lui, dis-je ; fâ perfonne eft le fcul bien oa 
j'afpfre. Votre ferviteur très humble, s'écria-t-îl, ce 
n'eft poîht-là mon compte ; je ne fuis point un gueux 
pour marier ainfî ma fi fie. Bafîle de Buenotrigo eft en c- 
tat. Dieu merci, de la doter ; et je Veux qu'elle vous 
donne à fouper, fi vous lui donnez i dinér. En un mot, 
le revenu de ce château n'eft que de cinq oens diicats, jt 
le ferai monter à mille en faveur de ce mariage. . 

J'en paflerai par tout ce qu'il vousplslîra mon chef Ba- 
file, lui repliquaî-je, nous n'aurons point enfemble de 
dîfpu te d'intérêt. "Nouj ft>hiiftè8'-'^ou«-^deut d^ccord, il 
ne s'agît plus que d'avoir le confèntement de votre fille. 
Vous avez le inien, me dît-îl, t:ela fufliti " Pas tout-i- 
fait, lui répondîs-je j fi k rotre m'eft néceffaire, le fien 
Teft auffi. Le fien dépend du mien, reprit-il ; je vou- 
drois bien qu'elle oftt (ouffler devant moi. Antonia, lui 
repartis-je, foumife â l'autorité paternelle, eft prête fans 
doute à vous obéir aveuglément ; mais je ne faî fi dans 
cette occafion elle le fera fans répugnance ; et pouf peu 
qu'elle en eût, je ne me confolerois jamais d'avoir fait 
fon malheur ; enfin ce n'eftpas affez que j'obtienne de vous 
fa main, il feut que fon cœur n'en gémifle point. ^1» 
dame, dît Bafîle, je n'entends pas toutes ces philofophîej * 
parlez vous-même à Antonia, et vous verrez, ou je me 
trompe fort, qu'elle ne demande pas- mieux que d'ctre 
votre femme. En achevant ces paroles il appella fa fille» 

et me iaiffa un moment avec elle. 

Pour 
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Pour profiter d'un tems (i précieux, j'entrai d*abord en 
-matière. Belle Anton ia, lui dis-je, décidez de mon fort. 
Quoique j'aye l'aveu de votre père, ne vous imaginez pas 
que je veuille m'en prévaloir pour faire violence à vos fen- 
tîmens. Quelque charmante que foit votre poifeiTion, j'y 
renonce fi vous me dites que je ne la devrai qu' à votre 
feule obéiflance. C'eft ce que je n'ai garde de vous dire, 
me répondit-elle : votre recherche nreft trop agréable 
pour qu'elle me puifTe faire de la peine, et j'applaudis au 
choix démon père, au-lieu d'en murmurer. Je nefai> 
continua-t-elle, fi je fais bien ou mal de vous parler ainfi ; 
mais fi vous me déplai fiez, je ferois afiez franche pour 
vous l'avouer; pourquoi ne pourrois-je pas vous dire le 
contraire aufii librement ? 

A ces mots, que je ne pusen tendre fans en être charmé, 
je mis lin génouil â terre devant Antonia ; et dans l'ex- 
cès de mon raviffement, lui prenant une de kz belles 
mains, je la baifai d'un air tendre et pafiionné. Ma chère 
Antonia, lui dis-je, votre franchîfe m'enchante ; conti* 
nuez, que rien ne vous contraigne ; vous parlez à votre 
époux, que votre anie fe découvre toute entière à fes 
yeux. Je puis donc me flatter que vous ne verrez pas 
fans plaifir lier votre fortune à la mienne . . . .Bafile qui 
arriva dans cet inftant, m'empêcha de pourfuivre. Im- 
patient de fiivoirce que (à fille m'avoit répondu, et prêt à 
la gronder fi elle eût marqué la moindre averfion pour 
moi, il vint me rejoindre. Hé bien, me dit-il, êtes-vous 
content d'Antonia? J'en fuis Ç\ farisfait, lui répondis- 
je, que je vais dés ce^ moment m'occuper des apprêtes 
de mon mariage. En difant cela je quitai le père et la 
fille, pour aller tenir confeil là defius avec mon Sécré* 
taire. 

CHAPITRE IX. 

Noces de Gii Blas et de la belle Antonia ; de quelle fa- 
çon elles fe firent ; quelles perfonnes y ajifierent ; et de 
quelles rêjoui£ances elles furent fuMes, 

QUoique je n'eufle pas befoin de la permifiion des Sei- 
gneurs de Leyva pour me marier, nous jugeâmes, 
ocipionet moi, que je ne pouvois honnêtement me dif- 
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penfer dé leur communiquer le defTein que j'avois d'épou- 
1er la fille de Baûle, et de leur en demander même leur 
agrément par politefle. 

Je partis auliltôt. pour Valence où l'on fut auffi fur- 
pris de me voir, que d'apprendre le fujet de mon vojage. 
Don Céfar et Don Alphonfê qui connoiiToîent Antonia 
pour ravoir vue plus d'une fois, me félicitèrent de L'avoir 
choifie pour femme. Don Céiar furtout m'en 6t com- 
pliment avec tant de vivacité, que fi je ne TeufTe pas cru 
un Seigneur revenu de certains amufemens, je i'aurois 
foupçonné d'avoir été quelquefois à Lirias, moins pour 
y voir fon château qui fa petite fermière. Séraphine de 
fon côté, après m'avoir affuré qu'elle prendroit toujours 
beaucoup de part a ce qui me regarderoit, me dit qu'elle 
avoit entendu parler d'Antonia très avantageufemeot; 
mais, ajouta-r-elle par malice, et comme pour me re- 
procher rindifférencedontj'avois payé l'amour de Sépho- 
ra, quand on ne m'auroit pas vanté fa beauté, je m'en 
ôerois bien à votre goût, donc je connoîs la délicateiTe. 

Don Céfar et fonms nefe contentèrent pas d'approuver 
mon mariage, il me déclarèrent qu'ils en vouloient faire 
tous les frais. Reprenez, me dirent-ils, le chemin de 
Lirias, et demeurez-y tranquille jufqu'a ce que vous en- 
tendiez parler de nous. Ne faites point de préparatifs 
pour vos noces, c'eft un foin dont nous nous chargeons. 
Pour me conformer à leurs volontés, je retournai à mon 
château. J'avertis Bafile et fa fille des intentions de .nos 
Prote£teurs, et nous attendîmes de leurs nouvelles le plus 
patiemment qu'il nous fut poflible. Nous n'en reçûmes 
point pendant huit jours. £n récompenfe, le neuvième 
nous vîmes arriver un caroife â quatre mules, dans le- 
quel il y avoit des couturières qui apportoient de belles 
étoffes de foie pour habiller la Mariée, et qu'efcortoient 
plufieurs gens de livrée montés fur des mules. L'un d'en- 
tre eux me remît une lettre de la part de Don Alphonfe. 
Ce Seigneur me màndoit qu'il feroit le lendemain à Liri- 
as avec fon père et foin époufe, et que la cérémonie de 
mon mariage le feroit le jour fuivant par la Grand-Vi- 
caire de Valence. Véritablement Don Céfar, fon fils et 
Séraphine, ne manquèrent pas de fe rendre à nfion châ- 
teau avec cet Ex:clé(iaflique, tous quatre dans une caroffe 
à fix chevaux, précédé d'un autre à quatre, où étoienc 

les 
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les femnies de Séraphine, et fuivi des gardes du Gouver- 
neur. 

Madame la Gouvernante fut à peine dans le château, 
qu'elle témoigna une extrême impatience de voir Antonia, 
qui de fon côté ne fut pas plutôt que Séraphine étoit 
arrrivée» qu'elle accourut pour la faluer et lui bai(èr la 
main» ce qu'elle fit de (î bonne grâce que toute la com- 
pagnie l'admira. Hé bien Madame» dit Don Céfar i fa 
belle-fille, que penfez-vous d'Antonia ? Santillane pou- 
Toît-il faire un meilleur choix } Non, répondit Séra- 
phine ! ils font tous deux dignes l'un de Tautre, je ne 
doure pas que leur union ne foit très heureufe. Enfin 
chacun donna des louanges à ma future ; et fi on la loua 
fort fous fon habit de ferge, on en fut encore plus charmé, 
lor {qu'elle parut fous un plus riche habillement. Il fem- 
bloit qu'elle n'en eut jamais porté d'autres, tant ibn air 
étoit noble et fon aélion aifée. 

Le moment où je devois par un doux hymen voir at- 
tacher mon fort au fien étant arrivé, Don Alphonfe me 
prit par la main pour me conduire à l'autel, et Séraphine 
fit le même honneur â la Mariée. Nous nous rendîmes 
tous deux dans cet ordre à la chapelle du hameau, où le 
Grand-Vicaire nous attendoit pour nous marier ; et cette 
cérémonie fe fit aux acclamations des habitans de Lirias 
et de tous les riches laboureurs des environs* que Bafile 
avoir invités aux noces d'Antonia. (Is avoient avec eux 
leurs filles, qui s'étoient parées de rubans et de fleurs, et 
qui tenoient dans leurs mains des tambours de bafque. 
Nous retournâmes enfuite au château, où par les foins de 
Scipion, l'ordonnateur du feilin, il fe trouva trois tables 
dreifées, l'une pour les Seigneurs, l'autre pour les per- 
sonnes de leur fuite, et la troifieme, qui étoit la plus 
grande, pour tous ceux qui avoient été conviés. Anto- 
nia fut de la première. Madame la Gouvernante l'ayant 
ainfi voulu ; je fis les honneurs de la' féconde, et Bafile 
(è mit à celle des villageois. Pour Scipion, il ne s'afiit à 
aucune table. Il ne faîfoic qu'aller et venir de l'une à 
l'autre, donnant fon attention a faire bien fervir et con- 
tenter tout le monde. 

C'écoit par les cuifiniers du Gouverneur que le repas a^ 
voit été préparé, ce qui fuppofe qu'il n'y manquoit rien. 
Les bons vins dont maître Joadum ^ivoit fait provifion 
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pour moi, furent prodigués ; les convives commençoient 
à s'échauffer; rallegrefTeregnoît par tout, quand elle fut 
tout-à-coup troublée par un incident qui m'ailarma. Mon 
Secrétaire étant dans la faile, où je mangeois avec les 
principaux Officiers de Don Alphonfe et les femmes de 
Séraphine, tomba fubitement enfoibleffTe, et perdit toute 
connoiffânce. Je me levai pour aller à fon fecours, et 
tandis que je m'occupois à lui faire reprendre fes efprits, 
une de ces femmes s'évanouit auffi. Toute la compagnie 
jugea que ce double évanouiffement renfermoit quelque 
myffere, comme en effet il en cachoit tin qui ne tarda 
gueres à s'eclaircir ; car bientôt après Scipion revint à 
nii, et me dit tout bas: Faut-il que le plus beau de vos 
jours foit le plus defagréable des miens! On ne peut évi- 
ter fon malheur, ajouta-t-il, je viens de retrouver roa 
femme dans une Suivante de Séraphine. 

Qu'entends je, m'écriai-je! cela n'eft pas poffiblel 
Quoi? tu ferois l'époux de cette Dame qui vient de fc 
trouver mal en même tems que toi ? Oui Moniîeur, me 
r pondit-il, je fuis fon mari; et la fortune, je vous jure, 
ne pouvoit me jouer un plus vilain tour, que de la pré- 
fenter à mes yeux. Je ne fai, repris-je, mon ami, quel- 
les raifons tu as de te plaindre de ton cpou(è; mais quel- 
que fujet qu'elle t'en ait donné, de grâce contrains-toi; (1 
je te fuis cher, ne trouble point cette fête en laiffant é- 
clater ton reflentiment. Vous ferez content de moi, re- 
partit Scipion ; vous allez voir ff je fai bien diffîmuler. 

En parlant de cette forte il s'avança vers fa femme, à 
qui fes compagnes avoient auffi rendu l'ufage de fes fens ; 
et Tembraffant avec autant de vivacité que s'il eût été ra- 
vi de la revoir : Ah, ma chère Béatrix, lui dit il, le Ciel 
enfin nous rejoint après dix ans de féparation ! O moment 
plein de douceur pour moi \ J'ignore, lui répondit fon é- 
poufe, il vous avez éffîedtivement quelque joie de me ren- 
contrer ; mais du moins fuis-je perfuadée que je ne vous 
ai donné aucun jufte fuJ6t de m'abandonner. Quoi ! vous 
me trouvez une nuit avec le Seigneur Don Fernand de 
Leyva, qui étoit amoureux de Julie, ma Maîtreffe, et dont 
je fervois la paffion, et vous vous mettez dans l'efprit que 
je Técoute aux dépens de votre honneur et du mien : là- 
deffus la jalouiie vous renverfe la cervelle, vous quitez 
Tolède, et me fuyçz conrnie un monftre, fans daigner me 
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demander un éclaîrciilenient ! Qui de nous deux, s'il 
vous plat, ed le plus endroit de (e plaindre ? C'eft 
vous fans contredit, lui répliqua Scipion. Sans doute, 
reprît-elle, c'eft moi. Don Fernand peu de tems après 
votre départ de Tolède époufa Julie, auprès de qui j*ai 
demeuré tant qu'elle a vécu ; et depuis qu'une mort pré- 
maturée nous l'a ravie, je fuis au fervice de Madame fa 
foeur, qui peut vous répondre, aulll-bien que toutes (es 
fenunes, de la pureté de mes m<£urs. 

Mon Secrétaire à ce difcours, dont il ne pouvoît prou*- 
ver la fauHeté, prit fon parti de bonne grâce. Encore 
une foisy dit-il à fon époufè, je reconnois ma faute, et je 
vous en demande pardon devant cette honorable aÏÏiftance. 
Alors intercédant pour lui, je priai Béatrix d'oublier le 
pafl<6, Taffurant que fon mari ne fongeroit déformais qu'i 
lui donner de la fatlsfa6\ion. Elle ie rendit i. ma prière, 
et toute la compagnie applaudit â k réunion de ces deux 
époux. Pour la mieux célébrer, on les fit aifeoir d table 
Tun auprès de l'autre, on leur porta Jes brindes^ chacun 
leur fit fête, on eût ditque le feflin fe faifoit plutôt à Toc- 
caiîon de leur racommodement que de mes noces. 

La troifieme tgble fut la première que Ton abandonna. 
Les jeunes Villageois laquiterent pour former des danfes 
avec les jeunes Payfannes, qui par le bruit de leurs tam- 
bours de bafque attirèrent bientôt les perfonnes des autres 
tables, et leur infpirerent Tenvie de fui vre leur exemple. 
Voild tout le monde en mouvement. Les Officiers du 
Gouverneur fe mirent à danfer avec les Soubrettes^ de la 
Gouvernante, les SèigneurF même fe mêlèrent parmi les 
danfeurs. DonÂlphonfe danfa unefârabande avec Sé- 
raphrne, et Don Cêfar une autre avec Antonia, qui vint 
enfui te me prendre, et qui ne s'en acquîta pas mal pour 
une perfonne qui n'avoit que quelques principes de danfe, 
qu'elle avoit re*,us à Albarazin chez uneBourgeoife de fes 
parentes. Pour moi qui, comme je Tai déjà dit, avois 
appris à danfer chez la Marquife de Chaves, je parus â 
TalTemblée un grand daiifeur. A l'égard de Béatrix et de 
Scipion, ils préférèrent à la danfe un entretien particuli- 
er, pour fe rendre compte mutuellement de ce qui leuré- 
toit arrivé pendant qu'ils avoient été féparési mais leur 
converfation fut interrompue par Séraphine, qui venant 
.d'être informée de leur reconnoiiTance, les fit appeller 
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pour leur en témoigner fa joie. Mes enfans, leur dit-elle, 
dans ce jour de réjouifTance c'cftun furcroit de (ktisfaâi- 
on pour moi de vous voir tous deux rendus lun iTautre. 
Ami Scipion, ajouta-t-elie, je vous remets votre époufe, 
en vous proteftant qu'elle a toujours tenu une conduite ir- 
réprochable ; vivez ici avec elle en botone intelligence. 
Et vous, Bèatrix, attachez-vous à Antonia, et ne loi foy- 
ez pas moins dévouée que votre mari l'ell aju Seigneur 
de Santillane. Scipion ne pouvant plus après cela re- 
garder fa femme que comme une autre Pénélope, promit 
d'avoir pour elle toutes les confidératioas imaginables. 

Les V illageois et les V illageoifes après avoir danfé toute 
Ja journée» le redrerent dans leurs mailbesi mais on con- 
tinua la fête dans le château. Il y eut un magnifique 
ibuper, et lorfqu'il fut queftion de s'aller coucher, le 
Grand -Vicaire bénit le lit nuptial. Séraphine déshabilla 
ia Mariée, et les Seigneurs de Lejva me firent le même 
bonneur. Ce qu'il y a de plaifant, c'eft que les Offiders 
de Don Alphonfe et les femmes delà Gouvernante, s'avi- 
ferent pour fe réjouir, 'de faire la même cérémonie : ils 
déshabillèrent Béatrix et Scipion^ qui pouf rendre lafcene 
plus comique, fe laiiTerent gravement dépouilleietxaettre 
au lit. ' . 

CHAPITRE X. 

Suites du Mariage de Gil Blas et de la belle Antonia. 
Commencement d*Hifioire de Scipion, 

D£ S le lendemain de mes ndces, les Seigneurs de 
Leyva retournèrent à Valence, après m*avoir don- 
né mille nouvelles marques d'amitié ; fi bien que mon 
Secrétaire et moi nous demeurâmes feuls au château avec 
nos femmes et nos valets. 

Le foin que nous prîmes Tun et l'autre de plaire a ces 
Dames, ne fut pas inutile ; j*in{pirai en peu de tems» 
mon époufe autant d'amour que j'en avois pour t\Jity ti 
Scipion fit oublier à la fienne les chagrins qu'il lui avoit 
caufés. Béatrix qui avoit Tefprit fouple et liant, s'infinua 
■fans peine dans les bonnes grâces de fa nouvelle Mai trèfle, 
et gagna fa confiance. Enfin nous nous accordâmes 
tous quatre â merveilles, et nous commençâmes à jouir 
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d^un fort digne d'envie. Tous nos jours couloîent dans 
les plus doux amufemens. Antonia étoit fort feTteufe, 
mais nous étions trcs gais, Béatrîx et moi; et quand nous 
ne l'aurions pas été, il fufHfoît que Scipton fut avec nous 
pour né point engendrer de mélancolie. C'étoit un hom-' 
me incompaiabltî pour la fociété, un de ces perfonnages 
comiques qui n'ont >qu'à fe montrer pour égayer une com-> 
pagnie. 

Un jour qu'il nous prit fantaifie après Je diné d'aller 
faire la (leOre dans l'endroit le plus agréable du bois, mon 
Secrétaire fe trouva de fi belle humeur, qu'il nous ôta 
Penyiede dormir patfes difcours réjouiiïàns, Tais^toi, 
lui dis^je, mon ami; ou, puifque tu nous* etn pêche s de 
nous livrer au fommeil, fais nous donc quelque récit digne 
de notre attention. Tr^s woiontiers Monfieur, me répon- 
dit-il ; voulez-vous que je vous raconté Thiftoire du Roi 
Pelage ? J'aimerois mieux entendre la tienne, lui repli- 
quai-je ; mais c'ed un plaiiir que tu n'as pas jugé â pro-> 
pos de me donnerdepuis que nous vivons eniêmble, et que 
je n'aurai jamais. D'où vient, me dit-il^ Si je ne vous 
ai pas conté mon hiiloire, c'eil que vous ne m'avez pas 
témoigné le moindre defif de 1^ favoir ; ce n'eft doijc pas' 
ma faute, fi vous ignorez mes avantuî-es; et pour peu que 
vous foyez curieux de les apprendre, je fuis prêt à conten-' 
ter votre curiofité. Antonia, Béatnx et moi nous le 
prîmes au mot, et nous nous difpofâmes â écouter fon 
récit, qui ne pouvoit faire fxir nous qu'un bon effet, foit 
en nous divertiiTant, foit en nous excitant au fommeil. 

Je fcroîs, dit Scipion, fils d'un Grand de la première 
clalTei ou touta moins de quelque Chevalier de St. Jaques 
ou d'Alcan tara, fi cela eût dépendu de moi: mas com- 
me on ne fe choîfit point un père, vous faurez que le mien, 
nommé Torribio Scipion, étoit un honnête Archer de la 
Sainte Hermandad. En allant et venant fur les grands 
chemins,oû faprofeffion l'obligeoit d'être prefque toujours, 
il rencontra par hazard un jour entre Cuença et Tolède 
une jeulie Bohémienne qui lui parut fort jolie. Elle étoit 
feule, à pie, et portoit avec elle toute fa fortune dans 
une efpece de havrefac qu'elle avoit fur le dos : Où allez- 
vous ainfî, ma mignonne, lui dit-il en adouciffant fa voix, 
qu'il avoit Aaturellement très rude? Seigneur Cavalier, 
lui répondit-elle, je vais à Tolède, où j'e^)ere gagner ma 
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vie de façon ou d'auere en vivant honnêtement. Vos in- 
tentions font louables, reprit-il, et je ne doute pas que 
vous n*ayez plus d'une corde â Votre arc. Oui, Dieu 
merci, repartit-elle, j'ai pluileurs talens ; je fai compofer 
des pommades et des eflences fort utiles aux Dames; je 
dis la bonne avanture, je fais tourner lefas pour retrouver 
les chofes perdues, et montrer tout ce qu*9n veut voir 
dans le miroir ou dans le verre. 

Torribio jugeant qu'une pareille fille étoit un parti très 
avantageux pour un homme tel que lui, qui avoit de la 
peine d vivre de fon emploi, quoiqu'il fut fort bien le rem* 
plir, lui propofadè Tépouièr ; elle accepta la propofîtioo; 
ils fe rendirent tous deux en diligence a Tolède ou ils fe 
marièrent, et vous voyez en moi le digne fruit de ce noble 
hymenée. Ils s*établirent dans un fauxbourg, où ma 
mère commença par débiter des pommades et des effences; 
mais ne trouvant pas ce traBc a ifez lucratif, elle fit UDe- 
vinerefle. Ceft alors qu'un vit pleuvoir chez elle les é- 
cus et les pifloles : mille dupes de l'un et de Tautfe (exe 
mirent bientôt en réputation la Cofcolîna, c'ell ainû que 
k nommoit la Bohémienne. Il venoit tous le jours quel- 
qu'un la prier d'employer pour lui fon miniftcre : tantôt 
c'étoit un neveu indigent, qui vouloit favoir quand Ton 
oncle, dout il étoit unique héritier, parriroit pour l'autre 
monde: et tantôt c'étoit une fille qui fouhai toit d'appren- 
dre fî un cavalier, dont elle reconnoiifoit les (oins, et qui 
lui promettoit de Tepoufer, lui tiendroit.parole. 

Vous obferverez, s'il vous plaît, que les prédirions de 
ma mère étoient toujours favorables aux perfonnes i qui 
elle les faifoit -, fi elles s'accompliiToient, à la bonne 
heure ; et fi Ton venoit lui reprocher que le contraire de 
ce qu'elle avoit prédît étoit arrivé, elle répondît froide- 
ment qu'il falloit s'en prendre au D mon, qui mdlfi^é la 
force das conjurations qu'elle employoît pour l'cbUgeri 
f.évéler l'avenir, avoit quelquefois la malice de la trom- 
per. 

Lorfque, pour l'honneur du métier, ina mère ctoyoît 
devoir faire paroître le Diable dans fes opérations, c'eloit 
Torribio Scipion qui faifoit ce perfonnage, et qui s^en 
acquitoit parfaitement bien ; la rudefTe de fa voix et la 
laideur de fon vifage lui donnant un air convenable i ce 
qu'il repréfentoit. Pour peu qu'on fût crédule, on étoit 
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épouvanté de la figure de mon père. Mais un jour par 
malheur il vint un brutal de Capitaine qui voulut voir le 
Diable, et qui lui pàifa ion épée au travers du corps. Le 
Saint Office informé de la mort du Diable, envoja Tes 
Oâiciers chez laCofcolina, dont ils Te faifirent^audibieii 
que de tous ces effets ; et moi, qui n^avois alors que fept 
ans, je fus mis à l'Hôpital de Los Ninos* Il y avoir 
dans cette Maifon de charitables Eccléfiadiques qui, bien 
payés pour avoir foin de l'éducation des pauvres Orphe- 
lins, prenoient la peine de leur montrer à lire et à écrire. 
Ils crurent remarquer que je promettois beaucoup; ce qui 
fut caufe qu'ils me diftinguerent des autres, et me choifi- 
rent pour faire leurs commiffîons. Ils m'envoyoîent en 
ville porter leurs lettres, j'alloîs et venois pour eux, et 
c'ètoit moi qu» répondois leurs Meflcs. Par reconnoif- 
fance, ils entreprirent de m'enfeigner la Langue Latine j 
mais ils s'y prirent trop rudement, et me traitèrent avec 
tant de rigueur, malgré les petits fervices que je leur ren- 
dois, que ne pouvant y réiîfter, je m'échappai un beau 
jour en faifant une commiffion ; et bien loin de retourner 
à l'Hôpital, je fortis même de Tolède par le fauxbourg 
du côté de Sévîlie. 

Quoique j'eufTe à peine alors neuf ans accomplis, je 
fentois déjà le plaifîr d'être libre et maître de mes adlions. 
J'étoÎ3 fans argent et fans pain, n'importe ; je n'avois 
point de leçons à étudier, ni de thèmes à compofer. Au- 
près avoir marché pendant deux heures, mes petites jam- 
bes commencèrent i, refufer le fervice. Je n'avois point 
encore fait de fi longs voyages. Il fallut m'arrêter pour 
me repofer. Je m'affis au pied d'un arbre qui bordoit le . 
grand chemin ; etU, pour ni'amufer,je tirai mon Rudi- 
ment que j'avois dans ma poche, et le parcourus en ba- 
dinant ; puis venant à me fouvenir des féruleset des coups 
de fouet qu'il m'avoit fait recevoir, j'en déchirai les feu- 
illets en difant avec colère : Ah, chien de livre, tu ne me 
feras plus répandre de pleurs ! Tandis que j'affouvifTois 
ma vengeance, en jonchant autour de moi la terre de dé- 
clînaifons et de conjuguaifons, il paifa par-là un Hermite 
â barbe blanche, qui portoit de larges lunettes, et qui a- 
voitunair vénérable. Il s'approcha de moi, et s'il me 
confidéra fort attentivement,je l'examinai bien auflî. Mon 
petit homme, me dit*ii avec un fouris, il mè femble que 
Tome II. U noui 
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Aous venons cous deux de nous regarder bien tendrement, 
et que nous ne ferions point mal de detpeurer enfemble 
.dans uion Hermitage, qui n'eftqu'à deux cens pas d'ici. 
Je fuis votre ferviteur, lui répond is-je aiiez brulquement, 
Je n'ai aucime envie d'être Herniite. A cette i^onfe le 
bon vieillard fit un éclat de rire, et me dit en m'eml>raf- 
Tant : Il ne faut pas, mon fils, que mon habit vous faiTe 
peur i s'il n'eib pas agréable, il eil utile i il me rend 
Seigneur d'une retraite charmante, et des villages voifios 
dont les habitans m'aiment, ou plutôt m'idolâtrent. Ve- 
nez avec moi, ajouta-t-il, je vous revêtirai d'une jac- 
quette fembable â la mienne. Si vous vous en trouvez 
bien vous partagerez avec moi les douceurs de la vie que 
je mené; et fî vous ne vous en accommodez point, non 
feulement il vous fera permis de me quiter, mais vous pou- 
vez même compter qu'en nous féparant je ne manquerai 
pas de vous faire du bien. 

Je me laiffai perfuader, et je fuivb le vieil Hermite,qul 
me fit plufîeurs queflions, aux quelles je répondis avec 
une ingénuité que je n'ai pas toujours eue dans la fuite. 
£n arrivant à l'Hermitage, il me préfenta quelques fruits 
que je dévorai, n'ayant rien mangé de toute la journée 
qu'un morceau de pain fec dpnt j'avois déjeuné Je matin 
à l'Hôpital. Le Solitaire me voyant (i bien jouer àt% 
mâchoires, me dit: Courage, mon enfant, ne ménage 
points mes fruits, j'en ai, grâces au Ciel, une ample pro- 
viiion. Je ne t'ai pas amené ici pour te faire mourir de 
.faim. Ce qui étoit très véritable ; car une heure après 
notre arrivée il alluma du feu, ei^brocha un gigot de 
mouton : et tandis que je tournois la broche, il dreSa une 
petite table, qu'il couvrit d'une ferviette aifez mal-propre, 
fur laquelle il mit deux couverts, Tun pour lui et Tautre 
pour moi. 

Quand la viande fut cuite, il la tira de la broche, et en 
coupa quelques pièces pour notre fouper, qui ne fixt p&s 
un repas de brebis, puifque nous bîimes d'un excel- 
lent vin, dont il avoit aulll bonne provifion. Hé bien, 
mon poulet, me dit-il, lorfque nous fûmes hors de table, 
es-tu content de mon ordinaire ? Voilà de quelle façon tu 
feras traité tous les jours, fl tu demeures avec moi. Au 
refte, tu ne.ferasdans cet Hermitage que ce qu'il te plaira. 
J'exige de tôt ièulement» que tu m'accompagnes toutes 
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(es foîs que j'irai quêter dans les villages voîiïns ; tu rae 
ferviras à conduire un bourriquct chargé de deux paniers, 
que les Payfans charitables rempiiflent ordinairement 
d'œufs, de pain, de viande et de poiiTon. Je ne te de- 
mande, que cela. Je ferai, lui dîs-je, tout ce que vous 
voudrez, pourvu que vous ne m'obligiez point à apprendre 
le Latin. Le Frère Chrjrlbftôme, c'étoit le nom du vieil 
Heniîite, ne put s'empêcher de rire de ma naiveté, et 
m'aifura de nouveau qu'il ne prétendoit pas gêner mes 
inclinations. 

Nous allâmes des le lendéniain à [a quête, avec l'ânon 
que je menois par le Hcou. Nous fîmes une copieufe ré^ 
coite, chaque Payfan fe faîfant un plaifîr de mettre quel- 
que choie dans nos paniers. L'uny jettoit un pain entier, 
l'autre une groflc pièce de lard, celui-là une perdrix. Que 
vous dîrai-je ? Nous apportâmes au logiç des vivres pour 
plus de huit jours, ce qui marquoit bien l'eftime et l'ami- 
tié que les Villageois avoient pour le Frère. - Il eft vrai 
qu'il leur étdit d'urie grande udlité : il leur donnoft des 
confeils, quands ils venoient le confulter: il remettoitla* 
paix dan^ les ménages ou regnoit la difcorde, et marioit 
les filles : il avoît des remèdes pour mille fortes de mala- 
dies, et apprenoit des Oraifons aux femmes qui fouhaitoi* 
ent d'avoir des enfans. 

Vous voyez par ce que je viens de dire que j'étois bien 
nourri dans mon Hermitage. Je n'y étois pas plus mal 
couché. Etendu fùrde bonne paille fraîche,ayant fous ma 
tête un couffin de bure, et fur le corps une couverture de 
la même étoffe, je ne faifois qu'un fomme quiduroit toute 
la nuit. Le Frère Chryfoftôme, qui m'avoit fèit fête d'un 
habillement d'Hermite, m'en fit un lui-même d'une de 
fes vieilles robes, et me nomma le petit Frère Scipîon. 
Sitôt que je parus dans les villages fous cet habit d'ordon- 
nance, on me trouva fi gentil, que le bourriquet en fut 
plus chargé. C'ètoit à qui en* donneroit davantage au 
petit Frère, tant on prenoît de plailîr à voir fa figure. 

La vie molle et fainéante que je menois avec le vieil 
Hermite, ne pouvoit déplaire à un garçon de mon âge. 
Aufli j'y pris tant de goût, que je Pau roi s toujours conti- 
nué, {\ les Parques ne m'euflent pas filé d'autres jours fort 
diflTérens; mais la deftinée quej'avois à remplir, m'arracha 
bientôt à la moleffe, et me fit quiter le frère Chryfoftôme 
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de la manière que je vais le raconter. Je voyoîs fouvent 
ce Vieillard travailler au couilln qui lui (ervoit d'oreiller. 

Il nefaifoit que le découdre et le recoudre, et je remar- 
quai un jour qu'il y mît de l'argent. Cette obfervation 
fut fuîvie d'un mouvement curieux, que je me promis de 
fatisfaire dès le premier voyage qu'il feroit à Tolède, ou 
il avoit coutume d'aller une fois la femaine. J'en atten- 
dis le jour impatiemment, fans avoir ei\coretoutefoisd'au- 
tré defTeiu que de contenter ma curiofité. £n(in le bon 
homme partit, et je défis fon oreiller, où je trouvai par- 
mi la laine qui le remplifToîc» la valeur peut-étte de cin- 
quante écus en toutes fortes d'efpeces. 

Ce tréfor apparemment étoit la reconnoi (Tance des Pay^ 
fans que THermite avoit guéris par fes remèdes, et des 
Pâyfannes qui avoient eu des enfans par la vertu de fesO- 
raifons. Quoi qu'il en foit, je ne vis pas plutôt que c'é- 
toit de l'argent, que je pouvois impunément m^appropri- 
er, que mon naturel Bohémien fe déclara. Il me prit 
une envie de le voler, qu'on ne pouvoir attribuer qu^^la 
force du fang qui couloir dans mes veines. Je cédai fans 
réfiilance d la tentation ; je ferrai l'argent dans un facde 
bure, 0:1 nous mettions nos peignes et nos bonnets de 
Buit ; enfuite, après avoir quite mon habit d'Plerraite, et 
repris celui d'Orphelin, je m'éloignai de l'Hermitage, 
croyant emporter dans mon fac toutes les richefTes des 

Indes. 

Vous venez d'entendre mon coup d'eflaî, continua Sci- 
.pion, et je ne doute pas que vous ne vous attendiez à une 
fuite de faits de la même nature. Je ne tromperai point 
votre attente ; j'ai encore d'autres pareils exploits à vous 
conter, avant que j'en vienne à mes aâions louables : jnais 
j'y viendrai, et vous verrez par mon récit, qu'un fripon 
peut fort bien devenir un honnête- homme. 

Tout enfant que j'étois, je ne fus point afféz fot pour 
reprendre le chemin de Tolède. C'eût été m'expofer 
.au hazard de rencontrer le Frère Chryfoftôme, qui v[^^^' 
roit fait rendre defagréablement fon magot. Je fuivisune 
autre route, qui me conduifit au village de Galves, ou je 
m'arrêtai dans unehôtellerie,dont l'hôteiTe étoit une veuve 
de quarante ans, qui avoit toutes les qualités requifes pour 
faire valoir le bouchon. Cette femme n'eut pas plutôt 
jette les yeux fur moi, que jugeant à mon habillement 
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que je dcvois être un échappé de l'Hôpital des Orphe- 
lins, elle me demanda qui j'étoîs et oa j^allois. Je lui 
répondis qu'ayant perdu mon pere et ma mère, je cher- 
chois une condition. Mon enfant, me dit-elle, fais tu 
lire ? Je PafTurai que je lifois, et mcme que j'ecrivois à 
merveilles. Véritablement je formois mes lettres, et les 
aâemblois de façon que cela reflembloitun peu à de Pc'c ri- 
turc, et c'en étoit affei pour les expéditions d'une ta- 
verne de village. Je te retiens donc à mon fervice, me 
répliqua l'hôtefle. Tu ne me feras pas inutile, tu tien- 
dras ici régiftre de mes dettes adtives et paflîves. Je ne te 
donnerai point de gages, ajouta-t-elle, attendu qu'il vi- 
ent dans cette hôtellerie d'honnétes-gens qui n'oublient 
pas les valets. Tu peus compter fur de bons petits pro- 
fits. 

J'acceptai le parti, me réfervant comme vous pouvet 
croire, le droit de changer d'air fi tôt que le féjour de 
Galves cefleroît de m'être agréable. Dès que je me vis 
arrêté pour fervîr dans cette hôtellerie, je me (êntîs Te- 
fprit travaillé d'une grande inquiétude. Je ne voulojs pas 
qu'on fût que j'avois de l'argent ; et j'étois bien en peine 
de (avoir où je le cacherois, pour qu'il fût à couvert de 
toute main étrangère. Je ne connoîffois pas encore afTeis 
la maifon, pour me fier aux endroits qui me fembloient 
les plus propres à le receler. Que les richefles caufent 
d'embarras ! Je me déterminai pourtant à mettre mon 
fac dans un coin de notre grenier où il y avbit delà paiile ; 
et le croyant là plus en fureté qu'ailleurs, je me tran* 
q^ilifài autant qu'il me fut poflîble. 

Nous étions trois domeftîques dans cette maifon, un 
gros garçon d'écurie, une jeune fervante de Galice, et 
moi. Chacun de nous tiroit ce qu'il pouvoit des Voya- 
geurs, tant à pié qu'à cheval, qui s'y arrêtoîent. J'at- 
trapois toujours de ces Meffieurs quelques pièces de menue 
monnoîe, quand j'allois leur porter le mémoire de leur 
dépenfe. \\\ donnoîent aufîi quelque chofe au valet d'é- 
curie, pour avoir eu foin de leurs montures j mais pour 
la Galicienne, qui étoit l'idole des muletiers qui pafToi- 
ent par-là, elle gagnoit plus d'écus que nous de mara/é- 
dis. Je n'avois pas fi tôt reçu un fou, que je le pcrroîs 
au grenier pour en groffir mon tréfor \ et plus je voyois 
augmenter mon bien, plus je fentois que mon petit cœur 
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s'y attachoît. Je baifoia quelquefois mes efpeces, je les 
contempl ois avec un raviitemenc qui ne peut-être compiis 
que par les avares. 

I /amour que j'avois pour mon tréfor, m'obligeoit à 
Taller vifiter trente fois par jour. Je rencontrois fouvent 
fur l'efcalier rhôtefle, qui étant très défiante de fon natu- 
rel, fut curieufe un jour de favoir ce qui pouvoit à tout 
moment m*attirer au grenier. Elle y monta et fe mit a 
fureter partout, s'imaginant que je cachois peut-être dans 
ce galetas, des chofes que je dérobois dans fa maifon. 
Elle n'oublia pas de remuer la paille qui couvroit mon fac, 
et elle le trouva. Elle Touvrît, et voyant qu'il y avoit 
des écus et des piftoles, elle crut ou fit femblant de croire 
que je lui avois volé cet argent. Elle s'en faifît à bon 
compte ; puis m'appellant petit miférable, petit coquin» 
elle ordonna au garçon d'écurie, tout dévoué à fes vo- 
lontés, de m'appliquer une cinquantaine de bons coups de 
fouet; et après m'a voir il bien fait étriller, elle me mit 
à la porte, en difant quelle ne vouloit point {buffrir de 
fripon chez elle. J'eus beau protefter que je n'avots 
point volé l'hotefle,. elle foutint le contraire, et on la 
crut plutôt que moi. C'efl ainii que les efpéces du Frère 
Chryîbflôme payèrent des niains d'un voleur dans celles 
d'une voieufe. 

Je pleurai la perte de mon argent, comme on pleure h 
mort d'un fils unique, et fi mes larmes ne me firent pas 
rendre ce que j'avois perdu, elles furent caufe du moin^ 
que j'excitai la coippallion de quelques perfonnes qui les 
virent couler, et entr'autres du Curé de Galvcs qui pafla 
près de moi parhazard. Il parut touché du trifle état où 
j'étois, et m'emmena au Presbytère avec lui. Là, pour 
gagner ma confiance, ou plutôt pour me tirer les vers du 
nez, il commença par me plaindre : Que ce pauvre en- 
fant, dit-il, eft digne de pitié ! Faut-il s'étonner, h li- 
vré à lui-même clans un âge fi tendre, il a commis une 
mauvaife adtion } les hommes pendant le cours de leur vie 
ont bien de la peine à s'en défendre. Enfuite m'adref- 
fant la parole : Mon fils, ajouta-t-il, de quel endroit 
d'Efpagne ètes-vous, et qui font vos parens r vous avex 
l'air d'un garçon de famille. Parlez-moi confidemment, 
et comptez que je ne vous abandonnerai point. 

Le 
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Le Curé par ce difcours politique et charitable» ni*en- 
gagea infenublement à lui découvrir toutes mes affaires ; 
ce que je fis avec beaucoup d'ingénuité. Je lui avouai 
tout. Après quoi il me dit : Mon ami, quoiqu'il ne con- 
vienne gueres aux Hermites de théfaurifer, cela ne di- 
minue pas votre faute ; en volant le Frère Chryfbilome, 
vous avez toujours péché contre l'article du Décalogue 
qui défend de dérober; mais je me charge d*obliger l'hô- 
tefle à rendre l'argent, et de le faire tenir au Frère dana 
fon Hermitage, vous pouvez dCs-à-préfent avoir la con- 
fcîence en repos la-de(fus. C'étoîtje vous jure, de quoi 
je ne m'inquiétois gueres. Le Curé qui avoit fon deflein, 
n'en demeura pas la : Mon enfant, pourfuivit-il, je veux 
m'intéreifer pour vous, et vous procurer une bonne con- 
dition. Je vous envoyerai dès demain par un muletier à 
mon neveu le Chanoine de la Cathédrale de Tolède. Il 
ne refufera pas â ma prière de vous recevoir au nombre de 
fes laquais, qui font chez lui comme autant de Bénéficiers 
qui vivent graffement du revenu de fa Prébende j vous fe- 
rez-là parfaitement bien, c'eft un chofe dont je puis vous 
affurer. 

Cette affurance fut fi confolante pour moi, que je ne 
fongeai plus ni à mon fac ni aux coups de fouet que j'a- 
vois reçus. Je ne m'occupai l'efprit que du plaifir de 
vivre en Bénéficier. Le jour fuivant, tandis qu'on me 
faifoit déjeuner, il arriva félon les ordres du Curé, un 
muletier au Presbytère avec deux mules bâtées et bridées. 
On m'aida à monter fur Tune, le muletier s'élança fur 
l'autre, et nous prîmes la route de Tolède. Mon com- 
pagnon de voyage étoit un homme de belle humeur, et 
qui ne demandoît qu'à fe réjouir aux dépens du prochain : 
Mon petit Cadet, me dit-il, vous avez un bon ami dans 
Moniieur le Curé de Galves : il ne pouvoir vous donner 
un meilleure preuve de fon aiFedlîon, que de vous placer 
auprès de fon neveu le Chanoine, que j'ai l'honneur de 
connoitre, et qui fans contredit eft la perle de fon Cha- 
pitre. Ce n'eft point un de ces Dévots dont le vifàge pâle 
et maigre prêche la mortification ; c'eft une grofle face,, 
un teint fleuri, une mine réjouie, un vivant qui ne fe 
refîife point auplaifir qui fe préfente, et qui fur tout aime 
la bonne chère. Vous ferez dans fa maifon comme un 
petit cpq en pâte. ' 

Le 
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Le bourreau de muletier s*appercevant que je récou- 
tois avec une grand fatisfadtîon, continua de me vanter 
le bonbeur dont je )ouirois quand je ferois valet du Cha- 
noine. Il ne ceffa de m'en parler, jufqu'â ce qu'étant 
arrivés au village d'Obifa, nous nous y arrêtâmes pour 
faire un peu repofer nos mules. Le muletier allant et 
venant dans l'hôtellerie, laiifa tomber par hazard de fa 
poche un papier que j'eus l'adrelTe de ramaifer fans qu'il 
y prit garde, et que je trouvai moyen de lire pendant qu'il 
étoit à l'écurie. C'étoit une lettre addrefTée aux Prêtres 
de l'Hôpital des Orphelins, et conçue en ces termes. 

Messieurs, J'ai cru que la charité m^ohligeoit a 
remettre entre vos mains un petit fripon qui s*eji échappé 
de votre hôpital j il me paroit avoir de Pefprity et mériter 
que vous ayez la bonté de le tenir enfermé chez vous. Je 
ne doute point qu'à force de correûions^ vous rCenfaJjiez 
un garçon raifonnahle, ^ue Dieu conferve <z/os pieufes et 
charitables Seigneuries, Le Cure de Galves. 

Lorfque j'eus achevé de lire cette lettre, qui m'appre- 
noit les bonnes intentions de Monfieur le Curé, je ne de- 
meurai pas incertain du parti que j'avois â prendre: Sor- 
tir de l'hôtellerie et gagner les bords du Tage à plus 
d'une lieue delà, fut l'ouvrage d'un moment. La crainte 
me prêta des ailes pour fuir lés Prêtres de l'Hôpital des 
Orphelins, où je ne voulois point abfolument retourner, 
tant j'étois dégoûté de la manierfe dont on y enfeignoit 
le Latin. J'entrai dans Tolède aufli payement que fi 
j'eufle fu où aller boire et manger. 11 eft vrai que c'e/l 
une ville de béiiédidtîon, et dans laquelle un homme d'e- 
fprît, réduit à vivre aux dépens d'autrui» ne fauroit mou- 
rir de faim. , A peine fus-je dans la grande Place, qu'un 
Cavalier bien vêtu, auprès de qui je pafTai, me retint parle 
bras et me dit: Petit garçon, veux-tu me fervir.? je fe- 
rois bien-aife d'avoir un laquais tel que toi. Et moi, lui 
rèpondis-je, un Maître comme vous. Cela étant, réprit- 
îl, tu es à moi dès ce moment, et tu n'as qu'à me fuivre ; 
ce que je fis fans répliquer. 

Ce Cavalierqui pouvoitavoîr trente ans, et quîfenom- 
moit Don Abel, logeoit dans un hôtel garni, ou il occu- 
poit un aifez bel appartement. C'étoit un Joueur de pro- 
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feffion, et voici de quelle forte nous vivions enfeoibie. Le 
matin, je lui hachois du tabac pour fumer cinq ou iîx 
pipes, je lui nettoyoîs fes habits, et j'allois lui chercher 
un Barbier pour le rafer et lui redreffer la mouflache. 
Après quoi il fortoît pour courir les tripots, d'oà il ne re- 
venoit au logis qu'entreonze heures et minuit. Mais tous 
les matins, avant que de fortir, il tiroit de fa poche trois, 
réauz qu'il me donnoit â dépenfer par jour, me laiffant la 
liberté de faire ce qu'il me plaîroitjufq'àdix heures du 
foîr ; pourvu que je fufle à Thotel quand il y rentroit, 
il étoit fort content de moi. Il me fit faire un pour- 
point et un haut-de-chauffes de livrée, avec quoi j'avois 
tout Tair d'un petit comaiiinonnaire de Coquettes. Je 
ni'accommodois bien de ma condition, et certainement 
je n'en pouvois trouver une plus convenable à mon hu- 
meur. 

Il 7 avoir déjà près d'un mois que je menois une vie (t 
heureuie, lorfque mon Patron me demanda fi j'étois fatif- 
fait de lui, et fur laréponfe que je fis qu'on nepouvoît Té-* 
tre davantage s Hé bien, reprit-il, nous partirons donc 
demain pour Sévtile, ou mes affaires m'appellent. Tu ne 
lêras pas fâché de voir cette Capitale de l'Andaloufie. 
^ui na pa$<vu Sé^ilU, dit le Proverbe, na rien nm. Je 
lui témoignai que j'étois prêt à le fuivre par-tout. Dès 
le même jour, le Meffager de Séville vint prendre â l'hô- 
tel garni un grand coftre, où étoient toutes les nîpes de 
mon Maître, et le lendemain nous partîmes pour l'Anda- 
loufie. 

Le Seigneur Don Abel étoit Çx heureux au jeu qu'il ne 
perdoit que quand il vouloit ; ce qui l'obligeoit à chan- 
ger fouvent de lieu, pour éviter le reffentiment des dupes, 
ce qui étoit la caufe de notre voyag'e. Etant arrivés à Sé- 
ville, nous prîmes un logement dans un hôtel garni au- 
près de la Porte de Cordoue, et nous recommençâmes à 
vivre comme ^i Tolède. Mais mon Patron trouva de la 
différence entre ces deux villes. Il rencontra des Joueurs 
qui jouoient aufiiheureufement que lui dansles tripots de 
Séville, deforte qu'il en révenoit quelquefois fort chagrin. 
Un matin qu'il étoit encore de mauvaife humeur d'avoir 
perdu cent piftoles le jour précédent, il me demanda 
pourquoi je n'avois pas porté fon linge . (aie chez une 
Dame qui avoit foin de le blanchir et de le parfumer. Je 
répondis que je ne m'en étois pas fouvenu. Là-deifus fe 
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mettant en <oIere, il m'sppliqna fur le vîfâge une demi 
douzaine de foufflets fi rudement, qu'il me Bt voir plus 
de lumières qu'il n'y en avoit dans le Temple de Salo- 
nion: Tenez, petit malheureux, me dît-îl, voilà pour 
vous apprendre à devenir attentif à vos devoirs. Faudra- 
t-il donc queje fois fans cefle après vous pour vous avertir 
de ce que vous avez à faire? Pourquoi n'êtes- vous pasauffi 
babile à fcrvir qu'à manger? Ne fauriez-vous,puîfquevoiis 
if'êtes pas une béte, prévenir mes ordres et mes bcfoins ? 
A ces mots ii for rit de fon appartement, oà il me laifTa 
très mortifié d'avoir reçu des fouffleta pour une faute û 
légère. 

Je ne (ai quelle avanture lui arriva peu de tems apr: s 
^as un tripot, mais un foir il revint fort échauffé : Soi- 
pion, me dit-iJ, j'ai réfblu d'aller en Italie, et je dois 
d'embarquer après demain fur un vaiffeau qui s'en re- 
tourne à Gènes. J'ai mes raifons pour faire ce voya^ ; 
je crois que tu voudras bien m'accompagner, et pronter 
d'une fî belle occafion de voir le plus charmant pays qu'il 
y ait au monde. Je fis réponfe que }y conicntois, mais 
en même tems je me promis bien de difparoîrre au mo- 
ment qu'il fàudroit partir. Je m'imaginoispar-lâ me ven- 
ger de lui, et je trouvois ce projet très ingénieux. J'cfl 
étois fi content, que je ne pus m'empécher de le commu- 
niquer àun Vaillant de profeffion, que je rencontrai dans 
la rue. Depuis quej'étois à S:ville,j'avois fait que/ques 
mauvaifes connoîffances, principalement celle-là. je 
lui contai de quelle manière et pourquoi j'avois été lou^- 
fleté; enfuiteje luidis le deffein que j'avois de quiter 
Don Abel, lorfqu'il feroit prêt à s'embarquer, et je lui 
demandai ce qu'il penfoit de ma réfoJution. 

Le Brave fronça les fourcils en m'écoutant, et releva 
les crocs de fa rnouftache ; puis blâmant gravement won 
Maître : Petit bon-homme, me dit-il, vous êtes un garçon 
deshonoré pour jamais, fi vous vous en tenez à la frivole 
vengeance que vous méditez. Il ne fufîit pas de laîfTer 
Don Abel partir tout feul, ce ne feroit point affez le pu- 
nir, il faut proportionner le châtiment a l'witrage. £^' 
kvons'lui fes bardes et fon argent, que nous partagerons 
en frères après fon départ. Quoique j'euffe un panchant 
naturel à dérober, je fus effrayé de la propofition d'un 
vol de cette importance. Cependant larchifripon q«i 
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me la faifoit, ae laifTa pas de me perfuader ; et voici quel 
fut le fujcès de notre entreprife. Le Brave, qui étoit un 
homme grand et robufte» vint le iendemain fur la fin du 
jour me trouver à Thutel garni. Je lui montrai le cofFne 
ou mon Maître avoit déjà ferré Tes nipes,et je lui deouta- 
dai s'il pourroit lui feui porter un coffre ii pefant. Si pe* 
Tant, me dit-il, apprenez que lorfqu'il s'agit d'enlever te 
bien d'autrui,j'emporterols l'Arche de Noé. En ache- 
vant ces paroles, il s'approcha du colFre, le mit fans peine 
fur fês épaulciSy ,et defcendit l'efcalier d'un pié leger^. 
Je le fuivois du o^me pas ; et nous étions près d'enfiler 
U porte de la rue, qufind Don Abel, que foa heureufe en- 
toile amena-là û à propos pour lui, k préfenta tout-à 
coup devant nous. 

Où vas-tu avec ce coffre, me dit-il ? Je fus fi troublé 
que je demeurai muet i et Je Brave voyajnt le coup man- 
qué, jetta le coffre à terre, et prit la fuite pour éviter les 
éclairciiremens. Où vas- tu dpnc avec <ce coffre, me dit 
o^on Maître pour la féconde fois ? Monfieur, lui répon- 
dis-jeplus mort que vif, je vais 1% faire porter au v^iiâeau 
fur lequel vous devez demain vous embarquer pour Tlta- 
lie. Ëh! fais-tu, me repliqua-t-il, fur quel vaiflèau je 
dois faire ce voyage ? Non, Moniteur, lui repartis-je ; 
mais.qui a langue va â Rome. Je m'en feroîs informé 
fur le port, et quelqu'un me Tauroit appris. A cette ré- 
poufe qui lui fut fufpefte, il me lança un regard furieux, 
je crus qu'il m'alloit encore fouffleter. Qui vous a com- 
mandé, s'écria-t-il, de faire emporter mon coffre hors de 
cet hôtel? Ce ft vous-même, lui dis-je. Eft-ilpolfible 
que vous ne vous fou veniez plus du reproche que vous me 
fîtes il y a quelque jours ? Ne me dites-vous pas en me 
maltraitant, que vous vouliez que je prévinffe vos ordres, 
et fifle de mon chef ce qu'il y auroit â faire pour votre 
fervice? Or pour me r€;gler lâ-deiTus, je faiîbis porter 
votre coffre au vaiffeau. Alors le Joueur, remarquant que 
j'avois plus de malice qu'il n'avoit cru, me dit en me 
donnant mon congé d'un air froid : Allez, Monfieur Sci- 
pion, que le ciel vous conduife. / Je n'aime point à jouer 
avec des gens qui ont tantôt une carte de plus, et tantôt 
une carte de moins. Otez-vous de devant mes yeux, a- 
jouta-t-il en changeant de ton, de peur que je ne vous 
faife chanter fans tolfier. ! 
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Je lui épargnai la peine de me dire deux fois de me re- 
tirer. Je in*éloignai de lui dans le moment, mourant de 
peur qu'il ne me fît quiter mon habit, qu'il me laiiTa heu- 
reusement. Je marchois le long des rues, en rêvant où 
jepourrois aller gîter avec deux réaux quej'avois pour/ 
tout bien: J'arrivai â la porte de TArchevêché ; et comme 
on travailloit alors au fouper de Monfeigneur, il fortoit 
des cuifmes une agréable odeur, ;qui (ê fatfoit fentir d'une 
iieûe â la ronde. Pefte ! dis-je en moi-même, je m'ac- 
commoderois volontiers de quelqu'un de ces ragoûts qui 
me prennent au nez, je me contenterois même d'y trem- 
per les quatre doigts et le pouce. Mais quoi ! ne puis'je 
imaginer un moyen de goûter de ces bonnes viandes, dont 
je ne fais que fentir la fiimée ? Pourquoi non ? cela ne 
me paroit pas impofiible. Je m'échauflfaî Timaginatioa 
là-defrus,êt à force de rêver, il me vint dans l'efprit une 
rufe que j'employai fur le champ et qui réuffit. J'entrai 
dans la cour du Palais Archiépifcopal en courant vers les 
cuifines, et en criant de toute ma force, Aufecours^ aufe- 
cours ! comme fi quelqu'un m'eût pourfuivî pour m'aflâf- 
finer. 

A mes cris redoublés, Maître Diego, le cuifinier de 

l'Archevêque, accourut avec trois ou quatre marmitons 

pour en favoir la caùfe, et ne voyant perfonne qu6 moi, 

- il me demanda pour quel fujet je crioîs ^\ fort. Ah! &i- 

' gneur, lui répondis-je en failant toutesles démonftratioDs 

d'un homme épouvanté, par Saint Policarpe fauvez moi 

je vous prie de la fureur d'un Spadalfin qui veut me tuer. 

Où eft-il donc ce Spadaffin, s'écria Diego } vous êtes 

tout feul de votre compagnie, et je ne vois pas un chat à 

vos troufles. Allez, mon enfant, raflurez-vous. C'eft 

apparemment quelqu'un qui a voulu vous faire peur pour 

fe divertir, et qui a bien fait de ne vous pas fuivredanscc 

Palais, car nous lui aurions pour le moins coupé les 0- 

reilles. Non, non, dis-je au cuifinier, ce n'eft pas pour 

rire qu'il m'a pourfuivi. C'eft un grand pendard qui von- 

loit me dépouiller, et je fuis fur qu'il m'attend dans la 

rue. Il vous attendra donc longtems, reprît- il, puîfqvie 

vous demeurerez ici julqu'à demain. Vous y fouperez et 

coucherez. 

Je fus tranfporté de joie quand j'entendis ce dernières 
paroles, et ce fut pour moi un fpe£tacle raviflant, lorfquV 
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jant été conduit par Maître Diego dans les cuiiînes» j'7 
vis les préparatifs du fouper de Monfeigneur. Je comp* 
tai jufqu'à quinze peffoauesqui en étoient occupées, mais 
je ne pus noœbrer les mets qui s'ofFiirent â ma vue, tant 
la Providence avolt foin d'en pourvoir T Archevêché. Ce , 
fut alors que refpirant à plein nez la fumée des ragoûts 
que je û'avois fenti que de loin, j'appris à connoîcre la 
ienfualîté. J*eus l'honneur de fouper et de coucher avec 
les marmitons, dont je gagnai d bien Taraitié, que le jour 
fuivant, iorfque j'allai remercier Maître Diego de m'a- 
voir donné fi généreufement un aille, ï\ me dit : Nos 
garçons de cuiiine m'ont témoigné tous, qu ils feroient 
ravis de vous avoir pour camarade, tant ils trouvent votre 
humeur à leur gré. De votre côté, feriea-vQus bien-aife 
d'être leur compagnon ? Je répondis que fi j'avois ce 
bonkeur-h, je me croirois au comble de mes vœux. 
Si cela eil, mon ami, reprit-il, regardez-vous dès>à-pré« 
lent comme un Of&cier de TArchevêché. A ces mots il 
me mena et me préfenta au Majordome, qui fur mon air 
éveillé me jugea digne d'être reçu parmi les fouille-au- 
pot. • 

Je ne fus pas plutôt en pofleifion d'un emploi fi honor- 
able, que Maître Diego, fuivant l'ufa^ de cuifiniers des 
grandes Maifons qui envoient fecrettement des viandes à 
leurs Mignonnes, me choifit pour porter chez ^ne Dame 
du Toifinage, tantôt des longes de veau, et tantôt de 
la volaille ou de gibier. Cette bonne Dame étoit une 
veuve de trente ans tout au plus, ttès jolie, très vive, et qui 
avoit tout l'air de n'être pas exaâement Bdele à fon cuifi- 
nier. Il ne fe contentoi t pas de lui fournirde la viande, 
du pain,dufucre et de Thuile, il faîfoit aufll fa provifion 
de vin; et tout cela aux dépens de Monfeigneur TArche- 
vjéque. 

j'achevai de me dégourdir dans le Palais de Sa Gran- 
deur, où je fis un tour a(rezp]aifant,etdont on parle en- 
core aujourd'hui dans Seville. Les Pages et quelques 
autres Domefliques,pour cél brer T Anniverfaire de Mon- 
feigneur, s'aviferent de vouloir rçpréfcnter une. Comédie. 
Ils choifirent celle des Béna'vides j et comme il leur fal- 
loit un garçon de mon âge pour faire le rôle du jeune 
Roi de Léon, ils jetterent les yeux fur moi. Le Major- 
d«)me, qui iê pit^uoit de déclamation, fe chargea de m'ex- 
ToME II. X ercer 
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ercer, et après m'avoir donné quelques leçons, siiTuraque 
je ne ferois pas celui- qui s*en s'acquiteroit le p\us mal. 
Comme c'ctoit le Patron qui failoit la dépenfede la Fête, 
on n'épargna rien pour la rendre magnilique. Oncon* 
iVruifit dans la plus grande Salie du Palais un Théâtre 
qui fut bien décor*. On fit dans les ailes un lit de ga- 
zon, fur lequel je devois paroitre endormi, quand les 
A'iaures viendroient fejetter furnioi pour me fairepfifon- 
nier. Lorfque les Auteurs furent en état de jouer la 
Pièce, l'Archevêque fixa le jour de la repréfentation, et 
ne manqua pas de prier les Seigneurs et les Dames les 
plus conlîuérables de la ville de s'y trouver. 

Ce jour venu, chaque Adteur ne s'occupa que de Ton 
habillement. Pour le mien, il me fût apporté par un 
Tailleur accompagné de notre Majordome, qui s'étant 
donné la peine de me répéter mon rôle, fe faifoit un plai- 
firdeme voir habiller. Le Tailleur me revêtit dune 
riche robe de velours, bien garni de galons et de boutons 
d'or, avec des manches pendantes ornées de franges du 
même métal ; et le Majordome lui-même me pofa fur la 
tête une couronne de carton, parfem'êe de quantité de 
perles fines nièièes parmi de faux dîamaus. De pjus ils 
me mirent une ceinture de foie couleur de rofe à fieurs 
d'argent ; et à chaque chofe dont ils me parloient, il me 
fembioit qu'ils m'attachoient des ailes pour m'envoler et 
m'en aller. £nfin la Comédie commenta fur la fin du 
jour. J'ouvris la fcene par tirade devers qui aboutilToit 
â dire, que ne pouvant me défendre des charmes du fom- 
meil, j'alloism'y abandonner. En même tems je me re- 
tirai dans les couliffes, et me jettai fur le lit de gazon 
qui m'y avoit été préparé; mais au-lieu de m'y endor- 
mir, je me mis :•- rêver aux moyens de pouvoir gagner la 
rue, et me fauveravec mes habits royaux. Un petit e- 
fcâlîer dérobé, par ou l'on defcendoît fous le Théâtre et 
dans la Salle, me parut propre à l'exécution de mon étÇ- 
fein. Je me levai légèrement, et voyant que perfonne ne 
prenoit garde â moi, j'enfilai cet efcalier, qui me condui- 
fit dans la Salle, dont je gagnai la porte, en criant, Place^ 
place ! je 'Vais changer a' habit. Chacun fe rangea pour 
melailTer paffer; de forte qu'en moins de deux minutes 
je fortis impunément du Palais à la faveur de la nuit, et 
me rendis â la maifon du Vaillant mon ami. 

Il 
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Il fut dans le dernier étonnement de me voir vêtu 
comme j'étois. Je le mis au fait, et il en rit de tout fon 
coeur. Puis m^euibraflanl avec d*autant pi us de joie qu'il 
fe Aattoit d'avoir part aux dépouilles du Roi de Léon, il 
me iëlîcita d'avoir fait un (î beau coup, et me dit que ii 
je ae me démentoîs pas dans la fuite, je ferois Un jour du 
bruit dans le monde par mon efprit. Après nous être é~ 
gayés tous deux et bien épanouis la rate^ je dis au Brave: 
Que ferons-nous de ce riche habillement? Que cela ne 
nous enibaraiFe point, me répondit il. Je connois un 
honnête Fripier, qui fans témoigner la moindre curioiité, 
achetée tout ce qu*on veut lui vendre, pourvu qu'il j 
trouve bien ion compte. Demain matin j'irai le chercher, 
et je vous l'amènerai ici. En effet le jour fuîvant le Brave 
fortit de grand matin de (a chambre, o t il me laîifa au lit, 
et revint deux heures après avec le Fripier, qui portoit un 
paquet de toile jaune: Mob ami, me dît*il, je vous pré- 
îente le Seigneur Ybagnez de Ségovie, qui malgré le 
mauvais exemple que fes confrères lui donnent, fe pique 
de la plus fcrupuleufe intégrité. Il va vous dire au jufle 
ce que vaut habillement dont vous voulez vous défaire, 
et vous pourrez vous en tenir à fon ellimatîon. Oh pour 
cela oui, dit le Fripier. Il faudroît que je fuffe un grand 
miiërable, pour prii er une chofe au deiïbus de fa valeur. 
Ce il ce qu'on n'a point encore reproché. Dieu merci, et 
ce qu'on ne reprochera jamais à Ybagnez de Ségovie. 
Voyons un peu, ajouta-t-il, les hardes que vous avez en- 
vie de vendre, je vous dirai en confcience ce qu'elles va- 
lent. Les voici, lui dit le Brave en les lui montrant ; 
convenez que rien n'eft plus magnifique ; remarquez bien 
la beauté de ce velours de Gènes, et la richefle de cette 
garniture. J'en fuis enchanté, répondit le Fripier, aprts 
avoir examiné l'habitavec beaucoup d'attention, rien n'eft 
plus beau. Etquepenfez-vous des perles qui font à cette 
couronne, reprit mon ami ? Si elles étoient plus rondes, 
repartit Ybagnez, elle feroient inellimables ; cependant 
telles qu'elles fonf, je les trouve fort belles, et j'en fuis 
auffi content que du refte.' j'en demeure d'accord de 
bonne foi, continua-t-îl. Un fourbe de Fripier à ma 
place affedleroit de méprifer la marchandife pour l'avoir à 
vil prix, et n'auroit pas honte d'en offrir vingt pidoles; 
maïs moi qui ai de la morale, j'en donnerai quarante. 

X 2 Quand 
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Quand Ybagnel auroit dit cent, il n'eût pas encore été 
un jutle efliniateur, ptiifque leâ perles feules en valoienc 
bien deiix cens. Le Brave, qui s'entendoit avec lui, me 
dit: Voyez le bonheur que vous avez d'être tombé entre 
les mains d'Un honnête homme. Le Seigneur Ybagnet 
apprécie les choies comme s'il étoit à Tartick de la mort. 
Cela eft vrai, dit le Fripier ; auffi n'y a-t-îl pas une obole 
à rabattre ou à augmenter avec moi. Hé bien, ajouta-t- 
îl, eft-te une affaire finie ? N'y a-t-il qu'à vous compter 
les efpeces ? Attendez, lui répondit le Brave, il faut au- 
paravant que mon petit ami effaye l'habit que je vous ai 
fait apporter ici pour lui, je fuis bien trompé s'il n'eft pas 
convenable à fa taille. Alors le Fripier, ayant défait foû 
paque;, me montra un pourpoint et un haut-de-cbaulTefi 
d'un beau drap mufc avec des boutons d'argent, le toiiti 
demi-ufé. Je me' levai pour eflaycr cet habillenient, le* 
quel, quoique trop large et ttùp long, parut à ces Men- 
eurs fait exprès pour moi. Ybagnezle prifa dix piftoleS) 
et comme il n'y avoit rien à rabattre av»c lui, il en fal- 
lut paffef par-là. EXe forte qu'il tira de fa bourfe trente 
piftoles qu'il étala fur «ne ta^e ; après quoi il fit un aU' 
tre paquet de ma robe royale et de ma cowonne> qu'il 
emporta. 

Lorfqu'il fut fortî, le Vaillant me dit, je fuis très fatîf* 
fait de ce Fripier. Il avoît bien ratfon de l'être, car je 
fuis fur qu*il tira de lui pour le moins une centaine de pif* 
tôles de bénéfice. Mais il ne fe contenta point de cela ; 
il prit fans façon la moitié de l'argent qui étoit fur h 
table, et me laifla l'autre en mcdifant: Mon cher Scipi* 
on, avec ces quinze piftoles qui vous retient, je vous con- 
feille de for tir inceflkmment de cette ville, ou vous jugea 
bien qu'on ne manquera pas de vous chercher par ordrede 
Monfeigneur l'Archevêque. Je ferois au defefpoîr qu'a- 
près vous être fignalé par une action qui fera honneur à 
votre hiftoire, vous vous filîîezfottement mettre en pri- 
fon. Je lui répondis que j'avois bien refo'lu de m'éloi- 
gner de Séville, comme en effet, après avoir acheté un 
chapeau et quelques chenille?, je gîignai la vafte et àéli 
cieul'e campagne qui conduit entre des vignes et des oli- 
viers à l'ancienne cité de Carmone, et trois jours après 
j'arrivai a Cordoue. 

J'allai 
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J'allai loger dans une hôtellerie à l'entrée de Ja grande 
Place, ou demeurent les Marchands. Je nie donnai pour 
un enfant de famille de 7'olede qui voyageoit pour Ion 
plaifir: j'étois aflei proprement vêtu pour le faire croire, 
et quelques pi fioles quej'aH'e6tai de lailTer voir comme par 
hazard à Thôte, achevèrent de le lui perfuader. Peut- 
être auilîque ma grande jeuneiTe lui fît penler que je pou- 
vois être quelque petit libertin qui couroit le pays après 
avoir volé l'es parens. Quoi qu'il en foit, il ne parut point 
curieux d'en favoir plus que je ne lui en dtir.is, de peur, 
apparemment que fa curioiité ne m'obligeât â changer de 
logement. Pour fîx réaux par jour on étoit bien dans 
cette hôtellerie, ou il y avoit beaucoup de nibnde ordi- 
nairement. Je comptai le foir au foupcr jufqu'à douze 
perfonnes â table. Ce qu'il y a de plaifant, c'eil que cha- 
cunmangeoit fans riendire, à la réierved'un (èul homme, 
qui parlant fans ceffe à tort et à travers, compenfoit par 
fon babil le filence des autres. Il faifoit le bel efprit, dé- 
bitoit des contes, et s'efforçoit par des bons mots de ré- 
jouir la compagnie, que de tems en tems éclatoit de rire, 
moins à la vérité pour applaudir à les faillies, que pour 
js'en moquer. 

Pour moi je faifois fi peu d'attention auxdifcours de cet 
Original, que je me ferois levé de table fans pouvoir 
rendrecompte de cequ'il avoit dit, s'il n'eût trouvé moy- 
en de m'inléreffer dans fes difcours : Meilleurs, s'écria-t- 
il fur la fin du repas, je vous garde pour la bonne bouche 
une hiftoire des plus divertilfantes, une avanture arrivée 
ces jours paffés à l'Archevêché de Séville. Je la tiens 
d'un Bachelier de ma connoiffance qui' en a, dit-il, été 
témoin. Ces paroles me cauferent quelque émotion ; je 
ne doutai point que cette avanture ne fut la mienne, et je 
n'y fus pas trompé. Ce perfonnageen fit un récit fidèle, 
et m'apprit même ce que j'ignorois, c'eft-a-dire, ce qui 
s'étoit paiTédans la Salle après mon départ, ce que je vais 
vous raconter. 

A peine eu^-jepris la fuite, que les Maures, qui (liivant 
l'ordre de la Pièce qu'on repféfentoit, dévoient m'enle- 
ver, parurent fur la fcene, dans le deffein de venir me 
furprendre fur le lit de gazon o\ Us me croyaient, en- 
dormi ; mais quand ils voulurent fe jetter fur le Roi de 
Léon, ils furent bien- étonnés de ne trouver ni. Roi ni 
Roque. Aullitôt la Comédie fut interrompue. Voilà 
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tous les AÔeurs en peine: les uns m'appellent, les autres 
me font chercher : ce;)ui-ci crie, et celui-là me donne à 
tous les diables. L'Archevêque s'appeicevant que le 
trouble et U confufion re^noîent derrière le Théâtre, en 
demande la caufe. A la voix du Prélat, un Page, qui 
faifoic la Graciofo dans la Pièce, accourut et dit à-Sa 
Grandeur: Monseigneur, ne craignez plus que les Maures 
faifent prifonnier Te Roi de Léon ; il vient de fe fauver 
avec fon habillement royal. Le Ciel en foit loué, s'e- 
cria J' Archevêque. Il a parfaitement bien fâît de fuir M^s 
ennemis de notre Religion, et d'échapper aux fers qu'ils 
lui préparoient. Il fera fans doute retourné à Léon, la 
Capitale de fon Royaume. Puifle-t-il y arriver fans mal- 
encontre. Au refte je défens qu'on fuivc (es pas, je (êrois 
fâché que Sa Majédé reçut quelque mortification de ma 
part. Le Prélat ayant parlé de cette forte, ordonna qu'on 
lût mon rôle, et qu'on achevât la Comédie. 

CHAPITRE XL 

Suite de PHiftoire de S ci pion. 

TANT que j'eus de l'argent, mon hôte eut de grands 
égards pour moi ; mais du moment qu'il s'apper- 
çut quejen'enavois plusgueres, il me battit froid, il me 
fil une querelle d'Allemand, et me pria un beau matîu de 
fortir de (a maifon. Je le qûitai fièrement, et j'entrai 
dans PËgli(ê des Pères de St. Dominique, où pendant que 
j'entendois la Meffe, un vieux Mendiant vint me deman- 
der l'aumône. Je tirai de ma poche deux ou trois mara- 
védis, que je lui donnai en lut difânt: Mon ami, priez 
Dieu qu'il noe falfe trouver bientôt quelque bonne place : 
fi votre prière eft exaucée, vous ne vous repentirez pas 
de l'avoir faîte, comptez fur ma rec^onnoiifance. 

A ces mots le Gueux me confidéra fort attentivement, 
et me répondit d'un air férieux : Quel pofte fouhaiteriez- 
vous d'avoir P Je voudrois, lui répliquaî-je, être laquais 
dans quelque maifon ou je fuife bien. I) me demanda fi 
la chofe preffoit. On ne peut pas davantage, lui di$-je ; 
car fi je n^ai- pas au plutôt Je bonheur d'être placé îî n'y 
a point de milieu, il faudra que je meure de faim, ou que 
je devienne un de vos confrères. Si vous étiez réduit i 
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cette néccilité, reprit-il, cela feroit fâcheux pour vous, 
qui n*étes pas fait à dos manières ; mais pour peu que 
vous y fuÛiez accoutumé, vous préfererieiL notre état i. la 
iêrvitude, qui fans contredit eft inférieure à la gueuferie. 
Cependant puifque vous aimez mieux fervir, que de me* 
ner comme moi une vie libre et indépendante, vous aurez 
un Maître inceffamment. Tel que vous me voyez, je puis 
vous être utile. Soyez ici demain à la même heure. 

Je n'eus garde d'y manquer. Je revins le jour fuivant 
au même endroit, où je ne fus pas longtems fans apper- 
cevoir le Mendiant, qui vint me joindre, et qui me dit 
de prendre la peine de le fuivre. Je le fuivis. Il me 
conduiilt â une cave qui n'étoit pas éloignée de l'Eglife, 
et où il faifoit fa réfidence. Nous y entrâmes tous deux» 
et nous étant ailis fur un long banc qui avoit pour le 
moins cent ans de fervice, il me tint ce difcours. Une 
bonne aôion, comme dit le Proverbe, trouve toujours fa 
récompenfe ;. vous me donnâtes hier l'aumône, et cela 
m'a déterminé à vous procurer une condition, ce qui fe- 
ra bientôt fait, s'il plaît au Seigneur. Je connois un 
vieux Dominicain, nommé le Père Alexis, qui eft un 
faînt Religieux, un grand Diredteur. J'ai l'honneur d'ê- 
tre fon commiffionnaire, et je m'acquite de cet emploi a- 
vec tant de difcrétion et de fidélité, qu'il ne refufe point 
d'employer fon crédit pour moi et pour mes amis, je lui 
ai parlé de vous, et je l'ai mis dans la difpofition de vous 
rendre fervice. Je vous prefenterai à fa Révérence quand 
il vous plaira. # 

Il n'y a pas un moment à perdre, dis-je au vieux Men- 
diant, allons voir tout-à-l'heure ce bon ReligFeux. Le 
Pauvre y confentit, et me mena fur le champ au Père A- 
lexis, que nous trouvâmes occupé dans la chambre d ér 
crire des Liettres fpirituelles. 11 interrompit fon travail 
pour me parler. Il me dit qu'à la prière de Mendiant il 
vouloît bien s'intéreffer pour moi. Ayant appris, pour- 
fui vît-il, que le Seigneur Baltazar Vclafquez avoiç befoin 
d'un laquais, je lui ai écrit ce matin en votre faveur, et il 
vientde me ftiir réponfe qu'il vous recevroit aveuglément 
de ma main. Vous pouvez dès ce jour le voir de ma 
part^c'eft mon pénitent et mon ami. Là-deflus le Moine 
m'exhorta pendant trois quarts d'heure â bien remplir me» 
devoirs. ■ Il s'étendit^rincipalement fur l'obligation ou 
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j'étois de fervir Vélafquez avec zèle j après quoi il m'aflu- 
ra qu'il auroic foin de me maintenir dans mon pofte, pour- 
vu que mon Maître n'eut point de reproche à me faire. 

Après avoir remercié le Religieux des bontés qu'il avolt 
pour moi, je fortis du Monafleie avec le Mendiant, qui 
me dit que le Seigneur Baltazar Véiafquez étoît un vieux 
Marchand de drap, un homme riche, (impie et débon- 
naire. Je ne doute pas, ajouta-t-il, que vous ne foyez 
parfaitement bien dans fa maiibn. Je m'informai de la de- 
meure du Bourgeois, et je m'y rendis furJe champ, après 
avoir promis au Gueux de reconnoitre fes bons Oriîces,fî- 
tOt que j 'au rois pris racine dans ma condition. J'entrai* 
dans une grande boutique, où deux jeunes garçons mar- 
chands, proprement vêtus, fe promenoient en long et en 
large, etfaifoient lesagréablesen attendant la pratique. Je 
leui» demandai fi le Maître y étoit, et leur dis que j'avois à 
lui parler de la part du PereAlexis. A ce nom vénérable on 
me Bt paiTer dans une arrière-boutique, ou le Marchand 
feuîUetoit un gros régitre qui étoît fur un bureau. Je le 
faluai refpedueufement, et m'étant approché de lui : Sei- 
gneur, lui dis-je, vous voyez le jeune homme quel le Ré- 
vérend Père Alexis vous a propofé pour laquais. Ah î 
mon enfant, me répondit-il, fois le bien venu. Il fuffit 
que tu me fois envoyé par ce faint homme. Je te reçois 
à mon fervice préiérablement à trois ou quatre laquais 
qu'on me veut donner. C'eft une affaire décidée, tes 
gages courent dès ce jour. 

Je n'eus pas befoin d'être longtefis chez ce Bourgeois, 
pour m'apercevoir qu'il étoit tel qu'on me l'avoit dépeint. 
II me parut même d'unefi grande fimplici té, que je ne pus 
m'empècherde penfer quej'aurois biende la peine àm'ab- 
ftenir de lui jouer quelque tour. Il étoit veuf depuis 
quatre années, et il avoit deux enfans, un garçon qui 
achevoit fon cinquième luftre, et une fille qui commen- 
çoit Ton troifieme. ï^a fille élevée par une Duègne févere, 
et dirigée par le Père Alexis, marchoit dans le fentier de la 
vertu: mais Gafpard Vélafquez fon frère, iquoiqu'on n'eût 
rien épargné pour en faire un honnéte-homme, avoit tous 
les vices d'un jeune libertin. Il paffbit quelquefois des 
deux ou trois jours hors du logis ; et fi à fon retour fon 
père s'avifoit de lui en faire des reproches, Gafpard lui 
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iinpofÎHt filence, et le prenaac.fur un ton plus iiaot que 
le fieB. 

Scipion, me dit un jour le Vieillard, j'ai un (ils qui fait 
toute ma peine. li eft pbngé dans toute forte de débau- 
ches : cela m'étonne, car foo éducation n'a point été ne» 
gligée. Je lui ai donné de bons Mai très ; et le Père A» 
lexis, mon ami, «fait tous fes eliorts pour le mettre dans 
le bon chemin. Il n'a pu en venir à bout, Gafpard s'eft 
jette dans le libertinage. Tu B>e diras peut-être que je 
Tai traité avec trop de douceur dans (à puberté, et que c'eft 
cela qui Ta perdu : mais non; il a été châtié quand j'ai 
jugé â propos d'ulèr de rigueur ; car tout débonnaire que 
je fuis, j'ai de la fermeté dans les occafionsqui en demax»- 
dent. Je Tai même fait enfermer dans une Maifon de force, 
et il n*en e(t devenu que plus méchant. En un mot, c'eit 
un de ces mauvais fujets que ie bon exemple, ks remon*- 
trances et ks châtimens mêmes ne fauroient corriger. Il 
fk'y a que k Ckl qui puiife faire ce mirack. 

Si je ne fus pas fort touché de la douleur dece malheu«- 
reux père, du moins je Es femblant de l'être. Que je 
vous plains, Moniteur, luiniis-je ! un homme de oka 
comme vous, méritoit d'avoir un meilleur fila. Que veux«- 
tu, mon enfant, me répondit-il } Dku m'a voulu privei- 
de cette confoJation. Entre ks fujets que Ckifpard me 
donne de mè plaindre de lui, pourfuivit-il, je te dirai con*- 
fidemment qu'il y en a un qui me caufe beaucoup d'inqui*- 
étude ; c'eft l'envie qu'il a de me voler, et qu'il ne trouva 
que trop (buventmO)^n de fatisfâire, malgré mavigîlancei 
Le laquais à qui tu fuccedes s'entcndoit avec lui, et c'eft 
pour cela que j'ai chaffo ce domeftique. Pour toi, je 
compte que tune te lairïeras pas corrompre par mon fiU. 
Tu époufêras mes intérêts, je ne doute pas que le Per« 
Akxis ne te l'ait bien recommendé. Je vous en répons, 
lui dis-je : Sa Révérence m'a exhorté pendant une heure 
à n'avoir en vue que votre bien ; mais je puis vous aifurer 
que je n'ayois pas befoin pour cela de fon exhortation. Je 
me fens difpofé â vous fervir fidèlement, et je vous pro* 
mets enfin un zcle à toute épreuve. 

<5ui n'entend qu'une partie, n'entend rien. Le jeune 
Vélafquez, Petit-Maître en diable, jugeant à ma phiiîo- 
nomie que je ne ferois pas plus difficile iiîSduire que mon 
prédécefTeur, m'attira dans un endroit écarté, et me par* 
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la dans ces termes. Ecoute, mon cher, je fuis perfuadé 



moufir fous le bâton ; au-lieu que il tu veux m'aider a 
tromper mon pcre, lu peus tout attendre de ma reconnoif- 
ance. Faut-tl te parler plus clairement ? tu auras ta part 
des coups de filet que nous ferons enfemble. Tu n'as qu'à 
choifir : dcclare toi dans ce moment pour le perc ou pour 
le fils, point de neutralité. 

Monfieur, lui répondis-je, vous me ferrez furitufement 
le bouton ; je vois bien que je ne pourrai me défendre de 
me ranger de votre parti, quoique dans le fonde je me fente 
ëe la répugnance à trahir le Seigneur Vélafquez. Tii ne 
dois t'en faire aucun icrupule.repritGafpard ; c'eft un vieil 
avare, quivoudroitencore me mener par lalifiere;unvi/ajn, 
qui me refufe mon néceflaire en refufant defournir à mes 
plaifirs, car le pîaifirs font des befoins à vingt-cinq ans. 
C'eft dans ce point de vue qu'il faut que tu regardes mon 
père. Voilà qui eft fini, Monfieur, lui dîs-je, il n'y a 
pas moyen de tenir contre un fi jufte fujet de plainte. Je 
m'oifi-eà vous féconder dans vos louables entreprifes j mais 
cachons bien tous deux notre intelligence, de peur qu'oo 
ne mette à la porte votre fidèle ajoint. Vous ne ferez 
point mal, ce me femble, d'afFefter de me haïr, parlez 
moi brutalement devant le monde, ne mefurez pas les 
termes. Quelques fouflets même, et quelques coups de 
pié au cul ne gâteront rien ; au contraire, plus vous me 
donnerez de marques d*averfion, plus le Seigneur Balrazar 
aura de confiance en moi. De mon côté, je ferai femblant 
d'éviter votre converfation. En vous fervant à table, je 
paroitrai ne m'en acquiter qu'a regret ; et quand je m'en- 
tretiendrai de votre Seigneurie avec les garçons de bou- 
tique, ne trouvez pas mauvais que je dife pis que pendre 
de vous. 

Vive Dieu! s'écria le jeune Vélafquez a ces dernières 
paroles. Je t'admire, mon ami j tu fais paroîtreà ton âge 
un génie étonnant pour l'intrigue, j'en conçois pour moJ 
le plus heureux préfage. J'efpere qii'avec le fecours de 
ton efprit, je ne laiffejai pas une piftole à mon père. Vous 
me faites trop d'honneur, lui dis-je, de tant compter fur 
mon induflrie. Je ferai mon pofllble pour judifier la bonne 

opi- 
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opinion que vous avez de moi; et fi je ne puis y réufllr, du 
moins ce ne fera pas ma faute. 

Je ne tardai gueies à faire connoùre à Gafpard, que 
j'étois efFedtivementrhoinniequ il luifailoit ; et voici quel 
fut le premier fervice que je lut rendis. Le cofFre-fort de 
Baltazar étoit dans la chambre de ce bonne homme, à la 
ruelle de fon lit, et lui fervoitde Prie-Dieu. Toutes les fois 
que je le regardois, il me réjouifibit la vue, et je lui di- 
fois fou vent en moi-même : CofFre-fort, mon ami, feras 
tu toujours fermé pour moi? N'aurai-je jamais le plaifir 
de contempler le tréfor que tu recelés ? Comme j'allois 
quand il me plaîfoit dans la chambre dont l'entrée n'étoit 
interdite qu'à Gafpard, il arriva un jour que j'aperçus fon 
père, qui croyant n'être vu de perfonne, après avoir ouvert 
et refermé fon coffre-fort, en cacha la clé derrière une 
tapifferie. Je remarquai bien l'endroit, et fis part de 
cette découverte à mon jeune Maître, qui médit en m'em- 
braifant de joi : Ah ! mon cher Scipion, que viens-tu 
m'apprendre ? Notre fortune eft faite, mon enfant. Je 
te donnerai dès aujourd'hui de la cire, tu prendras l'em- 
preinte delà clé, et tu me la remettras entre les mains. Je 
n'aurai pas de peine à trouver un Serrurier obligeant dans 
Cordoue, qui n'edpas la. ville d'Ëfpagne où il y a le moins 
de fripons 

Hé pourquoi, dis-jeà Gafpard, voulez-vous faire faire 
^ne fauffe clé ? nous pouvons nous fervir de la véritable. 
Ou, me répondit-il ; mais je crains que mon père, par 
défiance ou autrement, ne s'avife de la cacher ailleurs, et 
déplus fur eft d'en avoir une qui foit à nous. J'approu-: 
vai fa crainte ; et me rendant à fon fentiment, je mé pré- 
parai à prendre l'empreinte de la clé ; ce qui fut exécuté 
un beau matin, tandis que mon vieux Patron faifoit une 
vifite au Père Alexis, avec lequel il avoit ordinairement de 
fort longs entretiens. Je n'en demeurai pas-là : je me 
fervisde la clé pour ouvrir le coffre-fort, qui lé trouvant 
rempli de grands et de petits facs, me jetta dans un embar- 
ras charmant. Je ne favois lequel choifir, tant je me fen- 
tois d'affedtion pour les uns et pour les autres: néanmoins, 
comme la peur d'être furprîsne me permettoit pas de faire 
un long examen, je me faifis à tout hazard d'un de plus 
gîos. Enfuite, ayant refermé le coffre et remis la clé der- 
rière la tapifferie, je fortis de la chambre avec ma proie, 

que 
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que j'allai cacher fous mon Ut daos une petite garderobe 
ou je couchoîs. 

Ayant fait fi heureuiêment cette opération, je rejoignis 
proinptement le jeune Vélafquez, q^oà m'attendok dans 
une inaiibn oà il m'avoit donné rendeE-vous,et je le revis 
en lui apprenant ce que je vcnois de faire. 1! fut fi con- 
tent de moi qu'il m'accabla de careffes, et m'offrit géné- 
reufement la moitié des efpeces qui étoient dans le fac, ce 
que je refu(âi. Non, non, Monfieur, lui dis-je, ce pre- 
mier fac eft pour vous feul, fervez-vous-en pour vos be- 
foins. Je retournerai inceflamment au coffire-fbrt, ou, 
grâces au Ciel, il y a de l*argent pour nous deux. £n 
effet trois jours après, j'enlevai un fécond fac, où il y a- 
voît, ainfi que dans le premier, cinq cens écus, desquels 
je ne voulus accepter que le quart, quelques inilatices que 
me fitGafpard pour m*obliger à les partager avec lui fra- 
ternellement. 

Sitôt que ce jeune homme fe vit Ç\ bien en fonds, et par 
confequent en état de fatisfatre la paffion qu'il avoit pour 
les Femmes et pour le Jeu, il s'y abandonna tout entier ; 
il eut même le malheur de s'entêter d'une de ces fameufes 
Coquettes qui dévorent en engloutiffenten peu de tems les 
plus gros patrimoines ; il fe jetta pour elle dans une dépenfe 
effroyable; ce qui me mit dans la n cefTité de rendre tant 
de vi(itesaucoifre-fort,que le vieux' Vélafquezs'apperçut 
enfin qu'on le voloit. Scipijn, me dit- il un matin, il faut 
que je te fafle une confidence: quelqu'un me vole, mon 
ami; on a ouvert mon coffre-fort; on en a tiré piufîeurs 
facs ; c'eft un faitconftant. Qui dois-je accuier de ce lar- 
cin? ou plutôt, quel autre que mon fils peut l'avorr fait.? 
Gafpard fera furtivement entré dans ma chambre, ou bien 
tu Vy auras toi-même introduit ; car je fuis tenté de te 
croire d'accord avec lui, quoique vous paroiOîez tousdeux 
fort mal enfemble. Néanmoins je ne veux plas écouter ce 
foupçon, puifque le Père Alexis m'a répondu de ta fidélité. 
Je répondis que, grâces à Dieu, le bien d'autrui ne me 
tentoit point, et j'accompagnai ce menfonge d'une grimace 
hypocrite qui me fervit d'apologie. 

Effeélivement le Vieillard ne m'en parla plus ; mais il ne 
laifla pas de m'enveloppcr dans fa défiance, et prenant 
des précautions contre nos attentats, il fit mettre à Ton 
coffre-fort une nouvelle ferrure, dont il porta toujours de- 
puis 
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puis la clé dans Tes poches. Par ce moyen tout commerce 
étant rompu entre nous et les facs, nous demeurâmes fort 
focs, particulieremencGafpard,qui ne pouvant plus faire 
la même d^penfe pour fa Nymphe, craignit d'être obligé 
de ne la plus voir. Il eut pourtant refpric d'im^iner un 
expédient qui le fit rouler encore quelques jours,et cet in- 
génieux expédient fu tde s'approprier par forme d'emprunt 
tout ce qui m'étoic revenu des faignées que j'avoîs faites 
au co^ie^fort. Je iuijdofitQAirjufqu'à La dernière pièce : ce 
qui pouvoir, ce me femble, paifer pour une reftitution an- 
tlcipé(||^<jue JQ fâilbis au vieux Marchand dans la perfonne 
de ibiv^ritier. 

Ce jeune homme, lorfqu'il eut épuifè cette reflburce, 
confîdérant qu'il n'en aypi^c plu$ aucune, tomba dans une 
profonde et noire niélanCholie* qui troubla peu à peu fa 
raifon. Il ne regarda plus fou père que comme un homme 
qui faifoit tout le malheur de fa vie. 11 entra dans un 
vifdefefpoir j et fans être retenu par la voix du fang, le 
mirerable conçut Thorriblç deifein.de fempoifonner. Il 
ne fe contenta pas de me faire confidence de. cet exécrable 
projet, jl mepropofa mêjine de fervir d'inllruiineat â {à 
vengeance. A qette propofition, j6 mefentis faiû d'effroi : ■ 
Monsieur, luidis-je, elVii polBble que vous foyez aifez 
^bi^!249^94.S)^ P^^^ pour^vpir formé cette abominable ré- 
folution ? ■ Quoi ! vous feriez capable de donner la mort à 
l'auteur de vos jours! Otu^ verroit en Efpagne„d*n5ie fein 
du Chriftiapifme,; commettre up crime dont.la feule idée- 
feroit hjçrreu r^ aux ;N^f ions .les plus barbwesi .Non, mon 
Qher MftVtre,rajoi^tal''j^>;en me mettant a fes genou i;*non, 
vous nç ferez ppinitupjaûîon qui foul^veroit contre, vous 
toute la terrp^^et qui feroit fuivied^unânfame châtiment! 
Je tins encore d'autres difcours à Gafpard, pour le dé- 
tourner d'un en^erprife fi coupable- Je ne fai oÛ j'allai 
prendre tous Iç..^ raifennemens d'honnête homme dont je , 
me fervis pour combattre fondefefpoir; maisileft certain, 
que je lui pajrlî^i comme un Docteur de Salamanque, tout 
jeune, et toijt fil.squej'ctoisde laColcQlina. Cependant 
j'eus beau lui repréfenter qu'il devoîtrentrer en lui-même, 
et rejeXt^f çpura^^rement lespenfées déteilables don|: fon 
efprît étoit aifaiili, tout mon éloquence fut inutile. Il 
balfia la tête fur fon edomac^-etgardoit un morne filence ; 
T Q M E il. ^ Y quelque 
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quelque cbofe que je pufle lui dire» il me fit juger qu'il 
B>n démordroît point. 

Lâ-deiTus prenant mon parti, je demandai un (ecret en- 
tretien 4 mou vieux Maître, avec qui m étant enfermé: 
Moniieur^ luidis-je» (ouSxtt que je me jette à vos pieds, 
et que j*implore votre miiéricorde. En achevant ces pa- 
roles, je me proftemai devant lui avec beaucoup d'emotî- 
on et le vîiage baigné de larmes. Le Marchand furprîsde 
mon adtion e< de mon air troublé, me demanda ce que 
j'avois fait. Une faute dont je me repens, lui répondis- 
je, et que je me reprocherai toute ma vie. J'ai eu la foi- 
bleiTe d'écouter votre fAn^ et de Taider i vous vdièn £b 
même tems je lui fis un aveu fincere de tout ce qui s'étoît 
pftffé â ce fujet : après quoi je lui rendis compte de la 
converfarîon que je venois d*avoir avec Gafpard, dont je 
lui révélai le defleinfans oublier la moindre circonftance. 
Quelque mauvaife opinîou que le vieux Vélaique eût de 
ion fils, à peine pou voit-il ajouter foi âce difconrs. Né- 
anmoins, ne doutant point que mon rapport ne fut véri- 
table, Scipion, me dit*il en me relevant, car j'etois tou- 
jours aies pieds, je te pardonne en ikveur de Tavis impor- 
tant que tu viens de me donner. Gafpard, pouriuivit-ii 
enéleyafit la voix, Gafpard en veut à mes jours? Ah ! fils 
ingrat« monftre qu'il eût mieux valu étoufiêr en nat^iâat, 
que laiâer vivre pour devenir un parricide ! quel fujet as-tu 
d'attenter fur ma vie? Je te fournis tous les ans une fom- 
me raiibnnable pour tes plaifirs, et tu n'es pas content f 
Pa«t-il donc pour te fatis&ke, que je te permette àté^- 
per toui mes bien»! Ayant fait cette apoftrophe amerè, il 
4âe recommanda te (ècret, et me dit de \t laifTer fèul Am- 
ger d ce qu'il avoità fiiire dans «ne conjonéhue fi déli- 
cate. ^ ^ 

J'étois fort en peine de (avoir quelle rélbhition pren- 
dï'oitce père infortuné, lorsque le même jour il fit appeller 
Gafpard -et lui tint ce difcours, (ans lui rien témoigner de 
c^ qu'il avoit dans l'auie : Mon fils, j'ai reçu une lettre de 
Mérida, d*oû l'oû me mande que fi vous voulez vous ma- 
rier, on vous offre une fille de quinze ans^ parikitement 
belle» et qui vous apportera une riche dot. Si vous n'a- 
Vôz point de répugnée pour lé mariage, nous partirons 
demain au lever de Taurore pouf Mérida, nous verrons la 
perfotfne qu'on vous pro^oie, et fi elle eft de votre goût 

vous 
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vous Tépouferez. Gafpaf d ent^ncknt parier d'une ricKr 
dot, et croyant déjà la tenir, répondit Tans héfiter qi/il 
étoît prêt à faire ce voyage : fi bien qu'ils partirent le len- 
demain dès la pointe du jour, tous deux (êuls, et montés 
fur de bonnes mules. 

Quand ils furent dans les montagnes de Féfîra, et dans 
un endroit auflî chéri des voleurs que redouté des paiTans, 
Baltazar mit pié â terre en difant d fon fi! s d'en faire au- 
tant. Le jeune homme obéit, et demanda pourquoi dans 
ce lieu-là on le faifoit defcendre de (à mule: Je vais te l'a- 
prendre, lui répondit le Vieillard en Tenvifageant avec 
des yeux ou fa douleur et fa colère étoient peintes: Nous 
n'irons point d Mérida; et l'hymen dont je t'ai parlé, n'eit 
qu'une fabie que j'ai inventée pour t'attirât ici. Je n'ig- 
nore pas» fîls ingrat et dénaturé! je n'ignore pas le forfait 
que tu médites. Je fai qu'un poifon préparé par tes foins 
me doit ètrepréfenté: mais infenfé que tu es? as- tu pu 
te flatter que tu m'ôteroisde cette façon impunément la 
vie? Quelle erreur! Ton crime feroit bientôt découvert, 
et tu perirois par la main d'un Bourreau. Il eft, continua- 
t-il, un moyen pins fur de contenter ta rage, (ans t'expo- 
fer à une mort tgnominieufe : nous fommes ici fans té- 
moins, et dans un endroit oâ le commettent tous les jours 
desaâafiinats: puifquetu es (î altéré de mon fang, enfonce 
ton poignard dans mon fein, on imputera ce meurtre i. des 
brigands. A ces mots, Baltazar, découvrant fa poitrine, et 
marquant la pl^cede fon cœur à fon fils : Tiens Gafpard, 
ajouta-t-il, porte-moi là un coup mortel, pour me punir 
d'avoir produit un fcélérat comme coi. 

Le jeune Vélafquez, frappé de ces paroles comme d'un 
coup de tonnere, bien loin de chercher à fe juflîfier, 
tomba tout-à-coup fans fentiment aux piedsde fon père. 
Ce bon Vieillard le voyant dans cet état, qui lui parut un 
commencement de repentir, ne put s'empêcher de céder 
à la foiblefle de la paternité, il s'empreffa de le fecourir ; 
mais Gafpard n'eût pas fîtôt repris l'ufage de fes fens, que 
ne pouvant foutenir la préfence d'un père fi juftenient ir- 
rité, il fit un effort pour fe relever ^ il remonta fur lamule, 
et s'éloigna fans dire une parole. Baltazar le laifTa dif- 
paroître, et l'abandonnant à fes remordsrevint àCordoue, 
ou fix mois après il apprit qu'il s'étoit jette dans la Char- 

Y a treuiç 
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treufe de Séville) pour y pafler le refte de (es jours dans k 
pénitence. 

CHAPITRE XII. 

Fin de PHiftoire de Scipion, 

LE mauvais exemple produit quelquefois de très bons 
effets. La conduite que le jeune Véiafquez avoir 
tenue, me fit faire de férieuîes réi^exîons fur la mienne, 
je commençai â combattre mes inclinations furtives, et à 
vivre en garçon d'honneur. L'habitude que j avois de me 
faifir de tout l'argent que je pou vois prendre, é toit formée 
par tant d'aâesréitéréSi qu'elle n'étoit pas aifée à vaincre. 
Cependant j'efpérois en venir à bout, m'imagînant que 
pour devenirvertueux,ilnefaUoitqueIe vouloir véritable- 
ment. J'enti épris donc ce grand ouvrage, et leXiel fem- 
bla bénir mes efforts. Je ceffai du regarder d'un œil de 
cupidité le coffre- fort du vÂeux Marchand ; je crois même 
qu'il n'eût tenu qu'à moi d'en tirer des facs, que je 
n'en aurois rien fait : j'avoûrai pourtant qu'il j auroît eu 
de l'imprudence à mettre à cette épreuve mon intégrité 
naiffante : auffi Vélafquez s'en garda bien. 

Don Manrique de Médrano» jeune Geadihomme et 
Chevalier de l'Ordre d' A Icantara, venoit fou vent au logis. 
Nous avions fa pratique, qui étoitune de nos plus nobles, 
û eWt n'étoit pas une de nos meilleures. J'eus le bonheur 
de plaire à ce Cavalier, qui toutes les fois qu*il me rencon- 
troit, m'agaçoit toujours pour me faire parler, et paroif- 
foît m'écouter avec plaifir. Scipion, me dit-il un jour, fi 
j'avois un laquais de ton humeur, je croiroîs poff^ det un 
tréfor i et (i tu n'appartenois pas à un homme que je con- 
fidere, je n'épargnerois rien pour te débaucher. Mon- 
fieur, lu ire pond is-je,, vous auriez peu de peine à y réuffir; 
car j'aime d'inclination les perfonnesde qualité, c'cftma 
folie, leurs manières aifèes m'enlèvent. Cela étant, reprit 
Mon Manrique, je veux prier le Seigneur Baltazar de con- 
fentîr que tu pafîes de fon fervice au mien, je ne croîs pas 
qu'il me refufe cette grâce. Véritablement Vélâlquezla 
lui accorda d'autant plus facilement, qu'il necroyoitpes 
la perte d'un laquais fripon irréparable. De mon côté, 
je fus bien-aife de fe changement, le valet d'un Bourgeois 

ne 
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ne me paroiiTant qu*un'gredin en coniparaifon du valet 
d'un Chevalier d'Alcantara. 

Pour vous faire un portrait fidèle de mon nouveau Pa- 
tron, je vous dirai que c'étoit un Cavalier doué de la plus 
aimable figure, et qui revenoit à tout le monde par la 
douceur de Tes mœurs et par Ton bon efprit. D'ailleurs il 
avoit beaucoup de valeur et de probité, il ne lui manquoit 
que du bien : mais cadet d'une Maifon plus illuftre que 
riche, il étoit obligé de vivre aux dépens d'une vieille 
tante qui demeuroit à Tolède, et qui Taimant comme un 
fils, avoit foin de lui faire tenir l'argent dont il avoit befoin 
pour s'entretenir. Il étoît toujours vêtu proprement, on 
le recevoit fort bien par -tout II voyoit les principales 
Daaies de la ville, et entr'autres la Marquife d'Alména- 
ra. C'étoît une Veu.ve de foixante-douze ans, qui par 
fes manières engageantes et les agrémens defon efprit, at- 
tiroît chez elle tout la Nobleflede Cordoue. Les hommes 
ainfî que les femmes fe plaifoient à fon entretien, et l'on 
appel loi t fâ maifon la bonne compagnie. ' 

Mon Maître étoit un des plus afîidus courtifans de cette 
Dame. Un foir qu'd venoit de la quîter, il me parut a- 
voir un air animé, qui ne lui étoit pas naturel. Seigneur, 
lui dis-je, vous voilà bien agité ; votre fidèle ferviteur 
peut-îl vous en demander la caufe ? Ne vous feroit-il 
point arrivée quelque chofe d'extraordinaire.^ Le Che- 
valier fburit à cette queftion, et m'avoua qu'efFeÔivement 
il étoit occupé d'une converfation férieufe, qu'il venoit 
d'avoir avec la Marquife d'Alménara. Je voudrois bien, 
lui dis-je en riant, que cette Mignonne feptuagénaire vous 
eût fait une déclaration d'amour. Ne penfe pas te mo- 
quer, me répondit il : aprends, mon ami, que la Mar- 
quife m'aime. Chevalier, m'a-t-elle dit, je conrtois votre 
peu de fortune comme votre noblefle, j'ai de l'inclination 
pour vous, et j'ai réfolu de vous époufer pour vous met- 
tre à votre aife, ne pouvant honnêtement vous enrichir 
d'une autre manière. Je faî bien que ce mariage me don- 
nera un ridicule dans le monde ; et qu'on tiendra fur mon 
compte des difcours médifans ; et qu'enfin je palferai pouf 
une vieille folle qui veut fe remarier. N'importe, je pré- 
tensmépriièrks caquets pour vous faire un fort agréable. 
Tout ce'quejecrains,a-t-elle ajouté, c'eft que vous n'ayez 
de la répugnance â répondre à mes intentions. 

Y 3 . Voila, 
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Voilà, pottrfuivit le Chevalier» ce que m*a dit la Mar- 
quîfe ; j'en fuis d'autant plus étonné, que c*eft la femme 
de Cor.doue la plus fage et la plus railbnnable ; auffî lui 
ai-je répondu quej'étois furpris qu'elle me fit l'honneur 
de me propofer fa main, elle qui avoît toujours perûfté 
dans la réfolution de fou tenir juiqu'au bout Ton veuvage. 
A quoi elle a reparti, qu'ajrant des biens confidl râbles, 
elle étoit bien-aife de Ton vivant d'en faire part à un hon* 
nette-homme, qu'elle chériiToit. Vous êtes apparemment, 
repris-je, déterminé à (kuter le foifè. En peus tu dou- 
ter, me répondit'il? La Marquife a des biens immen/ès 
avec les qualités du cœur et de Téfprit. Il faudroit que 
j'eufTe perdu le jugement, pour laiffér réchapper un éta- 
blifl*ement fi avantageux pour moi. 

J'approuvai fort de deÔeinoûmon Maître étoit de pro- 
fiter d'une Cl belle occafion de faire fa fortune, et même 
je lui confeillai de brufquer les chofes, tant je craignots 
de les voir changer. Heureufement la Dame avoit en- 
core plus que moi cette affaire à CGcur ; elle donna de fi 
bons ordres, que les préparatifs de fon hymenée furent 
bientôt faits. Dès qu^on fut dans Cordoue que la vieille 
Marquife d'Alménara (ê difpofoit à époufer k jeune Don 
Manrîque de Médrano, les railleurs commencèrent i s'é- 
gayer aux dépens de cette Veuve; mais ils eurent beau 
^'^uiier en mauvaifes plaiiànteries, ils ne la détournèrent 
point de fon entreprife ; elle laiifa parler toute la ville, 
et fuivit fon Chevalier à l'autel. Leurs noces furent cé- 
lébrées avec un éclat ^i fournit une nouvelle matière i 
la médifance. La Mariée, diibit-on, auroit du moine 
liûy par pudeur, fupprimer la t)ompe et le fracas, qui ne 
conviennent point-du toutsiux vieil le s Veuves qui prennent 
de jeunes Epoux. 

La Marquife, au-lieu de t(i montrer honteufe d'être i 
fon âge femnie du Chevalier, fe livroit fans contrainte i 
la joie qu'elle en relfentoit. Il y eut chez elle un grand 
j-epas accompagné de fymphonie, et la fête finie par un 
bal, ou (ê trouva toute la Nobleife de Cordoue de Fuil et 
de l'autre fexe. Sur la fin du bal, nos nouveaux Mariés 
s'échappèrent pour gagner un appartement, où s'étant 
enfermés avec un femme de chambre et moi, la Mar- 
quife adrefia «es paroles à mon Maître. Oon Manrique, 
voici votre appartement, le mien eA dans jun autre endroit 
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de cette malfon ; nous paiferons la nuîc dans des chambres 
réparées, et le jour nous vivrons enfemble comme une 
mère et fon fils. Le Chevalier y fut trompé d*abord : il 
crut que la Dame ne parloit aiafî, que pour rengager i 
lui faire un douce violence ; et s'imaginant devoir par 
politeiTe paroitre paâionné*, il s'approcna d'elfe, et s'of*- 
frîtavec empreflement d lui fervir de valet de chambre : 
mais bien loin de lui permettre de la déshabiller* elle le 
repouflad'un air férieux» et lui dit: Arrêtez Don Man-^ 
rique : fi vous une prenez pour une de ces tendres Vieil- 
les qui (è remarient par fragilité, vous êtes dans l'erreur ; 
je ne vous ai point epoufé pour vous faire acheter les a- 
vantages que je vous fiiis par notre contrat de mariage ; 
ce font des dons purs de mon cœur, et je n^exige de votre 
reconnoifTance que des fentimens d'amitiér A ces mots, 
elle nous laifla mon Maître et moi dans notre apparte- 
ment, et fe retira dans le fien avec fa Suivante, en défen- 
dant abfolument au Chevalier de laccompagner. 

Après ià retraite nous demeurâmes alfez longtems fort 
étourdis de ce que nous venions d'entendre. Scîpion, me 
dit mon Maître, te ferois-tu jamais attendu audifcoursque 
laMarquifenk'a tenu ? Que penfestu d'une pareille Dame ? 
Je penfe Monfieur, lui répondis-je, que c'eft une femme 
comme il n'y en a point. Quel bonheur pour vous de 
l'avoir! C'eftpoiTder un bénéfice fans être tenu d'ac- 
quiter les charges. Pour moi, reprit Don Manrique, 
j'admire une époufe d'un caraÔere ù eftimable, et je pré^ 
tens compenferpar toutes les attentions imaginables le fa- 
crifice qu'elle fait à fa délicatefle. Nous continuâmes â 
nous. entretenir de là Dame, et nous allâmes enfuite nous 
repoier, moi fur un grabat dans une garderobe, et mon 
^itre dans un beau lit qu'on lui avoit prépar?, et ou je 
crois qu'au fond de fon ame il ne fut pas fâché decouchef 
feul, et d'en être quite pour la peur. 

L^s réjouiilances recommencèrent le jour fuivant, et 
la nouvelle Mariée parut de û belle humeur, qu'elle don^ 
Aa beau jeu aux mauvais plaifans. Elle rioit toute la pre- 
mière de ce qu^iJsdifoient ; elleexcitoit même les rieurs à 
s'égayer, en fe prêtant de bonne grâce à leurs faillies. 
Le Chevalierdefoncôténe fe mbntroit pas nioins content 
^« fon époufe jet l'on eût dit a Tair tendre dont il la re- 
gardoit et lui paTl9it, qu'il étoit dans le goût de la vieil- 
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lefle. Lés deux époux eurent le foîr une nouvelle con- 
verfation, ou il fut décidé que fansfe gêner Tun à l'autre, 
ils vivroient de la même façon qu'ils avoient vécu avant 
leur mariage. Cependant \\ faut donner cette louange 
â Don Manrique, il fit par conOdération pour fa femme, 
ce que peu de maris enflent fait à (à place ; il abandonna 
une petite Bourgeoîfe qu'il aimoît et dont il étoît aimé, 
ne voulant pas, difoit-il, entretenir un commerce qui fem- 
bleroit infulter à la conduite délicate que fon épouîe tenoit 
avec lui. » 

> Tandisqu'il donnoit de fi fortes marques de reconnoif- 
fance â cette vieille Dame, elle les payoit avec ufure, 
quoiqu'elle les ignorât. Elle le rendit maître de fon 
cofFre-fort, qui valoit mieux que celui de Vélafquez. 
Comme elleavoit réformé famailon pendant fon veuvage, 
elle la remit fur le même pi<i o^ ^\\^ avoit été du vivant 
de fon premier époux ; elle grolTit fon domeftique, rem- 
plit fes écuries de chevaux et de mules ^ en un mot, par 
fes généreufesbontésle Chevalier, le plus gueux de l'Or- 
dre d'Alcan tara, en devint le plus riche. Vous me de- 
manderez peut-être ce que je gagnai à tout cela : Je re- 
çus cinquante pîftoles de ma Mai trèfle, et cent de mon 
Maître, qui déplus me fit fon S crétaire avec quatre cens 
êcus d'appointé mens ; il eut mémeaflez de confiance en 
moi, pour vouloir que je fufl'e fon Tréforier. 

Son Tréforier, ni'écriài-je, en interrompant Scipion 
dans cet endroit et en faifant un éclat de rire ! Oui, Mon- 
fieur, replîqua-t-il d'un air froid et ferîeux, oui fon Tré- 
forier ; j'ofe même dire que je me fuis acquité de cet em- 
ploi avec honneur. Il eft vrai que je fuis peut- être rede- 
vable de quelque chofe à la caiife ; car comme j'y prenois 
mes gages d'avance, et que j'ai quité brufquement le fer- 
\ vice du Chevalier, il n'eft pas impoflible que le comptable 
' foit en refte: en tout cas c'eft le dernier reproche qu'on 
ait à me faire, pu ifque j'ai toujours été depuis ce tems-lâ 
plein de droiture et de probité. 

J'étois donc, pourfuivît le fils de la Cofcolina, Secré- 
taire et Tréforier de Don Manrique, qui paroîflbit aufli 
content de moi quej'ètois fatisfâit de lui, lorfqu'il reçut 
une lettre de Tolède, par laquelle on lui mandoit que 
Donna Théodora Mofcofofa tante étoit a l'extrémité. Il 
fut furie champ pour fe rendre auprès de cette Dame, qui 
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lui (ervoit de mère depuis plufîeurs années. Je l'accom- 
pagnaitlans ce voyage avec un valet de chambre et un la- 
quais feulement; et tous quatre montés fur les meilleurs 
chevaux de nos écuries, nous gagnâmes en diligence To- 
lède, où nous trouvâmes Donna Théodora dans un état â 
nous faire e(pérer qu'elle nemourroit point de fa maladie j 
et véritablement nos pronoftics, quoique contraires à ce- 
lui d'un vieux Médecin qui la gouvernoit, ne furent pas 
démentis par Tévenement. 

Pendant que la fanté de notre bonne tante fe rétablilToît 
a vue d'œiJ, moins peut-être par les remèdes qu'on lui 
faiibit prendre, que par la préfence de fon cher neveu, 
Monfîeur le Tréforier paflbit fon rems le plus agréable- 
ment «pi*il4uîétoit pollîble avec déjeunes gens, dont la 
connoiflance étoit fort propre à lui procurer des occaflons 
de dépenfer fon argent. Ils m*entraînoient quelquefois 
dans des tripots, ou ils m'engageoient à jouer avec eux j 
et n'étant pas auffi habile joueur que mon Ma tre Don 
Abel, je perdois beaucoup plus fouvent que je ne gag- 
nois ; je prenois goût infenfiblement au jeu; etfije 
me fus entièrement livré â cette paffion, elle m*auroit 
réduit fans doute à tirer de la caiffe quelques quartîei's 
d'avance; mais heu reufement l'amour fauva la caifTe 
et ma vertu. Un jour, comme je palToîs auprès de 
l'Eglife //f los J^ey^s ; j'apperçus au travers d'une jaloufie 
dont les rideaux étoient ouverts, une jeune fille qui me 
parut moins une Mortelle qu'une Divinité. Je me fèrvî- 
rois d'un terme encore plus fort s'il y en avoir, pour 
mieux vous exprimer i'imprtimon que fa vue fit fur moi. 
Je m'informai d'elle, et a force de perquifitîons j'appris 
qu'elle fe nommoit Béatrix, et qu'elle étoit Suivante de 
Donna Julia, fille cadette du Comte de Polan. 

Béatrix interrompit Scipion en riant à gorge déployée ; 
puis addrelfant la parole à ma femme : Charmante Anto- 
nia, lui dit-elle, regardez-moi bien, je vous prie, n'ai-je 
pas votre avis l'air d'un Divinité? Vous l'aviez alors 
à mes yeux, lui dît Scipion, et depuis que votre infidélité 
ne m'eft plus fufpeéte, vous me paroiiîez plus belle que 
jamais. Mon Secrétaire, après une repartie fi galante» 
pourfuivit ainii fon hiftoîre. 

Cette découverte acheva de m'enflammer, non à la vé- 
rité d'une ardeur légitime. Je m'imaginai que je trîom- 
pherois facilement de fa vertu, fi je la tentois par des pré- 
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fena capables de l'ébranler ; mais je J4geois mal de k 
chaile B^atrîz. J'eus beau lui faire propofer par des 
femmes mercenaires ma bourfe et mes foins, elle rejecta 
fièrement mes proportions. Sa réfiftance irrita mes deiirs. 
J'eus recours au dernier expédient i je lui fis otfrir ma 
main, c^u'elle accepta iorfqu'eile fut que j*étois Secrétaire 
et Treiorier de Don Manrique. Comme nous trouvâmes 
â propos de cacher notre mariage pendant quelque tems, 
nous nous mariâmes fecretementen préfence de la Dame 
Lorença SépWa Gouvernante de Séraphine, et devant 
quelques autres Domeftîques du Comte de Polau. je 
u'eus pas plutôt époufé Béatrix, qu'elle me facilita les 
moyens de la voir et de l'entretenir la nuit dans le jardin, 
. où je m'introduifois par une petite portedont^^if jne-doo- 
na une clé. Jamais deux époux n'ont été pftis contens 
que nous Tétions l'un de l'autre, Béatrix et moi : nous 
attendions avec une égale impatience l'heure du rendez- 
vous, nous y courions avec le même empreilement ; et 
letems que nous pallions enlèmble, quoiqu'il ï^t quelque- 
fois afTez long, nousfembloit toujours trop court. 

Une nuit, qui fut aufii cruelle pour moi que les précé- 
dentes avoient été douces, je fus furpris, en voulant en- 
trer dans le jardin, de trouver la petite porte ouvert^. 
Cette nouveauté m'allarma, j'en tirai un mauvais augure. 
Je devins pâle et tremblant, comme fi j'eufle preifenti ce 
qui m'alloit arriver ; et m'avançant dans robfcurité vers 
un cabinet de verdure ou j'avois accoutumé de parler à 
mon époufe, j'entendis la voix d'un homme. Je m*arrét- 
tai tout-à-coup pour mieux ouir, et mon oreille fut auffi- 
tôt frappée de ces paroles : Ne me faites donc point lan- 
guir y ma chère Béatrix, achetez mon bonheur, fongez 
que votre fortune y efi^attachée. Au-lieu d'avoir la pa- 
tience d'écouter encore, je crus n'avoir pas befbin d'en 
entendre davantage ^ une fureur jaloufe s'empara de mon 
ame, et ne refpirant que vengeance, je tirai mon épeé et 
j'entrai brufquement dans le cabinet. Ah ! lâche fubor- 
neur, m'écriai-je, qui que tu fois, il faut que tu m'ar- 
raches la vie avant que tu m'ôtes l'honneur. En difant 
ces mots, je chargeai le Cavalier qui s'entretenoit avec 
Béatrix. Il fe mit prompte ment en défenlè^ et fe battit 
en homme qui (avoir mieux faire des armes que moi, qui 
n'avois reçu que quelques leçons d'efcrime â Cordoue. 
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Cependant, tout grand fpadafiin qu'il étoit, je lui portai un 
coup qu'il ne put parer ; ou plutôt il fît un faux pas» je le 
vis tomber, et m'imaginant l'avoir n^ortellement bleifé, 
je m'enfuis â foutes jambes, fans vouloir répondre â Béa- 
trix qui m'appelloit. 

Chu vraiment, interrompit la femme de Scipion en nous 
addreflant la parole, je Tappeilois pour le tirer d'erreur. 
Le Cavalier avec qui je m'entretenois dans le cabinet, é- 
toit Don Femand de Leyva. Ce Seigneur, qui aimoi t Ju- 
lie ma MaîtrelTe, avoir formé la réiSlution de l'enlever, 
croyant ne pouvoir l'obtenir que par ce moyen ; et je lui 
avois moi-même donné rendez-vous dans le jardin pour 
concerter avec hii cet enlèvement, dont il m'alTuroît que 
dcpendoit ma fortune : mais j'eus beauappeller mon é- 
poux, il s'éloigna de moi comme d'un femme infidèle. 

OansTétat où je me trouvai, réprit Scipion, j'étois cap- 
able de tout. Ceux qui (kvent par l'expérience ce que 
c'eft que lajaloufie, et quelles extravagances elle fait faire 
aux meilleurs efprits, ne ièrént point étonnés du defordre 
qu'elle produîfît dans mon foible cerveau. Je paiTai dans 
le moment d'une extrémité d l'autre. Je fentis- fuccéder 
des mouvemeiM de haine, aux .mouveïuens de tendreiTe 
que j'avois un iriibint auparavant pour mon époufe. Je 
tis ferment de l'abandonner, et de .la bannir pour jamais 
de ma mémoire. D'ailleurs je croyois avoir tué un Ca- 
valier ; et dans cette opinion, craignant de tomber entre 
les mains*de la Juftîce, j*éprQuvoîs ce trouble funefte quî 
fuit par tout, comme une furie, un homme qui vient de 
faire un mauvais coujp. Dans cette horrible fîtuaiîon, ne 
fongebirt qu'à me fauver, je ne retournai point au logis, 
et je (brtts d l'heure même de Tolède, n'ayant point 
SKatïéi Iwdefs que l'habit dont j'étoîs revêtu. Il eft vrai 
que j'avois dans mes poches une foixantaine de pifloles, 
ce qui ne laîffoit pas d*ctre une aflex bonne relTource pour 
un jeune homme qui fe propofoit de vivre toujours dans la 
fervitude. 

Je marchai toute la nuite, ou pour mieux dire je cc^- 
rus ; car l'image des Âlguazils toujours préfenté à mon e- 
fprit, me donnoit fans ceife un nouvelle vigueur. L'au- 
rore me découvrit entre Rodillas et Maqueda. Lorfque 
je fus i ce dernier bourg, me trouvant un peu fatigué, 
j'entrai dans l'Eglife qu'on venoit d'ouvrir, et après y a- 
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voir fait une courte prière, je in'aills fur un banc pour me 
repofer. Je me mis à rêver à J état de mes affaires,, qui 
n'avoîent que trop de quoi m'occuper ; mais je n'eus pas 
le tems de faire bien des réHexions. J'entendis retentir 
TEglife de trois ou quatre coups de fouet, qui méfient 
juger qu'il paffoit par -là quelque Muletier. Je ipe levai 
auliltûc pour aller voir fi je ne me trompois pasi et quand 
je fus à la porte» j'en apperçus un, qui monté fur une 
mule en menoît deux autres en leife. Arjrêteai, mon^ami, 
lui dis-je j où vont ces mules? A Madrid, me r.pon- 
dit-il. , J'ai amené de là ici deux bons Religieux de St. 
Dominique, etje m'en retourne. 

L'occafion qui fe prefentoit de faire le voyage de Ma- 
drid, m'en infpira l'envie; je fis marché avec le Muleti- 
er \ je montai fur une de les mules, et nous pouilames 
vers lllefcas ou nous devions aller coucher. A peine 
fûmes-nous hors de Maquéda, que le Muletier, homme 
de trente cinq à quarante ans, commença d'entonner des 
4'' Chants d'Eglit'e a pleine tête,; il débuta par les Prières 
-^ que les Cliîinoine^ difent à Matines, enfu'ite il chanta le 
ilredQ cQinmé on le chante aux. Grandes .MeiTes ; puis 
palfant âiix Vêpres, il les dit fans me faire g,iiace.d\^ Mag^ 
niftcatj Quoique la faquin n>'étourdit les,preilles, je ne 

pouvoia,m'«juipéçher,.de.m^ U^'i'^vMSJ- .«îS^¥5.-.4. co'i- 
tinuer, quand u étoit obugé de s arrêter pour reprendre 
haleine: Courage, l'ami, lui difoii^-je, pourfuivez ; ,fi le 
Ciel .vous adonné de l>pns poiimons,..vous n'en fajLtes pas 
un mauvais ufage. Oh pqur ceïa non, s'écrîa-t-il, .je ne 
reiiepible pas, Dieu merci, la plupart des V piituiiers, qui 
ne cnantenjtqve des chao^fons infau.ies oUj impies ; je ne 
chante même jamais de Roaiancés fur nos (auerres cohtre 
les Maures ; car fe font des chofes îdu mQÎns//fivpiçs, fi 
elles ne font pas deshonnêtes. Vous avez, lui repliquai- 
je, une pureté de cœur que le& Muletiers ont- rarement : 
avec votre extrêu;e délicatefle fur îechoix de vos chants, 
avez-vous aufîî faitvœu de cnafteté dans lés hôtelleries où 
il y a de jeunes Serva^ites? Aflurénient, me repartit-il ; 
la continence eft encore unechofe dont je me pique dans 
ces fortes de lieux> je jje ,m'y occupe qu^ di; ^i^^que je 
dois avoir de mes mules. Je ne fus pas peu étonné d'en- 
tendre parler d^ cette forte ce Phénix de s Ajlule tiers, et le 
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tenant pour un homme de bien et d'efprît, je liai avec 
lui converfation après qu'il eut chanté tout fon faoul. 
Nous arrivâmes à lUefcas fur la fin de la journée. 
Lorfque nous fumes à Phôtellerie» je laiffai à mon com- 
pagnon le foin des mules, et j*entrai dans la cuifine, où 
j'ordonnai à l'hôte de nous préparer un bon Couper ; ce 
qu'il promit de faire (i bien, que je me fouviendrois, dit- 
il, toute ma vie d'avoir logé chez lui. Demandez, a;ou- 
ta-t-il, demandez à votre Muletier, quel homme je fuis. 
Vive Dieu ! je défierois tous les Cuiiîniers de Madrid et de 
Tolède de faire une Olla /o//riVa comparable aux miennes. 
Je veux vous régaler ce foir d'un civé de lapreau de ma 
façon, vous verrez û j'ai tort de vanter mon favoir-faire. 
Là-defTus me montrant une caflerole, où il y avoit, à ce 
qu'il difoit, un lapin déjà tout haché : Voilà, continua- 
t-il, ce que je pretens vous donner. Quand j'aurai mis 
du poivre, du fel, du vin, un paquet de fines herbes, et 
' quelques autres ingrédiens que j'emploie dans mes fauces, 
j'efpere que je vous fervirai tantôt un ragoût digne d'un 
Contador Mayor. 

L'hôte, après avoir aînfi fait fon éloge, commença 
d'aprêter le fouper. Fendant qu'il y travailloit, j'entrai 
dans une falle, où m'étant couché (ur un grabat que j'y 
trouvai, je m'endormis de fatigue, n ayant pris aucun re- 
pos la nuit précédente. Au bout de deux heures, le Mu- 
letier vint me réveiller. Mon Gentilhomfne, me dit-il, 
votre fouper eft prêt ; venez, s'il vous plaît, vous mettre 
à table. Il y en avoit dans la falle une fur laquelle étoi- 
ent deux couverts. Nous nous y afsîmes le Muletier et 
moi, et l'on nous apporta le civé : je me jettai defTusa- 
videment, et je le trouvai d'un goût exquis, (bit que la 
faim m'en fît juger *trop favorablement, foit que ce fût 
un effet des ingrédiens du Cuiiînier. On nous fervit en- 
fuite un morceau de mouton rôti ; et remarquant que le 
Muletier ne faifoit honneur qu'à ce dernier plat, je lui 
demandai pourquoi il ne touchoit point à l'autre. Il me 
répondit en fouriant, qu'il n'aimoit pas les ragoûts. Cette 
réponfe, ou plutôt le fouris dont il l'a voit accompagnée, 
me parut myftérieux. Vous me cachez, lui dis-je, la vé- 
ritable ^aifon qui vous empêche de manger de ce civé, 
faites-moi le plaifir de me l'aprendre. Puifque vous êtes 
fi curieux de la favoir, reprit-il, je vous dirai que j'ai de 
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la répugnance à me bourrer l'eftomac de ces fortes de ra- 
goûts, depuis qu'en allant de Tolède à Cuença, on me 
lervit un loir dans une hôtellerie pour un lapin de ga- 
renne un matou en hachis, cela m'a dégoûté des fricaf- 

fèes. 

Le Muletier ne m'eût pas fi tôt dit ces paroles, quemal- 
gré la faim qui me dévoroit, Tappétit me manqua tout- 
sL-coup. Je me mis en tête que je venois de manger d'un 
lapin fuppofé, et je ne régardai plus le ragoût qu'en faif- 
fant la grimace. Mon compagnon ne me guérit pas Te- 
fprit li-deffus, en me difant que les Maîtres d'hôtelleries 
en Efpagne faifoient affezfouvent ce quiproquo^ de même 
que les l'âtifîîers. Le difcours, comme vous voyez, étoit 
fort confolant : auffi je n'eus plus aucune envie de retour- 
ner au civé, pas même de toucher au plat de rôti, de peur 
que le mouton ne fût pas mieux vérifié que le lapin. Je 
me lev^ de table en maudiflant le ragoût, l'hôte et l'hô- 
tellerie ; et m'étant recouché fur le grabat, j'7 paffai la 
nuit plus tranquillement que je ne m'y étois attendu. Le 
jour (ùivant de grand matin, après avoir payé mon hôte 
awlfi graifement que s'il m'eût fort bien traité, je m*éloi- 
gnai d'illefcas, l'imagination encore fi remplie du civé, 
que je prenois pour des chats tous les animaux quej'ap- 

percevois. >^ ,' '^ "î^ ^'- *V 

J'arrivai de bonne heure à Madrid, où (itôt que j'eus 
fatisfait mon Muletier, je louai une chambre garnie au- 
près de la Porte du Soleil. Mes yeux, quoiqu'accoutu- 
més au grand monde, ne laiflerent pas d'être éblouis du 
concours de Seigneurs qu'on voit ordinairement dans le 
quartier de la Cour. J'admirai Ja prodigieufe quantité de 
carofles, et le nombre infini de Gentilshommes, de pages 
et de laquais qui étoient à la fuite des Grands. Mon ad- 
miration redoubla, Iprfqu'étant allé au lever du Roi, j'ap- 
perçus ce Monarque environné de fes Courtiikns. Je fus 
charmé de ce fpeûacle, et je dis en moi-même : Je ne 
m'étonne plus d'avoir oui dire qu'il faut voir la Cour de 
Madrid, pour en concevoir toute la magnificence ; je fuis 
ravi d'y être venu, j'ai un preffçntiment que j'y ferai quel- 
que chofe. Je n'y fis pourtant rien, que quelques con- 
^oîflanceft infrudueufes. Je dépenfai peu à peu mon ar- 
gent, et je fus trop heureux de me donner avec tout mon 
©iéti'te à un Pédant de Salamanqwe, qu'une affaire de fa- 
mille 
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mille avoit attiré à Madrid, où il étoit né, et que Je ha- 
zard ine fit connoître. Je devins fon fadotum^ et je le 
fui vis à fon Univerfité lorfqu'il y retourna. 

Mon nouveau Patron (e nonimoit Don Ignacio de Ipig- 
na. Il prenoit le Don pour avoir été Précepteur d*un 
Duc, qui lui faifoît par reconnoifTance une penfion à 
vie ; il en avoit une autre' comme Profefleur émérite du * 
Collège ; et de plus il tiroit tous les ans du public un re- 
venu de deux ou trois cens piftoles, par les Livres de Mo- 
rale dogmatique qu'il avoit coutume de faire imprimer. 
La manière dont il compofoit fes ouvrages, mérite bien 
que j'en fafle une glorieufe mention. 11 paflbit prefque 
toute la journée à lire les Auteurs Hébreux, Grecs et 
Latins, et a mettre fur un petit. carré de papier chaque a- 
pophtegme ou penfée brillante qu'il y trou voit. A me- 
furc qu'il rempliflbit des carrés, il m'employoit â les en- 
filer dans un fil de fer en forme de guirlande, et chaque 
guirlande faifoit un tome. Que nous faifions de mauvais 
Livres ! Il ne fe paffoit gucres de mois que nous ne fif-^ 
(ions pour le moins deux volumes, et auflitôt la preffe en 
gémiAbit : ce qu'il y a de plus (urprenant, c'eft que ces 
compilations fedonnoient pour des nouveautés j et û les 
Critiqués s'aVifoient de reprocher à l'Auteur qu'il pilloît 
les Anciens, il leur répondoit avec une orgueilleufe ef- 
fronterie, furto léBtamur in ipfo. 

Il étoîtaufli grand Commentateur, et il yavoit tant d'é- 
rudition dans les commentaires, qu'il faifoit fouvent des 
remarques fur des chofes qui n'étoient pas dignes d'être 
remarquées j comme fur fes carrés de papier il écrivoit 
quelqtiefois très mal-à-propos des paffages d'Héfiode et 
d'autres Auteurs. Je ne laifîai pas de profiter chez ce Sa- 
vant. Il y auroit de l'ingratitude à n'en pas convenir : . 
j'y perfectionnai mon écriture à force de copier fes ou- 
vrages ; et fi me traitant en élevé plutôt qu'en valet, il eut 
foin de me former l'efprit, il ne négligea point mes mœurs. 
Scipion, me difoît-il, quand par hazard il entendoit dire 
que quelque domeflique avoit fait une friponnerie, prends 
bien garde, mon enfant, defuîvre le mauvais exemple de 
ce fripon. II faut qu'un valet ferve fon Maître avec au- 
tant de fidélité que de zèle. En un mot-. Don Ignacio 
ne perdoit aucune occafionde me porter à la vertu ; et fes 
exhortations faîfoient fur moi un fi bon effet, que je n'eus 
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pas la moindre tentation de lui jouer quelque tour pen- 
dant quinze mois que je demeurai chez lui. 

J'ai déjà dit que le Do6teur de Ipigna étoit originaire 
de Madrid. Il y avoit une parente appellée Catalina, 
qui étoit femme de chambre de Madame la Nourice. 
Cette Soubrette, qui eft la même dont je me fuis fervi 
depuis pour tirer de la Tour de Ségovie le Seigneur de 
Santiilane, ayant envie de rendre fervîce à Don Ignacio, 
engagea fa Maîtrefle à demander pour lui un Bénéfice au 
Duc de Lerme. Ce Miniftre le fit nommer à TArchidia- 
conat de Grenade, lequel étant en pays conquis eft à la 
nomination du Roi. Nous partîmes pour Madrid fi tôt 
que nous eûipes appris cette nouvelle, le Doâeur voulant 
remercier fes bienfaitrices avant que d'aller â Grenade. 
J'eus plus d'une occafion de voir Catalina, et de lui par- 
ler. Mon hume\ir enjouée et mon air aifé lui plurent : 
de mon côté je la trouvai fi fort à mon gré, que je ne pus 
me défendre de repondre aux petites marques d'amitié 
qu'elle me donna : enfin nous nous attachâmes l'un à 
l'autre. Pardonnez-moi cet aveu, ma chère Béatrix; 
comme je vous croyois infidèle, cette erreur doit me fau- 
ver de vos reproches. 

Cependant le Docteur Don Ignacio fe préparoit â par- 
tir pour Grenade. Sa parente et moi effrayés de la pro- 
chaine féparation qui nous menaçoit, nous eûmes recours 
à un expédient qui nous en préferva. ]e feignis d'être 
malade, je me plaignis de la tête et de la poitrine, et Bs 
toutes les d . monftrations d'un homme accablé de tous les 
maux du monde. Mon Maître appelle un Médecin, qui 
me dit bonnement, après m'avoir bien obfervé, qup ma 
maladie étoit plus férieufe qu'on ne penfoît, et que félon 
toutes les apparences je garderois longtems la chambre. 
Le Dofteur, impatient de fe rendre à fa Cathédrale, ne 
jugea pas i. propos de retarder fon départ, il aima mieux 
prendre un autre garçon pour le fervir j il fe contenta de 
m'abandonner aux foins d'une Garde, à qui il laiiTa une 
fomme d'argent pour m'enterrer fi je mou rois, ou pour 
récompenfer mes fervices fi je revenois de ma maladie. 

Sitôt que je. fus Don Ignacio parti pour Grenade, je fus 
guéri de tous mes maux. Je me levai, je congédiai mon 
Médecin qui avoit tant de pénétration, et je me défis de 
ma Garde^ qui me vola plus de la moitié des efpeces 
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qu'elle devoit me remettre. Tandis que jéfaîfoîs ce per- 
ibnnage, Catalina jouoîc un autre rôle auprès de Donna 
Anna de Guévara fa MaîtrefTe, à laquelle faifant entendre 
que j*étois admirable pour l'intrigue, elle lui mit dans 
refprît de me choifîr pour un de fes Agens. Madame la 
Nourrice, à qui Tamour des richefles faifoit foriïîer des 
entreprifes, ayant befoin de pareils fujets, me re,ut par- 
mi fes domeftiques, etnetardagueresàm'éprouver. Elle 
me donna des commiiHons qui demandoient un peu d'à* 
dreffe, et fans vanité je ne m'en acquitai point mal ; aufli 
fut elle autant fatisfaite de moi, que j'eus lieu d'être mé- 
content d'elle. La Dame étoit fi avare, qu'elle ne me 
faifoit pas la moindre part des fruités quelle recueil loit de 
mon induftrie et de mes peines. Elle s'imaginoit qu'en. 
me payant exactement mes gages, elle en ufoit avec moi 
aifez générèufement. Cet excès d'avarice m'auroit bien- 
tôt fait fortir de chez elle, fi je n'y eufle été rétenu par 
les bontés de C'<italina, qui s'enflammant de plus en plus 
tous les jours, me propofa formellement de l'époufer. 

Doucement, iuidis-je, mon aimable ; cette cérémonie 
ne fe peut faire entre nous (i promptement, il faut aupara- 
vant que j'apprenne la mort d'une jeune perfonne qui 
vous a prévenue, et dont je fuis devenu l'époux pour mes 
péchés. A d'autres, me répondit Catalina, vous vous 
dites marié pour me cacher poliment la répugnance que 
vous avez à me prendre pour votre époufe. Je lui protcf- 
tai vainement que je lui difois la vérité, mon aveu ûncere 
lui parut une iléfaite j et s'en trouvant ofFcnfée, elle chan- 
gea de manières â mon égard. Nous ne nous brouillâmes 
point ; mais notre commerce fe refroidit à vue d'œil, et 
nous n'eûmes plus l'un pour l'autre que des égards de 
bienfèance et d'honnêteté. 

Dans cette conjondture j'appris qu'il faloit un laquais 
au Seigneur Gil Blas de Santiliane, Secrétaire du premier 
Mintftre de la Couronne d'Efpagne, et ce pofle me flatta 
d'autant plus, qu'on m'en parla comme du plus gracieux 
que je pufle occuper. Le Seigneur de Santiliane, me 
dit-on, efl un cavalier plein de mérite, un garçon chéri 
du Duc de Lerme, et qui par conféquent ne fauroit man- 
quer de pouffer loin fa fortune : d'ailleurs il a le cœur 
généreux, en faiiant fes affaires vous ferez fort bien les 
vôtres. Je ne négligeai point cette occafion ; j'allai m^ 
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préfenter au Seigneur Gil Blas pour quoi d'abord je me 
fentis naître l'inciination,, et qui m'arrêta fur ma phî- 
ilonomie. Je ne balançai point à quiter pour lui Madame 
la Nourrice \ et W fera, s'il plaît au Ciel, le dernier de 
mes Maîtres. 

Scipion finît fon hifloire en cet endroit, puis m'adreA 
fant la parole : Seigneur de SantiIJane, ajouta-t-il, faites- 
inoi la grâce de témoigner â ces Dames que vous m'avez 
toujours connu pour un ferviteur auffi fidèle quezélé. J'ai 
befoîn de votre témoignage pour leur perfuader que le 
fils de la Cofcolina a purgé fes mœurs, et fait fuccéder de 
vertueux (èntimens à fes mauvaifes inclinations. 

Oui, Mefdames, dîs-je alors, c*eft de quoi je puis vous 


ques reproches à lui faire fur la conduite qu'il à tenue avec 
moi, je dois plutôt avouer que je lui ai de grandes obli- 
lotions. La nuit qu'on m'enleva pour me conduire i la 
Tour de Ségovie, il fauvadu pillage et mit en fureté une 
partie de mes effets, qu'il pouvoit impunément s'appro- 
prier : il ne fe contenta pas même de fonger à con&rver 
mon bien, Il vint par pure amitié s'enfermer avec moi 
dans ma prifon, préférant aux charmes de la liberté le 
trifte plaifir de partager mes peines. 


Fin du dixième livre. 
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CHAPITRE I. 

De plus grand] ne que Gil Blas ait jamais fentie, et du 
trifte accident qui la troubla. Des cbangemens qui arri^ 
aèrent à la Cour y et qui furent caufe que Santillaney 
retourna, 

J'AI déjà dît qu'Antonia et Béatrix s'accordoîent eo- 
femble parfaitement bien, Tune étant accoutumée i. 
vivre en Soubrette foumife, et l'autre s'accoutumant volon- 
tiers â faire laMaîtreiTe. Nous étions, Scipion et moi» 
àit^ maris trop galands et trop chéris de nos femmes, pour 
n'avoir pas bientôt la fatisfa£lion d'être pères : elles de- 
vinrent enceintes prefque en même tems. Béatrix ac- 
coucha la premier, mit au monde une fille, et peu de 
jours après Antonia nous combla- tous de joie en me .don- 
nant un fils. J'envoyai mon Secrétaire à Valence por- 
ter cette nouvelle au Gouverneur, oui vint â Lirias a- 
vec Séraphine et la Marquife de Pliégo tenir les enfans 
fur les Fonds, fe faifant un plaifir d'ajouter ce témoig- 
nage d'affeâion à tous ceux que j'avois déjà reçus de 
lui. Mon fils, qui eut pour parain ce Seigneur, et pour 
maraine la Marquife, fut nommé Alphonfe ; et Ma- 
dame la Gouvernante voulant que j'euffe l'honneur d'être 
doublement fon compère, tint avec moi la fille de Scipion^ 
à laquelle nous donnâmes le nom de Séraphine. 

La 
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La naiflance de mon fils ne réjouît pas feulement les per- 
Tonnes du Château j les habitans de Lirlas la célébrèrent 
aulfi par des fêtes qui firent connoitre que tout le hameau 
prenoit part au plaifir de fon Seigneur. Mais hélas ! nos. 
réjouiiTances ne furent pas de longue durée ; ou, pour 
mieux dire, elles fe convertirent tout-. -coup en gémiflê- 
mens, en plaintes, en lamentations, par un événement 
que plus de vingt années n'ont pu me fair oublier, et qui 
fera toujours prefent à ma penfée : mon fils mourut ; et 
fa mère, quoiqu'elle fut heureufement accouchée de lui, 
le fuivit de prcs ; une fièvre violente emporta ma chère 
époufe, après quator7e mois de mariage. Que le Leéléur 
conçoive, s'il eft pofTibie, la douleur dont je fus faîû : je 
tombai dans un accablement ftupide: d force de (èntir la 
perte que je faifois, j'y paroiiTois, comme infenfible. Je 
fils cinq ou fis jours dans cet état, je ne voulois prendre 
aucune nourriture, etje crois que fans Scipion,je me feroîs 
laifl'é mourir de faim, ou que la tête m'auroit tourné: 
niais cet adroit Secrétaire fut tromper ma douleur, en s'y 
conformant: il trouvoit le (ècret de me faire avaler des 
bouillons, en me les préfentant d'un air fi mortifié, qu'il 
(êmbloit me les donner, moins pour conferver ma vie, 
que pour nourrir mon affliction. 

Cet afFe6tionné Serviteur écrivit d Don Alphonfe pour 
l'informer du malheur qui m'étoit arrivé, et de la fituatî- 
on pitoyable où je me trouvois. Ce Seigneur tendre et 
compâtiifant, cet ami généreux, fe rendit bientôt à Liri- 
as. Je ne puis fans m'attendrir rappeller le moment ou 
il s'offrit à mes yeux : Mon cher Santillane, me dit-il en 
m'embraifant,jene viens point ici pour vous confoler ; 
j'y viens pleurer avec vous Antonia, comme vous pleure- 
riez avec moi Séraphine fi la Parque me l'eût ravie. Effec- 
tivement il répandit des larmes, et confondit fes foupirs a- 
vec le miens : tout accablé que j'étois de ma trifteiTe, je 
refTentis vivement les bontéûle Don Alphonfe. 

Ce Gouverneur eut avec Scipionun long entretien, fur 
ce qu'ilyavoità faire pour vaincre ma douleur. Ils ju- 
gèrent qu'il faloit pour quelque tems m'éloigner de Li- 
rias, où tout me retraçoit fans ceiTe l'image d' Antonia. 
Sur quoi le fils de Don Céfkr me propofa de m'emmener 
Â Valence, et mon Secrétaire appuya Ç\ bien la propofitî- 
on que je l'acceptai. Je laiifat Scipîon et fa femme au 
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Ohâteau, dont le féjour ne iêrvoît véritablement qu'à ir- 
riter mes ennuis, et je partis avec le Gouverneur. Lorfque 
je fus à Valence, Don Céfar et fa belle-fille n'épargnèrent 
rien pour faire diverfion à mon chagrin ; ils mirent tour 
à tour en ufage les amufements les plus propres à me dif- 
fîper i mais malgré tous leurs foins, je demeurai plongé 
dans une mélancholie dont ils ne purent me tirer. Il ne 
tenoît pas non-plus â Scipion que je ne repriffe ma tran- 
quilité : il venoit fouvent de Lirias -i Valence pour (avoir 
de mes nouvelles, et il s'en retournoit d'autant plus trifle 
ou d'autant plus gai, qu'il me voyoit plus ou moins de 
difp^iitîon à me confoler. 

Il entra un matin dans ma chambre : Monfieur, me 
dît-il d'un air fort agité, il fe répand dans la, ville un 
bruit qui intéreife toute la Monarchie: on dit que Phi- 
lippe III. ne vit plus, et que le Prince fon fils eft fur le 
trône. On ajoute à cela, pourfuivît-il, que' le Cardinal 
Duc de Lerme a perdu fon pol^e, qu'il lui efl même dé- 
fendu de paroître st la Cour, et que Don Gafpard de Guz- 
man. Comte d'Olivarès, eft préfentement premier Mi- 
niilre. Je me fentis un peu ému de cette nouvelle, fans 
favoîr pourquoi ? Scipion s'en apperçut, et me demanda 
fi je ne prenois aucune part à ce grand changement. £h I 
quelle part veuz-tu^ue j'y prenne, lui répondis-je, mon 
enfant ? j'ai quité la Cour, tous les changemens qui peu- 
vent y arriver me doivent être îndîfFérens. 

Pour un homme de votre âge, reprit le fils de la Cof- 
colîna, vous êtes bien détaché du monde. A votre place 
j'aurois un defir curieux : j'irois à Madrid montrer mon 
vifage au jeune Monarque, pour voir s'il me remettroit ; 
c'eft un plaifir que je me donnerois. Je t'entends, lui 
dis-je ; tu voudrois que je retournafle à la Cour pour y 
tenter de nouveau la fortune, ou plutôt pour y redevenir 
un avare et un ambitieux. Pourquoi vos moeurs s'y cor- 
romproient-elles encore, me repartit Scipion } ayez plus 
de confiance que vous n'en avez en votre vertu. Je vous 
répons de vous même. Les faînes réflexions que votre 
difgrace vous a fait faire fur la Cour, ne vous permettent 
point d'en rédouter les dangers. Rembarquez- vous har- 
diment fur une mer dont vous connoiffez tous les écueils. 
Tais toi, flatteur, interrompis-je en fouriant, es-tu las de 
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me voir mener une vie tranquille ? je croyoîs que mon re- 
pos t'étoit plus cher. •» z 

Dans cet endroit de notre converfatîon, Don Céiar et 
Ton fils arrivèrent. Ils me confirmèrent la nouvelle de Ja 
mort du Roi, aînfî que le malheur du Duc de Lerme« Ils 
m'apprirent de plus que ce Miniilre ayant fait demander la 
perniiirion de (e retirer à Rome n'avoit pu l'obtenir, et 
qu'il lui étoit ordonné de fe rendre â Ton Marquîfat de Dé- 
nia. Enfuite, comme s'ils eulTent été d'accord avec mon 
Secrétaire, ils me confeillerent d'aller à Madrid me pré- 
fènter aux yeux du nouveau Roi, puifque j'en étois connu, 
et que je lui avois même rendu desfervices que les Grands 
récompenfent affez volontiers. Pour moi, dit Don Al- 
phonfe, je ne doute pas qu'il ne les reconnoifl'e, Philippe 
IV. doit payer les dettes du Prince d'Efpagne. J'ai le 
même preflentiment, dit Don Céfar, et je regarde le voy- 
age de Santîllane a la Cour comme une occafîon pour lui 
de parvenir aux grands Emplois. 

En vérité, Mefleîgneurs, m'écrîai-je, vous ne penfcz 
pas à ce que vous dites. Il femble, a vous entendre l'un 
et l'autre, que je n'aye qu'à me rendre à Madrid pour a- 
voir la Clé d'or ou quelque Gouvernement. Vous êtes 
dans l'erreur. Je fuis au contraire bien perfuadé que- le 
Roi ne feroit aucune attention à ma figure, fi je m'offroîs 
à ces regards ; j'en ferai, fi vous le fouhaitcz, l'épreuve 
pour vous defabufer. Les Seigneurs de Leyva me prirent 
au mot, et je ne pus me défendre de leur promettre que je 
partîrois inceffamment pour Madrid. Sitôt que mon Se- 
crétaire me vît déterminé à faire ce voyage, il en reflentit 
une joie immodérée ; il s'imagînoit que je ne paroi trois pas 
plutôt devant le nouveau Monarque, que ce Prince me 
déméleroit dans la foule, et m'accableroit d'honneurs et 
de biens. Là-deffusfe berçant des plus brillantes chimères, 
il m'élevoit aux premières Charges de l'Etat, et fe poulfoit 
à la faveur de mon élévation. 

Je me difpofai donc à retourner à la Cour, non dans la 
vue dV facrifier encore à la fortune, maïs pour contenter 
Don Céfar et fon fils, qui avoîent dans l'cfprit que je pof- 
federois bientôt les bonnes grâces du Souverain. Ileft 
vrai que je me fentoîs au fond de l'ame quelque envie d'é- 
prouver û ce jeune Prince me reconnoîtroit. Entraîné 
par ce mouvement curieux, fans efpérance et fans deflein 
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de tirer quelque avantage du nouveau règne, je pris le che* 
min de Madrid avec Scipion, abandonnant le foin de mon 
Château à Béatrix, qui étoit une très bonne ménagère. 

CHAPITRE II. 

Gil Blas Je rend à Madrid, il paroit à ia Cour. Le Rn 
le reconnaît j et le recommande àfon premier Minijire, 
Suite de cette recommendation. 

NOUS nous rendîmes à Madrid en moins de huit 
jours, Don Alphonfe nous ayant donné deux de Tes 
meilleurs chevaux pour faire plus de diligence. Nous al- 
lâmes defceiidre à un hôtel garni où j'avois déjà logé, 
chez Vincent Forréro mon ancien hôte, qui fut bien-aife 
de me revoir. 

Comme c'étoit un homme qui fê piquoit de favoir tout 
ce qui Ce pafToit tant à ia Cour qu'à la Ville, je lui deman- 
dai ce qu'il y avoit de nouveau. Bien des chofes, me ré- 
pondit<iJ. Depuis la mort de Philippe III. les amis et 
les par titans du Cardinal Duc de Lerme fe font bien re- 
mués pour maintenir Son Ëminence dans le Miniftre ; 
mais leurs efforts ont été vains, le Comte d'Olivarès Ta 
emporté fur eux. On prétend que TËfpagne ne perd point 
au change, et que ce nouveau premier Miniftre a le génie 
d'une (l vafte étendue, qu'il feroit capable de gouverner le 
monde entier : Dieu le veuille. Ce qu'il 7 a de certain, 
contînua-t-il, c'eft que le peuple a conçu la plus haute o* 
pînion de fa capacité ; nous verrons dans la fuite, fi le 
Duc de Lerme eft bien ou mal remplacé. Forréro s'é- 
tant mis en train de parler, me fit undëtaîi de tous les 
changemens qui s'étoient faits à la Cour, depuis que le 
Comte d'Olivarès tenoit le gouvernail du VaiiTeau de la 
Monarchie. 

Deux jours après mon arrivée à Madrid, j'allai chez le 
Roi l'après-dînée, et je me mis fur fon paiTage comme il 
entroit dans fon cabinet ; il ne me regarda point. Je re- 
tournai le lendemain au même endroit, et je ne fus pas 
plus heureux. Le fur-lendemain il jetta fur moi les yeux 
en paflant, mais il ne parut pas faire la moindre attention 
à ma perfonne. Là-defTus je pris mon parti. Tu vois, 
dis-je à Scipion qui m'accompagnoit, que le Roi ne me 
reconnojt point, ou que s'il me remet, il ne fe foucie 
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gueres de renouveller connoiiTance avec moi. Je crois 
que nous ne ferons point mal de reprendre le chemin de 
Valence. N'allons pas fi vite, Monfieur, me répondit 
mon Secrétaire ; vous (avez mieux que moi qu'on ne réuf- 
fit à la Cour que par la patience. Ne vous laflez pas de 
vous montrer au Prince : a force de vous offrir à Tes regards, 
vous l'obligerez à vous confidérer plus attentivement, et à 
fe rappeller les traits de fon Agent auprès de la belle Ca- 
talina. 

Afin que Scipion n'eût rien à me reprocher, j'eus la corn- 
plaifance de continuer le même manège pendant trois fe- 
maines *, et un jour enfin il arriva que le Monarque, frappé 
de ma vue, me fit appeller. J'entrai dans fon cabinet, 
non fans être troublé, de me trouver tête à tête avec mon 
"Roi. Qui ètes-vous, me dit-il ? vos traits ne me font pas 
inconnus i où vous ai -je vu ? Sire, lui répondis-je en trem- 
blant, j'ai eu rhonnèur de conduire une nuit Votre Majeflé 
avec le Comte de Lémos chez. . . Ah ! je m'en fouviens, 
interrompit le Prince ; vous étiez Secrétaire du Duc de 
Lerme, et, d je ne me trompe, Santillane eft votre nom. 
Je n'ai pas oublié que dans cette occafion vous me fervîtes 
avec beaucoup de zèle, et que vous fûtes affez mal payé 
de vos peine?. N'avez-vous pas été en prilon pour cette 
avanture ? Oui, Sire, lui repartis-je, j'ai été (ix mois à la 
Tour de Ségovie, mais vous avez eu la bonté de m'en faire 
fortir. Cela, reprit-il, ne m'acquite point envers Santil- 
lane : il ne fuffît pas de l'avoir fait remettre en liberté, je 
dois lui tenir compte des maux qu'il a foufferts pour l'ar 
mour de moi. 

Comme le Prince achevoit ces paroles, le Comte d'O- 
livarès entra dans le cabinet. Tout fait ombrage aupc Fa- 
voris: il fut étonné de voir-Ià un inconnu, et le Roi re- 
doubla fa furprife en lui difant : Comte, je mets ce jeune 
homme entre vos mains ; occupez-le, je vous charge du 
foin de l'avancer. Le Miniftre affedta de recevoir cet or- 
dre d'un air gracieux, en me confidérant depuis les pieds 
jufq'à la tète, et fort en peine de favoir qui j'étois. Al- 
lez, mon ami, ajouta le Monarque en m'adreifant la parole, 
et en me faifant figne de me retirer, le Comte ne manque- 
ra pas de vous employer utilement pour mon (ervice et 
pour vos intérêts. 

Je 
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Je fortisauflltût du cabinet» et rejoignis le fîls de la 
Cofcolina, qui très impatient d'apprendre ce que le Roi 
m'avoit dit, étoit dans une agitation inconcevable. Il me 
demanda d'abord s'il faloit retourner à Valence, ou de- 
meurer à la Cour. Tu en vas juger, lui répondis-je ; en 
même tems je le ravis, en lui racontant mot pour mot 
le petit entretien que je venoîs<i'avoir avec le Monarque. 
Moucher Maître, me dit alors Scipion dans l'excès de fa 
joie, prendrez vous une autre fois de mes Almanacs ? A- - 
vouez que nous n'avions pas tort, les Seigneurs de Lcyva 
et moi, de vous exhorter à faire le voyage de Madrid. Je 
vous vois déjà dans un pofte éminent, vous deviendrez le 
Calderon du Comte d'Olivarès. C'eft ce que je ne fou- 
haite point-du-tout, interrompis-je; cette place eil envi^ 
TOnnée de trop de précipices pour exciter mon envie. Je 
voudrois un emploi ou je n'euûe aucune occafion de faire 
des injullices, ni un honteux trafic des bienfaits du Prince. 
Après l'ufgge que j'ai fait de ma faveur palFée, je ne puis 
t tre aflez en garde contre l'avarice et contre l'ambition. 
Allez. Monfîeur, reprit mon Secrétaire, le Mîniilre vous 
donnera quelque bon porte, que vous pourrez remplir fans 
ceifer d'être honnête homme. 

Plus prefle par Scipion que par ma curiofîté, je me 
raidis le jour fuivant chez le Comte d'Olivarès avant le 
lever de l'aurore, ayant appris que tous les matins, foit 
Cil été, foit en hiver il écoutoit à la clarté des bougies 
tous ceux qui avoient à lui parler. Je me mis modéré- 
ment dans un coin de la falle, et de-là j'obfêrvai bien le 
Comte quand il parut ; car j'avoîs fait peu d'attention à 
lui dans le cabinet du Roi. Je vis un homme d'une taille 
au deflus de la médiocre, et qui pouvoit paffer pour gros 
dans un pays oii il eft rare de voir des perfonnes qui ne 
foient pas maigres, Il avoit les épaules fî élevées qui je 
le crus boiTu, quoiqu'il ne le fût pas ; fa tète, qui étoit 
d'une gjofleur exceiîive, lui tomboit fur la poitrine ; fes 
cheveux étoîent noirs et plats, fon vifage long, fon teint 
olivâtre, fa bouche enfoncée, et fon menton pointu et fort 
relevé. 

Tout cela enfemble ne faifoit pas un beau Seigneur^ 
néanmoins, comme je le croyois dans une difpofition o- 
bligeante pour moi, je le regardoîs avec indulgence, je le 
trouvois agréable. Il eft vrai qu'il recevoir tout le monde 
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d'un air affable et débonnaire, et qu'il prenoit gracîeufe- 
ment les Placets qu'on lui préfentoit ; ce qui fembloit lui 
tenir lieu de bonne mine. Cependant, lorfqu'à mon tour 
je m'avançai pour le faluer et me faire connoître, il me 
Jança un regard rude et menaçant ; puis me tournant le 
dos (ans daigner m'entendre; il rentra dans fon cabinet. 
Je trouvai alors ce Seigneur encore plus laid qu'il n'étoît 
naturellement, je fortis de lafaile fort étourdi d'un accueil 
f\ farouche, et ne fâchant ce que j'en devois penfer. 

Ayant rejoint Scîpion, qui m'attendoit à la porte : Saîs- 
tu bien, lui dis-je, la réception qu'on m'a faîte ? Non, 
me répondit-îl, mais elle n'eft pas difficile • deviner : le 
Miniftre, prompt à fe conformer aux volontés du Prince, 
vous aura propofé fans doute un emploi confîderablc. 
C'eft ce qui te trompe, lui replîquai-je : en même teras 
je lui appris de quelle façon j'avois été reçu. II m'écou- 
ta fort attentivement, et me dit : Il faut que le Comte ne 
vous ait pas remis, ou qu^il vous ait pris 'pour un autre. 
Je vous confeîlle de le revoir, je ne doute pas qu'il ne 
vous faife meilleure mine. Je fuivis leconfeil de mon Se- 
crétaire, je me montrai pour la féconde fois devant le 
Miniftre, qui me traitant encore plus mal que la premi- 
ère, fronça le fourcil en m'envifageant, comme fi ma 
vue lui eût fait de la peine ; puis il détourna de moi fes 
regarda, et fe retira fans me dire mot. 

je fus piqué de ce procédé jufqu'au vif, et tenté de par- 
tir fur le champ pour retourner d Valence : mais c'eft à 
quoi Scipion ne manqua pas de s'oppofer, ne pouvant fê 
réfoudre à renoncer aux efpérances qu'il avoit conçues. 
Ne vols-tu pas, lui dis-je, que le Comte veut m'écarter 
de la Cour? Le Monarque lui a témoigné de la bonne 
volonté pour moi, cela ne fuffit-il pas pour m'attirèr Ta- 
verfton de fon favori ? Cédons, mon enfant, cédons de 
bonne grâce au pouvoir d'un ennemi fi redoutable. Mon- 
iîeur, répondit-il en colère contre le Comte d'Olivarès, 
je n'abandonnerois pas (1 facilement le terrain. J'îrois me 
plaindre au Roi du p-eu de cas que le Miniftre fait de fa 
recommandation. Mauvais confeil, lui dis-je, mon amis 
il je faifois cette démarche imprudente, je ne tarderois 
gueres à m'en repentir. Je ne fais même fi je ne coure» 
pas quelque péril à ni'arrêter dans cette vihç, . 

Mon 
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Rïon Secrétaire à ce dîfcours rentra en lui-même, et 
4îûnilclérant qu'en effet nous avions affaire à un homme qui 
pouvoir nous faire revoir la Tour de Ségovie, il partagea 
ma crainte. Il ne combattît plus Tenvie que j'avois de 
quiter Madrid, d'où je réfolus de m'éloigner dés le len - 
demain. 

CHAPITRE III. 

Jbe ce qui empêcha Gil Bîas d'exécuter la rêfolution où it 
étoit d'abandonner la Cour ; et dufer<vice important que 
Jofepb Na^arro lui rendit, 

EN m'en retournant â mon hôtel garni, je rencontrai 
Jofeph Navarro, Chef-d'Ofîice de Don Baltazar de 
Zuniga, et mon ancien ami. Je le faluai, Tabordai, et lui 
^demandant s'il me reconnoiiToit, et s'il feroit encore aiTez 
bon pour vouloir parier à un miférable qui avoir payé d'in- 
^gratitude ibn amitié. Vous avouez donc me dit-il, que 
•vous n'en avez pas trop bien ufé avec moi ? Oui, lui, ré- 
pondis-je, et vous êtes en droit de m'accablerde reproches ; 
je le mètite, fi toutefois je n'ai pas expié mon crime par 
les remords qui l'ont fuîvi. Puifque- vous vous êtes re- 
penti de votre faute» reprit Navarro en m'embraifant, je 
ne dois plus m'en relfouvenîr. De mon côté je .preifai 
Jofeph entre mes bras, et tous deux nous reprîmes l'un 
pour l'autre nos premiers fentimens. 

Il avoit appris mon emprifonnement et la déroute de 
mes affaires, mais il ignoroit tout le refte. Je l'en infor- 
mai; je lui racontai jufqu' à la converiâtion que j'avois 
eue avec Je Roi, et je ne lui cachai pas la mauvaîfe récep- 
tion que le Miniftre venoit de me faire, non plus que le 
delfein ou j'étois de me retirer dans ma folitude. Gar- 
dez-vous bien de vous en aller, me dit-il ; puifque le 
Monarque à témoigné de l'amitic pour vous, il faut bien 
que cela vous ferve ^^ quelque chofe. Entre nous,, le 
Comte d'Oli varès a refprit un peu fingulîer j c'eft un Sei- 
gneur plein de fantaifies; quelquefois, comme dans cette 
occafion, il agît d'une manière qui révolte, et lui feul a 
la clé de fes avions hétéroclites. Au refte, quelques rai- 
fons qu'il ait de vous avoir mal re^u, tenez ici pîé à boule ; 
il n'empêchera pas que vous ne profitiez des bontés du 
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Prince, c'eft de quoi je puis vous alTurer ; j'en dirai deut 
mots ce foir au Seigneur Don Baltazar de Zunîga mon 
Maître, que eft oncle du Comte d*OIivarès et qui partage 
avec lui les foins du Gouvernement. Navarro m^ayant 
ainiî parlé, me demanda ou je demeuroîs, et lâ-deflus 
nous nous féparâmes. 

Je ne fus pas longtems fans le revoir, il vint le jour 
fui van t me retrouver. Seigneur de Santillane, me dit-il 
vous ave?, un proteéleur ; mon Maître veut vous prêter fon 
appui: fur le bien que je lui ai dit de votre Seigneurie, 
il m'a promis de parler pour vous au Comte d'Olivarès 
fon neveu, et je ne doute pas qu'il ne le prévienne en vo- 
tre faveur. Mon ami Navarro ne voulant pas me fervir â 
demiy me préfen ta deux jours après à Don Baltazar, qui 
me dit d'un air gracieux. Seigneur de Santillane, votre 
ami Jofeph m'a fait votre éloge dans des termes qui m'ont 
mis dans vos intérêts. Je fis une profonde révérence au 
Seigneur de Zuniga, et lui répondis que je fentirois vive- 
ment toute ma vie l'obligation que j'avois â Navarro, de 
m'avoir procuré la proteâion d'un Miniftre qu'on ap- 
pelloit à juûe titre la Flambeau du Confeil. Don Balta- 
zar â cette réponfè flateufe, me frapa fur l'épaule en ri- 
ant, et reprit de cette forte : Vous pouvez dès demain re- 
tourner chez le Comte d'Olivarès, vous ferez plus content 
de lui. 

Je reparus donc pour la troifieme fois devant le premier 
\ Miniflre, qui m'ayant démêlé dans la foule, jetta fur moi 
un regard accompagné d'un fouris dont je tirsi un bon au- 
gure. Cela va bien, dis-je en moi-même. Fonde a fait 
entendre raifon au neveu. Je ne m'attendis plus qu'à un 
accueil favorable, et mon attente fut remplie. Le^ Comte, 
après avoir donné audience à tout le monde, me fit paffer 
dans fon cabinet, où il me dit d*un air familier : Ami 
Santillane, pardonne-moi l'embarras ou je t'ai mis pour 
me divertir ; je me fuis fait unpiaiiir de t'inquiéter pour 
^prouver ta prudence, et voir ce que tu ferois dans ta mau- 
vaîfe humeur. Je ne doute pas que tu ne te fois imagicé 
que tu medeplaifois; mais au contraire, mon enfant, je 
t'avoûrai que ta perfonne me revient. Quand le Roi mon 
Maître ne m'auroit pas ordonné de prendre foin de ta for- 
tune, je le ferois par ma propre inclination. D'ailleurs 
Don Baltazar de Zuniga mon oncle, à qui je ne puis rien 
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rcfuftr, m*a prié de te regarder comme un homme pour 
lequel il s'intéreffe ; il n'en faut pas* davantage pour me 
déterminer à t'attacher â mbi. 

Ce début fit une fi vive imprefilon fur mes fens qu'ils 
en furent troublés. Je me prollernai aux pieds du iVIini- 
lire, qui m'ayant ditdc me relever, pourfuivit de cette ma- 
nière : Reviens ici cette après-dînée, et demande mon in- 
tendant; il t'apprendra les ordres dont je l'aurai chargé- 
A ces mots. Son Excellence fortit de fon cabinet pour al- 
ler entendre ^Meffej ce qu'elle avoit coutume de faire 
tous les jours après avoir donné audience, enfuite elle fe 
rendoît au lever du Roi. 

C H A P I T R E IV. 
Gil Blasfefait aimer du Comte d'OIivarès. 

JE ne manquai pas de retourner l'aprés-dinée chez le 
premier Miniftre, et de demander fon intendant, qui 
s'appelloit Don Raimon Caporis. Je ne lui eus pas fitot 
décliné mon nom, que me faluant avec dès marques de 
refpeft: Seigneur me dit-il, fuivez-moi s'il vous plaît j 
je vais vous coiidwre'â l'appartement qui vous eil dediné 
dans cet Hôtei. Après avoir dit ces paroles, il me mena 
par un petit efcalier à une enfilade de cinq à fix pièces de 
plein pié, qui compofoient le fécond étage d'une aile du 
logis, et qui étoîent aifez modeftement meublées. Vous 
voyez, reprit-il, le logement que Monfeigneur vous 
donne, et vous y aurez une tablede {m couverts entrete- 
nue à fes dépens. Vous ferez fervi par fes propres domef- 
tiques, et il y aura toujours un caroffe à vos ordres. Ce 
n'eft pas tout, ajouta-t-il ; Son Excellence m'a fortement 
recommandé d'avoir pour vous les mêmes attentions, que 
fi vous étiez de la Maîfonde Guzman. 

Que diable fignifie tout ceci, dis-je en moi-même ? 
Comment dois-je prendre ces diftinctions ? N'y auroit-il 
point de la malice là dedans, et ne feroit ce pas encore 
pour fe divertir que le Miniftre me feroit un traitement fi 
honorable? Pendant que j'érois dans cette incertitude, 
flottant entre la crainte et Tefpérance, \m Page vint m'a- 
vertîr que le Comte me demandoit. Je me rendis dans le 
moment auprès de Monfeigneur, qui étoit tout feul dans 
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fon cabinet. Hc bien, Sannllane, me dit-il, es tu fatis- 
ffiit de ton apartement, et des ordres que j'ai donnés à 
DonRaînion ; Les bontés de Votre Excellence, luiré- 
pondis-je, me paroilFent excellives, et je ne m'y prête 
tju'en tremblant. Pourquoi donc, repliqua-t>il ? Fuis- 
je faire trop d'honneur i. un homme que le Roi m'a con- 
llê, et dont il veut que je prenne foin ? Non fans doute ; 
je ne fais que mon devoir en te traitant honorablement. 
Ne t'étonne donc plus de ce queje fais pour toi,etconipte 
<|u'une fortune brillante et folide ne fauroit t'échaper, fî 
tu m*es aulll attaché que tu TétoisauDuc de Lerme. 

Mais à propos de ce Seigneur, pourfuivit-il, on dit que 
tu vivois familièrement avec lui. Je fuis curieux de fa- 
voir comment vous fîtes tous deux connCMfTance, et quel 
emploi ce MinifFre te fit exercer. Ne me déguife rien, 
j'exige de toi un récit fincere. Je me fouvîns alors de 
l'embarras où je m'étois trouvé avec le Duc de Lerme en 
pareil cas, et de quelle façon je m'en étois tiré : ce queje 
pratiquai encore fort heureufement, c'eft-à-dire, que dans 
ma narration j'adoucis les endroits rudes, et paifai légère- 
ment fur les chofes qui me faifoient peu d'honneur. Je 
ménageai aufîî lé Duc de Lerme, quoiqu'en ne l'épargnant 
point du-tout, j'eufle fait plus de plaînirlài ^mon auditeur. 
Pour Don Rodrigue de Caldérone, j^aieAii fis grâce de 
rien. Je détaillai tous les beaux coupsjquc je fa vois qu'il 
nvoit faits dans le trafic des Commanderies, des Bénéfices 
et des Gouvernemens. 

Ce que tu m'apprensde Caldérone, interrompit le Mi- 
niftre, eft conforme à certains mémoires qui m^ont été 
préfentcs contre lui, et qui contiennent des chefs d'accu- 
fation encore plus importans. On va bientôt lui faire 
fon procès ; et fi tu fouhaites qu'il fuccombe dans cette 
affaire, je crois que tes vœux feront fatisfaîts. Je ne defire 
point fa mort, lui dis-je, quoiqu'il n'ait point tenu à 
lui que je n'aye trouvé la mienne dans la Tour de Sé- 
p-ovie, où il a été caufe que j'ai fait un aflez long fe- 
jour. Comment reprit fon Excellence, c'eft Don Ro- 
•tlriaue qui a caufé ta prifon ? voilà ce que j'ignorois. 
Don Baltaaar, àqui Navarro à raconté ton hiftoire, m'a 
bien dit que le feu Roi te fit emprifonner, pour te punir 
d'avoir mené la nuit le Prince d'Efpagne dans un lieu fu- 
fpect ; mais je n'en fais pas davantage, et je ne puis devi- 
ner quel rôle Caldérone a joué dans cette pièce. Le rôle 
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d*un Atnant qui fe vengb d'un outrage reçu, lui répondis - 
je. En naême tems je lui fis un détail de ravanture, qu'il 
trouva fi divertiflante, que tout grave qu'il étoit, il ne put 
s'empêcher d'en rire, ou plutôt d'en pleurer de plaifir. 
Catalina,, tantôt nièce gt tantôt petite-fille, le réjouit in*- 
finîment, auifi-bien que la part qu avoit eue à tout cela 
Je Duc de Lerme. 

Liorique j'eus achevé mon récit, le Comte me renvoya, 
en me difànt que le lendemain il ne manqueroit pas d« 
m'occuper. Je courus aufli-tôt à l'hôtel de Zunîga, pour 
remercier Don Baltazar de fes bons offices, et pour ren- 
dre compte à mon ami Jofeph de la difpQÛtion favorable 
où le premier Miniftrè étoit pour moi. 

C H A P I T R E V. 

De V entretien ftcret que Gil Bîas eut anjec NanfarrOj et 
de la première occupation que le Comte ifOli^varès lui 
donna. 

r 

D'ABORD que je vis Jofeph, je lui dis avec agîtatî- 
. on que j'avois bien des chofés à lui apprendre. \\ 
me mena dans un endroit particulier, ou Tayant ib1% au 
fait, je lui demandai ce qu'il penfoit de ce que je venois 
de lui dire. Je penfe, me repondit-il, que vous, êtes en 
train de faire un groffe fortune, tout vous rit : vous pjaî- 
fez au premier Miniftrc ; et ce qui ne doit pas être comp- 
té pour rîen, <ieft que je puis vous rendre le mcnac fer- 
vice que vous rendit mon oncle Melchoîr de la Ronda, 
quand V0U5 entrâtes à l'Archevêché de Grenade. . Il vous 
épargna la peine d'étudier le Prélat et fes principaux O^ 
liciers, en vous découvrant leurs difFérens caraàeres ; je 
veux à fon exemple vous faire connoître le Comte, la Com- 
teife fon époufe, et Donna Maria de Guzman leur fille 
unique. 

Le Miniftre a l'efprît vif, pénétrant, et propre à for- 
mer de grands projets. Il fe donne pour un homme uni- 
vcrfei, parce qu'il a une légère teinture de toutes les Sci- 
ences, et il fe croit capable de décider de tout. Il s'ima- 
gine être un profond Jurifconfulte, un grand Capitaine, 
et un Politique des plus rafinés. Ajoutez à cela qu'il eft 
fi entêté de fes opinions, qu'il les veut toujours fuîvre pré- 
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férablement à celles des autres, de peur de paroître défé- 
rer aux lumières de quelqu'un. Entre nous ce défaut 
peut avoir d'étranges fuites, dont le Ciel 'veuille préferver 
la Monarchie. Il brille dans le Confeil par une éloquence 
naturelle, et il écriroit auili-bien qu'il parle, s'il n'af- 
feÔoit pas, pour donner plus de dignité a fon ftile de le 
rendre obfcur et trop recherché. iTpenfe iingulierement, 
11 eft capricieux et chimérique. Tel eft le portrait de fon 
efprit, et voici celui de fon cœur. Il eft généreux et bon 
ami. On le dit vindicatif; mais quel Ëfpagnol ne l'eft 
pas ? De plus on l'accufe d'ingratitude, pour avoir fait 
exiler le Duc d'Uzede et le Frère Louis Aliaga auquels 
il avoit, dit-x)n, de grandes obligations: c*eft ce qu'il faut 
encore lui pardonner, l'envie d'être premier Minière dif- 
penfe d'être reconnoiflant. 

Donna Aguez de Zunîga â Vélafco, Comteife d'Oliva- 
rès, pourfuivit Jofeph, eli une Dame à qui je ne connois 
que le défaut de vendre au poids de l'or les grâces qu'elle 
fait obtenir. Pour Donna Maria de Guzman qui fans 
contredit eil aujourd'hui le premier parti d'£fpagne, c'eft 
une perfonne accomplie et Tidole de fon père. Réglez- 
vous là-deffus ; faites bien votre cour à ces deux Dames, 
et paroiâez encore plus de voué au Comte d'Olivarès que 
vous ne l'étiez au Duc de Lerme avant votre voyage de 
Ségovie» vous deviendrez un haut et puiifant Seigneur. 

Je vous confeille encore, ajouta-t-il,de voir de tems en 
temsDon Baltazar mon Maître ; quoique nous n'ayez plus 
befoin de lui pour vous avancer, ne laiffez4)as de le mé- 
nager. Vous êtes bien dans fon efprit ; confervez fon 
cftime et fon amitié, il peut dans l'occafion vous fervir. 
-Comme Toncie et le neveu, dis-je à Navarro, gouvernent 
enfembie l'Etat, n'y auroit-il point un peu dejalouHe entre 
ces deux collègues ? Au contraire, me repondit-i!, ils font 
dans la plus parfaite union. Sans Don Baltazar, le Comte 
d'Olivarès ne feroit peut-être pas premier Miniftre : car 
enfin, après la mort de Pkillîppe III. tous les amis et les 
partifans de la Maifon de Sandoval fe donnèrent de grands 
mouvemens, les uns en faveur du Cardinal, et les autres 
pour fon fils: mais mon Maître, le plus délié desCourtifans, 
et le Comte quin'eft gueres moins fin que lui, rompirent 
leurs mefures, et en prirent défi juftes pour s'affurer cette 
place, qu'ils l'emportèrent fur leurs concurrens. Le 
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Comte d'Olivarcs étant devenu premier Miniflre, a fait 
part de Ton adminidration à Don Baltazar Ton oncle, lui 
a JaiiTé le foin des affaires du dehors, et s'eft réfervé celles 
du dedans- De forte que refferrant par-lâ les nœuds de 
l'amitié, qui doit naturellement lier les perfonnes d'un 
même fang, ces deux Seigneurs, indépendans Tun de 
Tautre, vivent dans une intelligence qui me paroit inalté- 
rable. 

Telle fut la converfatîonque j'eus avec Jofeph, et dont 
je me promis bien de profiter j aprt s quoi j'ai lai remercier 
le Seigneur de Zuniga, de ce qu'il avoit eu la bonté de 
faire pour moi. Il me dit fort poliment qu'il faifiroit tou- 
jours les occafionsoû il s'agiroitde me faire plaiilr,et qu'il 
étoit bien-aife quejefuffe facisfait de fon neveu, auquel 
il m'aifura qu'il parleroit encore en ma faveur : voulant. 
du moins, dîfoit^il, me faire voir par-lâ que mes intérêts 
lui étoient chers, et qu'au-lieu d'un protedeur j'en avois 
deux. C'efl ainfi que Don Baltazar, par amitié pour Na- 
yarro, prenoit-ma fortune à cœur. 

Dès ce foir-là même j'abandonnai mon hôtel garni pour 
aller loger chez le premier Miniflre, où je foupai avec 
Scipion dans mon appartement. Nous 7 fûmes fer vis tous 
deux par des domeltiques du logis, qui pendant le repas, 
tandis que nous affeétions une gravité impofânte, rioîent 
peut être en eux-mêmes du refpe<Sl de commande qu'ils a- 
voient pour nous. Lorfqu'apiès avoir delfervi ilsfe furent 
rexirés, mon Secrétaire ceffant de fe contraindre, me dit 
mille folies, que fon humeur gaye et fes efpérances lui in- 
fpirerent. Pour moi, quoique ravi de la brillante fituatl- 
on ou je commençois à me voir, je ne me fentoîs encore 
aucune difpofîrion à m'en laiiTer éblouir. AuOî m'étant 
couché je m'endormis tranquillement, fans livrer mon efprît 
aux idées agréables dont jepouvois l'occuper, au -heu que 
l'ambitieux Scipion prit peu de repos. Il paffa plus de la 
moitié de la nuit a théfaurifer, pour marier fa fille Sera- 
phine. 

J'étoîs à peine habillé le lendemain matin, qu'on me 
vint chercher de la part de Monfeigneur. Je fus bientôt 
auprès de Son Excellence, qui me dit : Oh ça, Santillane, 
voyons un peu ce que tu fais faire. Tu m'as dit que le 
Duc de Lerme te donnoit des Mémoires à rédiger, j'en 
ai un que je te deftine pour ton coup d'effai. Je vais t'en 
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dire la matière. Il eft qucftion de compofer un ouvrtgc 
qui prévienne le public en faveur de nion Miniftere. J'ai 
déjà fait courir le bruit fecretement, que j*ai trouvé les 
affaires fort dérangées i il s'agit préfente ment, d'expofer 
aux yeux de la Cour et de la Ville le miférable état où la 
Monarchie eft réduite. Il faut faire la-deffus un tableau 
qui frappe le peuple, et r empêche de regretter mon prédé- 
ceflcur. Après cela tu vanteras les melùres que j'ai prifes 
pour rendre le règne du Roi glorieux, fes Etats fioriflans, 
et fes Sujets parfaitement heureux. 

Après queMonfeîgneur m'eût parlé de cette forte, il me 
mit entre les mains un papier, qui contenoit les juftes fu- 
jets qu'on avoit de fe plaindre de Fadminittration précé* 
dente ; et je me fouviens qu'il y avoit dix articles, dont le 
moins important étoit capable d'allarmer les bons Efpa- 
gnols; puis m'ayant fait pafferdans un petit cabinet voifîn 
du lien, il m'y laîfla travailler en liberté. Je commençai 
donc â compofer mon Mémoire le mieux qu'il me fut pof- 
fibie. J'expofai d'abord le mauvais état ou fe trouvoit le 
Royaume, les Finances diffipées, les Revenus Royaux 
engagés à des Partifans, et la Marine ruinée. Je rapportai 
enfuite les fautes commifes par ceux qui avoîent gouver- 
né'!' Etat fous le dernier règne, et les fuites fâcheufes qu'el- 
les pouvoient avoir. Enfin je peignis la Monarchie en 
péril, et cenfurai û vivement le précédent Miniftere, que 
la perte du Duc de Lerme étoit, fuivant mon Mémoire, 
un grand bonheur pour L'Efpagne. Pour dire la vérité, 
quoique je n'euffe aucun reffentiment contre ce Seigneur, 
je ne fus pas fâché de lui rendre ce bon office. Voilà 
Phomme. 

Enfin, aprcs une peinture effrayante des maux qui nie- 
na(;oientrEfpagne,je ralîuroîs les efprits en faifantavec 
art concevoir aux peuples de belles efpérances pour l'ave- 
nir. Je faifois parler le Comte d'Olivarcs comme un 
Reftaurateur envoyé du Ciel pour le falut de la Nation, je 
promettois monts et merveilles. En un mot, j'entrai fi 
bien dans les vues du nouveau Minîftre, qu'il parut furpris 
de mon ouvrage. Lorfqu'il l'eut lu tout entier : Santil- 
lane, me dit-il, fais-tu bien que tu viens de faire un mor- 
ceau digne d'un Secrétaire d'Etat ? Je ne m'étonne plus fi 
le Duc de Lerme exer/oit ta plume. Ton ftile eft concis, 
et même élégant ; mais je le trouve un peu trop naturel. 

En 


de Santtllane. Liv. XI. Ch. V. 287 

^En même tems m'ayant fait remarquer les endroits qtii n'é- 


quoiqu'il vouJût de la noblefTe, ou, pour mieux dire, du 
précieux dans la diaion, iJ ne laifla pas de conferver les 
deux tiers de mon Mémoire j et pour me témoigner juf- 
qu'à quel point û en étoit fatisfkit, il m'envoya par Don ' 
Raimon trois cens piftoles à rifTue de mon diner. 

C H A P I T R E VI. 

DeVufageque Gil Blasfit de/es tro's cens pîjîoles, et des 
foins dont il chargea Scipion. Succès du Mémoire dont 
on ^ient de parler, 

C E bienfait du Miniftre fournit a Scipion un nouveau 
fujet de me féliciter d'être venu à la Cour : Vous 
voyez, me dit-il, que la fortune a de grands defleins fur 
votre Seigneurie. Etes-vous fâché prefentement d'avoir 
quité votre folitude ? Vive le Comte d'Olivarès! c'eft bien 
•un autre patron que fon prédéceffeur. Le Duc de Lerme, 
quoique vous lui fuflîez fort attaché, vous laiifa languir 
plufieurs mois fans vous faire préfent d'une piftoJe ; et Je 
Comte vous a déjà fait une gratification, que vous n'auri- 
ez ofé efpérer qu'après de long fervices. 

Je voudrois bien, ajouta-t-il, que les Seigneurs de Ley- 
va fuflent témoins du bonheur dont vous jouiflez, ou du 
moins qu'ils le fuffçnt. Il eft tems de les en informer, lui 
répondis-jCi et c'eft .de quoij'allois te parler." Je ne doute 
pas qu'ils n'ayent une extrême impatience d'apprendre de 
mes nouvelles; mais j'attendois pour leur en donner, que 
je me viffe dans un état fixe, et que je pufTe leur mander 
pofitivement fi je demeureroîs ou non à la Cour. A pré- 
lent que je fuis fur de mon fait, tu n'as qu'à partir pour 
Valence quand il te plaira, pour aller inftruire ces Sei- 
gneursdema fituatîon, que je regarde comme leurouvrage, 
puifqu'il eft certain que fans eux je ne me ferois jamais dé- 
terminé à faire le voyage de Madrid. Mon cher Maître, 
s''écria le fils de la Cofcolina, que je vais leur caufer de 
joieen leur racontant ce qui vous ell arrivé.^ Quene fuis- 
je déjà aux portes de Valence ! mais j'y ferai bientôt. Les 
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deuz chevaux de Don Alphonle Ton tout prêts. Je vais 
me mettre en chemin avec un laquais de Monfeigneur. 
Outre que je ferai bien-aife d'avoir un compagnon fur la 
route, vous favez que la livrée d'un premier Minière jette 
de la poudre aux yeux. 

Je ne pus m'empécher de rire de la fotte vanité de mon 
Secrétaire ; et cependant plus vain peut-être encore que 
lui, je le laifTai faire ce qu'il voulut ; Pars, lui dîs-je, et 
reviens promptement, car j'ai une autre commiilîon à te 
donner. Je veux t'envoyer aux Afturies, porter de l'ar- 
gent a ma mère. J'ai par négligence laifTé paiîer le tems 
auquel j'ai promis de lui faire tenir cent piftoles, que ta 
t*es obligé de lui remettre toi-même en main propre. Ces 
fortes de paroles doivent être fi facrées pour un fils, que je 
me reproche mon peu d'exadlitude à les garder. Monfieur, 
me répondit Scipion, dans fix femaines je vous rendrai 
compte de ces deux commillions; j aurai parlé aux Sei- 
gneurs de Leyva, fait un tour à votre Château, et revu la 
ville d'Ovîédo, dont je ne pus me rappeller lefouvenir, 
fans donner au diable les trois quarts et demi de fes habi- 
tans. Je comptai donc au fils de la Cofcolina, cent pi- 
ftoles pour la penfîon de ma mère, avec cent autres pour 
lui, voulant qu'il fît gracieufement le long voyage qu*il al- 
loit entreprendre. 

Quelqnesjoursaprèsfon départ, Monfeîgneur fit impri- 
mer notre Mémoire, qui ne fut pas plutôt rendu public, 
qu'il devint le fujet de toutes les converfations de Madrid. 
Le peuple, ami de la nouveauté, fut charmé de cet 
Ecrit ; 1 epuifement des Finances qui étoit peint avec de 
vives couleurs, le révolta contre le Ducde Lermej etfi 
les coups de griffe qu'y recevoitce Miniftre ne furent pas 
applaudis de tout le monde, du moins ils trouvèrent des 
approbateurs. Quant aux magnifiques promefles que le 
Comte d'Olivarès y faifort, et entr'autres celle de fournir 
par une fage économie aux depenfes de l'Etat fans incom- 
moder les Sujets, elles éblouirent les Citoyens en général, 
et les confirmèrent dans la grande opinion qu'ils avoient 
déjà de fes lumières. Si bien que toute la ville retentit de 
fes louanges. 

Ce Miniftre ravi de le voir parvenu à fon but, qui n'a- 
voit été dans cet ouvrage que de s'attirer l'affedion pu- 
blique, 
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l>lîque, voulut la mériter véritablement par une aâîon 
louable, et qui fut utile au Roi. Pour cet effet il eut re- 
cours à l'invention de l'Empereur Galba, c*eft-a-dire, qu'il 
fît rendre gorge aux particuliers qui s'étoîent enrichis» 
X>iea /ait comment, dans les Régies Rojrales. Quand il 
eut tiré des ces Sangfues le fang qu'elles avoient iîiccé, et 
qu'il en eut rempli les coffres du Roi, il entreprit de Vj 
confêrver, en failantfupprimer toutes les penfions, (ans en 
excepter la iienne aulli-bien que les gratifications qui Ce - 
fatfbient des deniers du Prince. Pour réuflir dans ce def»- 
fetn, qu'il ne pouvoir exécuter fans changer la face du 
Gouvernement, il me chargea de coropofer un nouveau 
Mémoire, dont il me dit la fubflance et la forme. Enfui te 
il me recommanda de m'élever autant qu'il me feroit pof- 
fîble au-deffus de la flmplicité ordinaire de mon flile, pour 
donner plus de noblefTe à mes frafes. Cela fuffit Monfei- 
gneur, lui dis-je. Votre Excellence veut du fublime et du 
lumineux, elle en aura. Je m'enfermai dans le même ca- 
binet où j'avois déjà travaillé, et là je me mis à l'ouvrage 
après avoir invoqué le génie éloquent de l'Archevêque de 
Orenade. 

Je débutai par repréfenter ou'il faloit garder avec foin 
tout l'argent qui étoit dans le Tréfor Roj^al, et qu'il ne de- 
voit être employé qu'aux feuls befoinsdela Monarchie» 
comme étant un fond (kcré qu'il étoit à propos dereferver 
pour tenir en refpedt les ennemis de l'Efpagne. Enfuîte 
je faifois voir au Monarque, car c'étoit à lui que s'adref- 
foit le Mémoire, qu'en étant toutes les penfions et. les gra^ 
tifîcationsqui fe prenoient fur les revenus ordinaires, il ne 
fe priveroit point pour cela du plaifir de récompenfer ceux 
de fes Slijetsqui fe rendroîent dignes defes grâces, puis- 
que, fans toucher à fon, Tréfor ilétoiten étant de leiir don- 
ner de grandes recompenfes: qu'il avoit pour les uns des 
Viceroyautés, des Gouvernemens, des Ordres de Cheva- 
leries, et des Emplois Militaires ; pour les autres, des 
Commanderies et penfions deffus, des Titres avec des 
Magiflratures, et enfin toutes fortes de Bénéfices pour les 
perfonnes confacrées au culte des Autels. 

Ce Mémoire, qui étoit beaucoup plus long que le pre- 
mier, m'occupa près de trois jours 5 et heureufement je le 
4is à la fantaifie de mon Maître, qui le trouvant écrit avec 
«mphafe, et farci de métaphores, m'accabla de louanges. 

Tome IJ. B ^ Je 
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Je fuis bien con|ent de cela.^ me dit-il en me montraot Jei 
endroits les plm enflés, voilà des expreflîons marquées an 
:bon coin. Courage, mon ami, je prévois que tu me fe- 
rras d'une grande utilité. Cependant, malgré les applau- 
diflemens qu'il me prodigua, il ne laifla, pas de retoucher 
ie Mémoire. Il y mit b^uicoup du ûen, et fit ane pièce 
d'éloquence qui charma le Roi et toute la Cour. La Ville 
y joignit Ton approbation, augura bien pour l'avenir, et fe 
flatta que la Monarchie reprendroit Ton ancien luftre fous 
le Miniflere d'un fi grand Perfonnage. Son Excellence 
voyant que cet Ecrit lui faifoît beaucoup d*honneur, vou- 
lut, pour la part que j'y avoîs, que j'en recueîlliflè qucl- 
2ue fruit : elle me fit donner une penfion de cinq cens écus 
ir la Comroanderie de Caflile ; ce qui me fiit d'autant plus 
•agréable, que ce ii'étoit pas un bien mal acquis, quoique 
je i'euife gagné bien aifément. 

CHAPITRE VIL 

Par quel bazarda dans quel endroit^ et dans quel état Gil 
B las retrouva f on ami Fabrice i et de V entretien qu'ils 

. eurent efifemble. 

RI E N ne faifoît plus de plaîfir à Monfeigneur, que 
d'apprendïe ce qu'on penfoit à Madrid de la con- 
duite qu'il tenoit dans fon Miniftere. Il me demandoit tous 
les jours ce qu'on difoit de lui dans le monde. Il avoit 
même.deaefpiqns qtti pour fon argent lui rendoient un 
compte éxaâ; de tout ce qui fe paflbit dans la ville. Us lui 
rapportaient jufqu^auxnaoindrçsdifcours qu'ils avoient en- 
tendus i et comme il leur ordonnoit d'être fuicere, fon a- 
m.our-propre en foufFroit quelquefois ; car le peuple a 
une intempérance de langue qui ne refpeae rien. ^ 

Quand je m'apperçus que le Comte aîmoit qu'on lui fit 
des rapports; je me mis fur le pié d'aller laprès-àîné 
dans des lieu3{' publics^ €.r de me mêlçr à la converfatiwi 
- des honnêtes gens, quand il s'y en- trouvoiL . Lorfqu'ns 
parloientdu Gouvernement, je les écoutois avec attenti- 
on ; et s'ils diloient quelque chofe qui méritât d'être redit 
à Son Excellence, je ne manquois pas de lui en faire part. 
•Mais il faut obferverqueje ne lui rapportois rien qui ne 
ikt à fon, avantage,. ,. . 

Un 
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tJn jour en revenant de Tun de ces endroits, je paiTai 
devant la porte d'un hôpital. II me prit envie d'y entrer. 
Je parcourus deux ou trois (ailes remplies de Malades alités, 
en promenant ma vue de tomes parts. Parmi ces malheu- 
reux, que je ne regardois pas (ans compaffîon, j'en remar- 
quai un qui me frappa, je crus reconnoître en lui Fabrice^ 
mon ancien camarade et mon compatriote. Pour le voir 
de plus prèyje m'approchai de fon lit, et ne pouvant dou- 
ter que ce ne fût le Poète Nugnez, je demeurai quelques 
momens à le confidérer fans rien dire. De fon côté il me 
remit aufïï, et m'envKàgea delà même façon. Eii(in rom- 
pant le (îlence : Mes yeux, hti dis-je, ne me trompent-ils 
point } eft ce en effet Fabrice- que je rencontre ici ? Ceft 
lui-même, répondit-il froidement ; et tu né dots pas t*eft 
étonner. Depuis que je t'ai quité, j'ai toujours fait le 
métier d'Auteur ; j'ai contpofédes Romans, des Comé- 
dies, toutes fortes d'Ouvrages d'efprit. J'ai fait monche-* 
min, je fuis à l'Hôpital. 

Je ne pus m'empécher de rire de cesfw^otes, e« eneore- 
plus de l'air férieux dont il* les avoit accompagnées. Hé 
quoi î m'écriai-je, ta Mtt(ê fa condaitdans ce lieu ?' elle 
t*a jbué ce Vîlaîn toiïr-l^? Tu le vots,*pépendîtiil, Cette 
mai(bn (èrt fouvent de retraite aux BeauX-Efprîts. Tu as 
bien fait, mon enfant, de prendre Une autre route que 
moî j mais tu n'es plus ce me femble à la Cour, et tes af- 
faires ont changé de face ; je me fouvicns même d'avoir 
ouï dire que tu étois en prifon par ordre du Roi; On t*a 
dit la vérité, lui repHquai-je ; la fituatioft charmante où 
tu me laîfr?)!8 quand nous nous (^parâmes, fut peu de tems 
après fuîvîe d'un revers de fortunequi m'enleva mes bien» 
et ma liberté! Qt^tndvnty mon ami, tu me reçois dans 
un état plus brtllant encore que celui oô tu m^as vu. Cela 
n'eft pas poflibje, dit Nugnez, ton maintien eft fage et 
modefte'j tu ri'as pas l'ait Vafn-etinfol^t, qu)î 'donne Or- 
dinairement la profjpérîté. Les dlfgraces, repris-je, ont 
purifié ma vertu*; etj'appfîs â4'écoIede l'adveriité^ à 
jouir des rîcbe(res 'fans m'en làlflfer ^Kjfféder. 

Dis-moi doriéi înterrortjjît Fkbrîéé en fé Mettant avec 
tranfport (ûr fon fêant, çfnel pelit être ton emploi i Que 
fais-tu préfentemcnt ? Ne (erofe-tu pas Intendant d'un 
grand Seigneur ruiné, ou de quelque Veuve opulente ? J'aî 
un meîlleut pofte,. lui repartîs-je, mais'difpenfe-moi je te 
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prie de t'en dire davantage à préiênt, je fatisferai ane au- 
trefois ta cnrioûté. Je me contente en ce moment de 
Rapprendre que je fuis en état de te faire plaiilr, ou plu- 
tôt de te mettre i ton aife pour le refte de tes jours, 
pourvu que tu me promettes de ne plus compofêr d'Ou- 
vrages d'efprit, foiten vers, foitenprofe. Te fens-tu ca- 
pable de me faire un fi grand (kcrifice ? Je ]'ai déjà fait 
au Ciel, me dit-il, dans une maladie mortelle dont tu me 
vois échappé. Un Père de Saint Dominique m*a fait abju- 
rer la Poelie, comme un amufement qui, s'il n'eft pas cri- 
minel, détourne du moins du but de la fageiTe. 

Je t'en félicite, luirepliquai-je, moncherNugnez; mais 
gare la rechute. C'eft ce que je n'appréhende poînt-du- 
xouXy repartit-il ; j'ai pris une ferme réfolution d'abandon- 
ner les Muies ; quand tu es entré dans cette falle, je com- 
pofois des vers pour leur dire un éternel adieu. Monfîeur 
Fabrice, lui dis-je alors en branlant la tête, je ne fai fi 
nous devons, le Père de Saint Dominique et moi, nous fier 
à vot^e fl^ju^tion, vous me paroiiTez furieufement épris 
de ces doâes Pùcelles. Non, non^ me répondit-il, j'ai 
rompu tous les nœuds qui m'attacholent â elles. J'ai plus 
^t, j'ai pris le Publk en ave^ilon. 11 ne mérite pas qu'il 
y ait des ^teurs qui veuillent lui confacrer leurs travaux, 
je ferois fâché de faire quelque produdtion qui lui plût. 
Ne crois pas, continua-t-il, que le chagrin me diâe ce 
Unguage, je te parle de fang froid. Je méprife autant 
les applaudiiTemens du Public que fes fiflets. On ne fait 
qui gagne ou qui perd avec lui. C'eft un capricieux qui 
penfe iiujourd'hifi d'une façon^ et qui demain penfèra 
d^Ul^ ftutre. Que les Poètes Dramatiques font fous, 
de tirâr.yanité; de leurs Pièces quand elles réuffiifent! 
Quelque bruit qu'elles fafTent dans leur nouveauté, fi on 
le9 renôet au Théâtre vingt ans après, elles font pour la 
pliipait<a0e«r'mal reçues. La génération préfente accufè 
de mauvais goût celle qui l'a précédée, et fes ju^mens 
font coniredits à leur tojur par ceux de la génération fui- 
vante. D où je conclus, que les Auteurs qui font applau- 
dis prélèntement, doivent s'attendre à être fiflés dans la 
fuite. Il eA eft de même des Romans, et des autres Livres 
amuians qu'on met au jour : quoiqu'ils ayent d'abord une 
approbation générale, ils tombent infenfiblement dans le 
mépris. L'honneur qui nous revient de l'heureux fuccès 
d'un Ouvrage, n'eft donc qu'une pure chimère, qu'une il- 
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luïion de refprît, qu'un feu de paîle dont la fumée fe 
diliîpe bientôt dana les airs. 

Quoique je jugeaiTe bien que le Poète des Afturies ne 
p&rloit ainli que par mauvaife humeur, je ne fis pas fem- 
t>lant de m'en appercevoir. Je fuis ravi, lui dis-je, que 
tu fois dégoûté du bel-efprît, et radicalement guéri de la 
rage d'écrire. Tu peus compter que je te ferai donner 
înceâamment un emploi, où tu pourras t'enrichir fans être 
obligé de faire une grande dépenfe de génie. Tant 
mieuzy s'écria-t-il, l'eïprit me put, et je le regarde st 
l'heure qu'il eil comme le préfent le plus funefte que le 
Ciel puide faire^à l'homme. Je fouhaite, repris-je, mon 
cher Fabrice, que tu conferves toujours les fentimens où 
tu es. Si tu perfides à vouloir quiter la Poefie, je te le 
répète, je te ferai obtenir bientôt un pofte honi^ète et lu- 
cratif : mais en attendant que je te rende ce fervice, iyou-« 
tai-je en lui préfentant une bourfe où il y avoit une foix** 
antaine de pîftoles, je te prie de recevoircette petite nuir-« 
que d'amitié. 

O généreux ami ! s'écria le fils du Barbier Nugnez, 
tranfporté de joie et de reconnoiifance ; quelles grâces 
n'ai-je pas à rendre au Ciel de t'avoir fait entrer dans cet 
Hôpital, d'où je vais dès ce jour fortir par ton afii(lancel 
comme e£fe^ivement il fe fit tranfporter dans une chambre 
garnie. Mais avant que de nous féparer, je lui enfeignai 
ma demeure, et l'invitai à me venir votr auifîtôt que fa 
fknté feroit rétablie. II fit paroi tre une extrême furprife, 
lorfque je luidisque j'étois logé chezle Comte d'Oliyarès. . 
O trop heureux Gil Blas, me dit-il, dont le fort eft de 
plaire au Minière I je me rejouis de ton bonheUr, puifque 
tu en fais un iî bon uiàge. 

CHAPITRE VIII. 

Gil Blas fe rend de jour en jour plus cher à fon Maître» 
Du retour de Scipion à Madrid^ et de la relation qu^il 
fit de /on n)oya^e a Santillane. 

LE Comte d'Olivarès, que j'appellerai déformais le 
Comte^PuCy parce qu'il plut au Roi dans ce tems- 
là de l'honorer de ce titre, avoit-un foible que je ne dé- 
couvris pas infjTudtueufement ; c'étoit de vouloir être 
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aimé. Dès qu'il s'apperceyott qu6 quelqu'un s'attachoît 
à lui par inclination, il le prenoit en amitié. Je n'eus 
garde de négliger cette obfervation. Je ne me contentois 
pas de bien faire ce qu'il me commandoit, j'exécutois fcs 
ordres avec des démonftrations de zèle qui le ravillbîent. 
J'étudiois fon goût en toutes chofes pour m'7 conformer^ 
et prévenois fes defirs autant qu'il m'étoit poffible. 

Par cette conduite, qui mené prefque toujours au but, 
je devins infenfiblement le favori de mon Maître, qui de 
fon côté, comme j'avois le même foible que lui, me gagna 
l'ame par les marques d'affe6tion qu'il me donna. Je 
m'ittfinuai (i avant dans fes bonnes grâces, que je parvins 
à' partager ia confiance avec le Seigneur Carnéro, fon 
premier Secrétaire. 

Garnéro ^'ctoît (ervî du même moyen que moi pour 

plaîtif à Son Excellence 5 et il y avoir fi bien réufl?, qu'elle 

iTiî fkifbît part des myfteresdu Cabinet. Nous étions donc, 

ô^Bêctëtaire et'nioi, les deux confidensdu premier Mi- 

niftre, et les dépofitaires de fes fecrets : avec cette dîflPé- 

rence, qu'fl ne parlWt à Carnéro que d'affaires d'Etat, et 

qu'il rie m'entretenoit pioi que de fes intérêts particuliers; 

ce qui faifoît, pour ainfî dire, deux départemensféparés, 

cfohtildus étions égalemeiit fatisfaits Fun et l'autre. Nous 

vivions enftmble fans jaloufie comme fans amitié. J'avois 

fujet d*être. contçrtt de ma place, qui me donnant (ans 

cefle ocçafibri' d'être avec le Comté-Duc, me mettoirà 

portée de voir îe fond de fon ame, que, tout diffimulé 

qu'il étoît naturellement, il cefla de me cacher, lorsqu'il 

rie douta 'plu,s de la fmcérité de mon attachement pour 
lui.. i .... . 

Santillane, me dit-il un jour, tuas vu le Efucde Lerme 
jouir d'une au.torité qui reffembloit moins à celle d'un 
Miniftre favori, qu'à la puifTÉncc d'ut! Monarque abfblu : 
cependant je fuis encore plus heureux qu'il n'étpit au plus 
haut point de {k fortune. Il avoît deux ennemis redou- 
tables dans le Duc d'Uzede fon propre fils, et d'ans le 
Confefleur de Philippe III. au-lrèu que je ne vois 
^rfonne auprès du Roi, qui ait aifez de crédit pour me 
nuire, ni même que je foupçonne de mauvaifë volonté 
poirr moî.. 

Il eft vrai, pourfuîvît-!ï, qu'à mon avènement au Mi- 
nîftere,j'aî eu erand foin de ne fouffrir auprès du Prince 
que des Sujets a qui le fang ou l'amitié me lient. Je me 

ii^s 
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lîiîs défait par dea Vkeroyautés» ou par des Ambaflades» 
de tous les Seigneurs qui par leur mérite perfonnel auroi* 
ent pu m*enlever quelque portion de bonnes grâces du 
Souverain, que je veux poiTéder entièrement 1 de forte 
que Je puis dire i Theute qu'il eft, qu'aucun Grand ne 
fait ombre à mon crédit. Tu voit, GÛ Blas, ajouta-t-il> 
que je xt déçouvre.mon coenr. Comme j'ai lieu de penfer 
que tu m'es tout dévoué^je t'ai choifi pour mon confident. 
Tu as de l'efprit, je te crois fage, prudent» difcret ; en 
un mot, tu me parois propre à te bien acquiter de vbgc 
fortes de commiflions, qui demandent un garçon plein, 
d'intelligence, et qui (bit dans oies intérêts. 

Je lie fus point à l'éprenve def images flatteuiès queces 
paroles offrirent à mon efprit. Quelques vapeurs d'ava- 
jice et dlaïqbi^oii me^mpnterent fulHtement à :1a tête, (èf 
réveilleront, jen moi des fenômens dont je croyoisavoik 
triompHé.. Je protellai au Miniftre, que je répondrois de. 
tout mon pouvoir a fes intentions, et je me tins prêt i ex- 
écuter fansfcrupule, tous les ordres dont iljugeroit âpro^ 
pos de me charger. 

Pendant que j'étois aiçii difpo^ii.dr^i&r^de nouvcakuD 
autels à la Fortune. %ipion revint 4e fon yoyage, -Je 
n'ai pas, me dit-il, un long récit à vous faire. J'ai, 
charmé les Setgneitrs de Leyva, en. leur apprenant l'ac- 
cueil que le Roi vous a fait lorsqu'il vous arecoBau^. 
et la manière dont le Comte d'Qlivttrès{e%"iifeavec vomai' 

J'interrompis Scipion : Mon ami, lui dis*je^ tu leur 
aurois. fait encore plus de piaifir, fi tu leur avôis peu dire 
fur quel pié je fuis aujourd'hui auprès de Monleigneiiri 
Ç'efl: une chôfe prodigieufe» que la rapidité d(es progti^^. 
que j'ai faits depuis ton départ dtos le caurdcr ion £xt 
cellence. t)leu en foit loué, mon cher Maître, me ré** 
pondit-il, je prefièns que nous aurons de bellesidefbaées. 
a rempUr. 

Changeons de matière, lui dis-je, parlons d'Oviédo. 
Tu as été aux Afturics. .Dans quel état y as-tti laiifé ma 
mère? Ah f Confient, me repartit*il en prenanrtout^Â». 
coup un air trîfte, je n'ai que des nouvelles affligeantes à 
vous annoncer de ce côté-là. O Ciel ! m'écriai-je, ma 
mère eft morte apurement ! Il y a {ijl mois, dît mon Se- 
crétaire, que la bonne Dame a payé le tribut a la nature,, 
aufii-bien que le Seigneur Gil-Pérez votre oncle. 

La 
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La mort de ma mère me caufa une vive affltâîon, quel- 
que dans mon enfance je n'euife point reçu d'elle ces ca- 
reffes dont les enfans ont grand befoin pour devenir re- 
connoiflans dans la fuite. Je donnai auffi au bon Cha- 
noine les larmes que je lui devois, pour le foin qu'il avoit 
eu de mon éducation. Ma douleur à h vérité ne fut pas 
longue, et dégénéra bientôt en un fouvenîr tendre que 
j'ai toujours confervé de mes parens. 

CHAPITRE IX. 

I 

Comment et à qui le Comte-Duc maria fa fille unique^ et 
des fruits amers que ce marriage produifit, 

PEU de tems après le retour du fiïs-dela Cofcolî- 
na, le Comte-Duc tomba dans une rêverie où il 
demeura plongé pendant huit jours. Je m'imagînoîs quil 
méditoit quelque grand coup d'Etat ; mais ce qui le fai- 
foit rêver, ne regardoît que fa famille. Gil Blas, me dit- 
il une après-dinée, tu dois t'étre apperçu que j'ai l'efprit 
eiubarraffé. Oui, mon enfant, je fuis occupé d'une af- 
faire d'où dépend le repos de ma vie. Je veux bien t'en 
faire confidence. 

Donna Maria ma fille, continua- t-îl, efl nubile, et il 
fe préfente un grand nombre de Seigneurs qui fe la dîfpu- 
tent. Le Comte de Niébles, fils aine du Duc de Médina 
Sidonia, chef de la maifon de Guzman, et Don Louis de 
Haro, fils aîné du Marquis de Carpio et de ma fœur ainée 
foftt les deux concurrens qui paroifTent le plus en droit 
d^obtenir la préférence. Le dernier fur-tout a un mérite 
fi fupérieur à celui de fes rivaux, que toute la Cour ne 
doute pas que je ne faffe choix de lui pour mon gendre. 
Néanmoms, fans entrer dans les raifons que j'ai de lui 
donner l'exclufion, de même qu'au Comte de Niébles je 
te dirai que j'ai jette les yeux fur Don Ramire Nugnez de 
Guzman, Marquis de Toral, chef de la maifon des Guz- 
man, d'Abrados. C'eft â ce jeune Seigneur, et aux enfans 
qu'il aura de ma fîlle, que je prétens laîiFer tous mes biens 
et les annexer au titre de Comte d'OJivarès, au-quel je 
joindrai la GrandefFe : de manière que mes petîts-fîls et 
leurs dcfcendans fortis de la branche d'Abrados et de celle 
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d'Olivarès, pafTeiont pour les aiaés die la maifon de Guz* 
man. 

Hé bien, Santillane» ajouta-t-îl, n*approuve-tu pas mon 
defTein ? Pardonnez-moi, Monfeigneur, lui répondis-je, 
ce projet eft digne du génie qui l'a formé s tout ce qùç 
je crains, c'efl que le Duc de Médina Sidonia pourra bien 
en murmurer. Qu'il en murmure s*il veut, reprit Je Mi- 
nière, je m'en mets fort peu en peine. Je n'aime point 
fa branche, qui a ufurpé fur celle d'Abradosie droit d'ai- 
nelfe et les titres qui 7 font attachés. Je ferai moins 
lentibie à fes plaintes, qu'au chagrin qu'aura la Marquife 
de Carpio ma fœur, de voir échapper ma fille à fon fils. 
Mais après tout je veux me fatlsfaire, et Don Ramire 
l'emportera fur fes rivaux, c'eil une chofe décidée. 

Le Comte-Duc ayant pris cette réfolution, ne l'exécu- 
ta pas fans donner une nouvelle marque de fa politique 
finguliere. Il préfenta un Mémoire au Roi, pour le prier 
auiii -bien que la Reine, de vouloir bien marier eux-mêmes 
fa fille, en leur expofant les qualités des Seigneurs qui la 
recherchoient, et s'en remettant entièrement au choix que 
feroient Leurs Majeflés ! mais il ne laiffoit pas, en par- 
lant du Marquis de Toral, de faire connoitre que c'étolt 
celui de tous qui lui étoit le plus agréable. Auilî le Roi, 
qui avoir une complaifance aveugle pour fon Miniflre, lui 
fit cette réponfe : Je crois Don Ramire Nugnez digne de 
Donna Maria ; cependant choififfez vous-même. Le par^ 
ti qui vous conviendra le mieux y fera celui qui me plaira 
davantage, , L £ R o i* 

Le Mîniftre afTefta de montrer cette réponfe : et feig- 
nant de la regarder comme un ordre du Prince, il fe hâ- 
ta de marier fa fille au Marquis de Toral ; ce qui piqua 
vivement la Marquife de Carpio, de 'même que tous les 
Guzmans, qui s'étoient flattés de Tefpétance d'époulèr 
Donna Maria. Néanmoins les uns et les autres ne pou- 
vant empêcher ce mariaee, afFedterent de le célébrer avec 
les plus grandes démonftrations de joie. On eût dit que 
toute la famille en étoit charmée ; mais les mécontens fu- 
rent bientôt vengés d'une manière très cruelle pour le . 
Comte-Duc. Donna Maria accouche au bout de dix mois 
d'une fille qui mourut en naiflant, et fut elle-même peu 
de jours après la viorne de fa couche. 

quelle 
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Quelle perte pour un père qui n'avoît, pour aînfi dfre, 
des yeux que pour fa fille, et qui 'voyoît avorter par- là le 
defiein d'ôter le droit d'ainefle à ^a branche de Médina Si- 
donia ! Il en fut fi pénétré, qu'il s'enferma pendant quel- 
ques jours, et ne voulut voir peVfbnne que moi, qui me 
conformant à fa vive douleur, parus aum touché que Kiî. 
Il faut dire la vérité, je me fervis de cette occafion pour 
donner de nouvelles larmes à la mémoire d'Antonia. Le 
rapport que (a mort avoît avec celle de la Marquîfe de Xo- 
ral, rouvrit une plaie mal fermée, et me mit fi bien en 
train de m'afiKger, que le Mlniftre, torut accablé qu'il é- 
toît de fa propre douleur, fut frappé de la mienne. II é- 
toit étonné de me voir entrer fr chaudement dans fes cha- 
grins. Gil Blas, me dit-il' un jour que je lut parus plongé* 
dans une trîftefle mortelle, c'cft une aflez douce confola- 
tion pour moi, d'avoir un confident îi fènfible âmes peines. 
Ah ! Monfeigneur, lui répondis-je en lui faiiant tout 
l'honneur de mon affli£tion, il fkudroit que je fuifebien 
ingrat et d'un naturel bien dur, fi je ne les fentois pas 
vivement ! Puis-je penfer que vous pleurez une fille d'un 
mérite accompli, et que vous aimfez fi tendrement, ikns 
mêler mes pleurs aux vôtres î Non, Monfeigneur, je.fui»- 
trop plein de vos bontés, pour ne partager pas toute ma^ 
vie vos plaifîrs et vos ennuis. 

CHAPITRE X: 

Gil 'Bhs remontre par bazard le Poète NugneZy fui lui' 
apprend quUl a fait une tragédie ^ui doit être incef- 
' famment reprèf entée fur h théâtre dû Prince, Du 
maîh&arettx fucch de cette Pièce, et du honbeur éton- 
nant dont il fut fuiin. 

LE MinHlrè comtnençoil à fe confoler, et moi par 
conféquent à reprendre ma bonne humeur, lorf- 
qu*un foirje (brtts-tout feul en carôlfe'pour aller à la pro- 
menade. Je reticontrai en chemin lé Pc^ete des Afhiries, 
que je h'avoîs pas revu depuis^ fa fortîe à€ rHôpîtal. Il 
étoit fort proprement vérû. 'Je raf)peHaî, je le fis mon- 
ter dans mon caroffe, et nous nous promenâmes enfemble 
dans le Pré St. Jérôme. 

Mon- 
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Monfîeur Nugnez» lui dis-je, il eft heureux pour moi 
de vous avoir rencoatré par hazard ; fans cela je n'auroîs 

pas le plaîflr que j'ai de Point de reproches, Santil- 

lane, interrompit- il avec précipitation ; je t'avoûrai de 
bonne foi, que je n'ai pas voulu t'aller voir ; je vais t'en 
dire la raifon. Tu m'as promis un bon pofte, pourvu que 
j'abjure la Poefie ; et j'en ai trouvé un très folide, à con- 
dition que je ferai des vers, J'ai accepté ce dernier^ 
comme le plus convenable â mon humeur. Un de mes 
amis m'a placé auprès de Don Bertrand Gomeï de Rîbé- 
ro, Tréfdrier des Galères du Roi. Ce Don Bertrand, qui 
vouloit avoir un Bel-Ëfprit à fes gages, ayant trouvé ma 
"veriîficatîon très brillante, m'a choiil preférablement à 
cinq ou fîx Auteurs, qui fe préfentoient pour remplir 
î'emploî de Secrétaire de fes Conimandemens. 

J'en fuis ravi, mon cher Fabrice, lui dis-je, car ce Don 
Bertrand eft apparemment fort riche. Commej}£ riche, 
me répondit-il ! on dit qu'il ignore lui-m2 jufqu'à quel 
point il l'eft. Quoi qu'il en foit, voici en quoi confifte 
l'emploi que f occupe chez Jui. Comme il fe pique d'être 
galant, et qu'il veut pafier pour homme d'efprit, il eft en 
commerce de lettres avec plufîeurs Dames fort fpirituelles, 
et je lui prête ma plume pour compofcr des billets rem- 
plis de fel et d'agrément. J'écris pour lui à l'une en 
vers, à l'autre en profe, et je porte quelquefois les let- 
tres moi-même, pour faire voir la multiplicité de mes ta- 
lents. 

Mais tu ne m'apprens pas, luî-<lis-je, ce que je fouhaite 
le plus de (avoir. Es-tu bien pa3ré de tes Epigrammes é- 
pîftolaires ^ Très graffement, répondit-il ; les gens riches 
ne font pas tous généreux, et j'en connois qui font de 
francs vilains ; mais Don Bertrand en ufe avec moi fort 
noblement. Outre deux cens piftoles de gages fixes, je 
reçois de lui de tems en tems de petites gratifications j ce 
qui me meî en état de faire le Seigneur, et de bien paffer 
mon tems avec quelques Auteurs, ennemis comme moi 
du chagrin. Au refte, repris-je, ton Tréforîer a-t-il af- 
fez de goût pour fentir les beautés d'un Ouvrage d'efprit 
et pour en appercevoir les défauts ? Oh que non, me 
repondît Nugnez ; quoiqu'il ait uu babil irapo&nt, ce 
n'eft point un connoîfTeur. Il ne laîfle pas de fe donner 
pour un Tarpa, Il décide hardiment» et fou tient fon o- 

pinion 
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pinion cl*un ton fi haut et avec tallt d'opiniâtreté, que le 
plus fou vent lorlqu'il difpute, on eil obligé de lui céder, 
pour éviter une grêle de traits defobligeans dont il a cou- 
tume d'accabler Tes contradiâeurs. 

Tu peus croire, pourfuivit-il, que j^ai grand foin de ne 
le contredire jamais, quelque fujet qu'il m'en donne ; car 
outre les épithetes delaaréables que je ne manquerois pas 
de m'attirer, je pourrois fort bien me faire mettre â la 
porte. J'approuve donc prudemment ce qu'il loue, et 
je defapprouve de même tout ce qu'il trouve mauvais. 
Par cette complaîfance qui ne me coûte gueres, pofTédant, 
comme je fais, l'art de de m'accommoder au caractère des 
perfonnes qui me font utiles, j'ai gagné l'eftime et l'ami- 
tîé de mon Patron. Il m'a engagé â compofer une Tra- 
gédie, dont il m'a donné l'idée. Je l'ai faite fous (n^ 
yeux ; et fi elle réulfît, je devrai à fes bons avis une par- 
tie de ma gloire. 

Je demandai â notre Poète le titre de (a Tragédie. 
C'ett, ré^ndit-il, Le Comte de Saldagne : cette Pièce fe- 
ra repréfentée dans trois jours fur le Théâtre du Prince. 
Je fouhaite, lui répliquai-je, qu'elle ait une grande réuf- 
fite, et j'aiaffez bonne opinion de ton génie pour l'efpé- 
rer. Je l'efpere bien aufli, me dit-il ; mais il n'y a point 
d'efpérance plus trompeufe que celle-là, tant les Au- 
teurs font incertains de l'événement d'un Ouvrage Dra- 
matique. 

Enfin, le jour de la première reprefentation arriva. Je 
ne pus aller à la Comédie, Monfeigneur m'ayant chargé 
d'une commidion qui m'en empêcha. Tout ce que je 
pus faire, fut d'y envoyer Scipion, pour favoir du moins 
dès le foir*même le fuccès d'une Pièce à laquelle je m'in- 
tèrefloîs. Après l'avoir impatiemment attendu ]^ le vis 
revenir d'un air qui me fit concevoir un mauvais préfage. 
Hé bien, lui dis-je, comment Le Comte de Saldagne a-t-îl 
été reçu du Public ? Fort brutalement, répondit-il ; 
jamais Pièce n'a été plus cruellement traitée, je fuis forti 
indigné de l'înfolence du Parterre. Et moi je le fuis, lui 
répliquai -je, de la fureur que Nugnez a de compofer des 
Poèmes Dramatiques. Ne faut-il pas qu'il ait perdu le 
jugement, pour préférer les huées îgnominieufes des Spec- 
tateurs, à l'heureux fort que je puis lui faire ? C'eft ain- 

fi 
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n que par amitié je peflois contre le poète des Afturies, et 
«fue Je m'afflîgeois du malheur de fa Pièce, pendant quMl 
s*en applaudiifoit. 

En effet je le vis deux jours après entrer chez moi, tout 
tranfporté de joie. Santillane, s'écria-t-il, je viens te 
faire part du raviffenient oii je fuis. J'ai fait ma fortune, 
mon ami, en faifant une mauvaife Pièce. Tu fais l'é-^ 
trange accueil qu'on a fait au Comte de Saîdagne ; tous 
les Spectateurs à Tenvi fe (ont. déchaînés contre lui ; et 
c'eft à ce déchaînement général que je dois le bonheur 
de ma vie. 

Je fus alTe?. étonné d'entendre parler de cette manière 
le Poète Nugnez. Comment donc Fabrice, lui dis-je, fe- 
roit-îl poffible que lachute de ta Tragédie eût de quoi jiif- 
tifier ta joie immodérée } Oui fans doute, répondit-il : 
Je t'ai déjà dit que Don Bertrand avoit mis du fien dans 
ma Pièce, par conféquent il la trouvoit excellente. Il a 
été piqué vivement de voir les Speôateurs d'un fentîment 
contraire au fien; Nuçnez, m*a-t-il dit ce matin, VWrix 
caufa Dits placuiiy fea 'viâta Catcni. Si ta Pièce a déplu 
au Public, en récompenfe elle me pla t à moi, et cela doit 
te fuffire. Pour te confoler du mauvais goût du fiecle, je 
te donne deux mille écus de rente à prendre fur tous mes 
biens, allons de ce pas chez mon Notaire en pafler le con- 
trat. Nous y avons' été fur le champ, le Tréforier a 
iîgné l'a6le de la donation, et m'a payé la première année 
d'avance. 

Je félicitai Fabricefur la malheureufe deftînéeduO«/e 
de Saidagney pu ifqn'elle avoit tourné au profit de l'Au- 
teur. Tu as bien raifon, continua-t-îl, de me faire com- 
pliment là-deffu». Que je fuis heure-ix d'avoir été fifiîc i 
double carillon! Si le Public plus bénévole m'eût ho- 
noré de fes applaudiffemens, à quoi cela m'auroît- il me» 
né ? A rien. Je n'aurots tiré de mon travail qu'une fom- 
me aflfez médiocre, au- lieu que les fifflets m'ont mis tout- 
d'uû-coup à mon aîfe pour le refte de mes jours. 
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CHAPITRE XI. 

Santillane fait donner un Emploi à Scipion, ^i part pour 

la Nouvelle Efpagne. 

MON Secrétaire ne regarda pas fans envie le bonheur 
inopiné du Poète Nugnez, il ne cefla de m'en 
parler pendant huit jours. J'admire, difoit-ii, le caprice 
de la P'ortune, qui fe plait quelquefois à combler de biens 
un détel^able Auteur, tandis qu'elle en laiife de bons dans 
la mifere : Je voudrois bien qu'elle s'avisât de m'enrichîr 
aufli du foir au lendemain. Cela pourra bien arriver, lui 
diiois-je, et plutôt que tu ne penfes. Tu es ici dans fon 
temple ; car il me femble qu'on peut appel 1er le temple de 
la Fortune la maifoo d'un premier Miniftre, où l'on ac- 
corde fouvent des grâces qui engraifTent tout-à-coup ceux 
qui les obtiennent. Cela eft véritable, Monfieur, me ré- 
pondit-il, mais il faut avoir la patience de les attendre. 
Encore une fois Scipion, lui repliquois-je, fois tranquille ; 
peut-être es-tu fur le point d'avoir quelque bonne Com- 
midion. Ëifedtîvement il s'offrit peu de jours après une 
occafion de l'employer utilement au fervice du Comte- 
Duc, et je ne la lailFai point échapper. 

Je m'entretenois un matin avec Don Raimon Caporis, 
Intendant de ce premier Minitire, et notre converfation 
rouloit fur les revenus de Son Excellence. Monfeigneur 
jouit, dilblc-il, des Commanderies de tous les Ordres Mi- 
litaires, ce qui lui vaut par an quarante mille écus, et il 
n eft obligé que de porter la Croix d'Alcantara. De plus, 
fes trois Charges de Grand -Chambellan, de Grand-Ecuj- 
er et de Grand- Chancelier des Indes, lui rapportent deux 
cens mille écus ; et tout cela n'ell rien encore, ep cpmpa- 
raifon desfommes immenfes qu'il tire des Indes, Sa vez-vous 
bien de quelle manière ? Lorsque les Vaifleaux du Roi 
partent de Séville ou de Lisbonne pour ce paysrià, il y 
fait embarquer du vin, de l'huile et des grains, que lui 
fournit fa Comté d'OIivarès ; il ne paye point de port. 
Avec cela il vend dans les Indes ces marchandifes quatre 
fois plus qu'elles ne valent en Efpagne ; enfuite il en em- 
ploie l'argent à ,'cheter des épiceries, des couleurs, et 
d'autres chofes qu'on a prefque pour rien dans le Nou- 
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veau Monde, et qtiî fe vendent fort cher en Europe. Il a 
déjà par ce trafic gagné plufieurs millions^ fans faire le 
moindre tort au Roi. 

Ce qui ne vous paroi tra pas étonnant, contlnna-t-iT, 
c'eft que les perfonnes employées à faire ce commerce, re- 
viennent toutes chargées de richeffes, Monfeigneur trou- 
vant bon qu'elles falfent leurs affaires avec les fienncs. 

Lç fils de la Cofcolina, quîécoutoit notre entretien, ne 
peut entendre parler ainii Don Raimon fans TinterromprcT 
Parbleu, Seigneur Caporis, s'écria-t-il, je ferois ravi d'ê- 
tre une de ces perfonnes-là ; aufll-bien il y a longtems que 
je fatthaîte de voir le Mexique. Votre curiofîté fera bien- 
tôt fatisfaite, lui dît l'Intendant, fi le Seigneur de Santil- 
lane ne s'oppofe point a votre envie. Quelque délicat 
que je fois fur le choix des gens que j'envoie aux Indes 
faire ce trafic (car c'eft moi qui les choiûs) je vous met- 
tiçat aveuglément fur mon régiftre, (i votre Maître le'veut. 
Vous me ferea plaiiir^ dis je à Don Raimon, donnezi-môi 
cette marque d^amitié. Scipion eil un garçon que j'aime, 
d'ailleurs très intelligent, et qui (è gouvernera de façon 
qu'on n'aura pas le moindre reproche i, lui faire. En un 
mot, j'en répons comme de moi-même. 

Cela étant, reprît Caporis, il n'a qu'à (è rendre incef- 
fammçnt à Séville, les Vaiffeaux doivent mettre à la voife 
dans un mois pour les Indes. Je le chargerai à fon départ 
d'une lettre pour un homme qui lui donnera toutes les in- 
ftrû£tions neceflaires pour s'enrichir, fans porter aucun 
préjudice aux intérêts de Son Excellence, qui doivent 
être fkcrés pour lui. 

Scipion, charmé d'avoir cet emploi, fe hâta de partir 
pour. SévîIIe avec mille écus que je lui comptai, pour a- 
cheter dansi'Andaloufie du vin et de- l'huile, et le mettre 
en état de trafiquer pour fon compte dans les Indes. Ce- 
pendant tout ravi qu'il étoit de faire un voyage dont il e- 
fpéroit tirer tant de profit, il ne put me quiter fans répan- 
dre des pleurs, et je ne vis pas de fang froid fon départ. 
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CHAPITRE XII. 

Don Alphonfe de Ley<va 'vient à Madrid; motif de fin voy- 
age. De Paffliâion qu'en eut Gil Blas^ et de la jùie 
^ui lafui*vit. 

A PEINE cus-je perdu Scîpîon, qu'un Page du Mi- 
nière nfapporta un billet qui contenoit ces paroles. 
•Si /(f Seigneur de Santillane veut fe donner la peine dtje 
rendre à 1*1 mage Saint Gabriel dans là rue de Tolède y il 
y fuerra un de Je s meilleurs amis. 

Quel peut être cet ami qui ne fe nomme point, dîs-jc 
en moi-même ? pourquoi me cache-t-il fon nom ? il veut 
apparemment me caufer le plaifîr de la furprife Je fortis 
fur le champ, je pris le chemin de Ja rue de Tolède ; et 
en arrivant au lieu marqué, je ne fus pas peu étonné d'y 
trouver Don Alphonfe de. Leyra. Que voîs-je ! m'écri- 
aî-je. Vous ici, Seigneur ! Oui, mon cher Gil Bits, ré- 
pondit-il en me ferrant étroitement entre fes bras, c'eftDon 
Alphonfe lui-même qui s*ofFre à votre vue. He ! qui vous 
amené à Madrid, lui dis-je ? Je vais vous furprendre, me 
repartit-il, et vous af&igeren vous apprenant le fujetde 
mon voyage. On m'a ôté le Gouvernement de Valence 
et le premier Minîftre me mande â la. Cour pour rendre 
compte de ma Conduite. Je demeuraî ûh quart-d'heurc 
dans un flupide fîlence, puis reprenant la parole ; De quoi, 
lui dis-je, vous accufe-t-on ? Je n'en fai rien, répondit-il ; 
mais j'impute ma difgrace à la viiîte que j'ai' faite, il / ^ 
Uois femaines, au Cardinal Duc de Ltrme, qui depuis un 
mois eft relégué dant fon château de Dénia. 

Oh vraiment, interrompis-je, vou s. a vez raîfon d'attri- 
buer votre malheur à cette vifîte îndifcrette j n'en cher- 
chez point la caufe ailleurs ; et premettez-moi de vow 
dire que vous n'avez pas çonfulté votre prudence ordi- 
naire, lorfque vous avez été voir ce Mînîftre dîfgracié. 
La faute en eft faite, me dit-il, et j'ai pris de bonne grâce 
mon parti : Je vais me retirer avec ma famille au château 
de Leyva, ou je paiferai dans un profond repos le reflète 
mes jours. Tout ce qui me fait de la peine, ajouta-t-il» 
c'eft d'être obligé de paroître devant un fuperbe Miniftre, 
qui pourra me recevoir peu gracieufement. Quelle mer- 
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Hficatton pour un Ëfpagnol ! Cependant c'ed une nécelTi- 
té j mais avant que de m'y foumectre, j'ai voulu vous 
parler. Seigneur, iui dîs-je, ne vous préfentez pas de- 
vant le Minîftre, que je n'aye fu auparavant de quoi l'on 
vous accu(e j le mal n*eft peut-être pas fans rtmede. 
Quoi qu*il en foit, vous trouverez bon, s'il vous plaît, 
que je me donne pour vous tous les inouveinens qu'exi- 
gent de moi la reconnoiffance et Tamitié. A ces mots je 
le laiflai dans fon hôtellerie, en Taffurant qu'il auroit in- 
ceiTamment de mes nouvelles. 

Comme je ne me mêlois plus d*a(faires d'Etat depuis 
les deux Mémoires dont il a été fait une fi éloquente men- 
tion, j'allai trouver Carnéro, pour lui demander, s'il é- 
toît vrai qu'on eût ôté à Don Alphonfe de Leyva le Gou- 
vernement de la Ville de Valence. Il me répondit qu* 
oui, mais qu'il en ignoroit la raifon. Lâ-deffus je pris, 
fans balancer, la réfolutîon de m'adreifer à Monfeigneur 
même, pour aprendre de fa propre bouche les fujets 
qu'il pouvoir avoir de (e plaindre du fils de Don Céfar. 

J'étoîs fi pénétré de ce fâcheux événement, que je n'eus 
pas befoîn d'afFedler un air de triftefle pour paroître affligé 
aux yeux du Corn te -Duc. Qu'as-tu donc, Santîllane, 
me dit -il aûffi-tôt qu'il me vit ? J'apperçois fur ton vi- 
iage une impreilion de chagrin, je vois même des larmes 
prêtes à couler de tes yeux. Quelqu'un t'auroit-il fait 
quelque ofFenfe ? Parle, tu feras bientôt vengé. Monfei- 
gneur, lui répondis-je en pleurant, quand je voudroîs vous 
cacher ma douleur, je ne le pourrois pas, je fuis au def- 
efpoir : On vient ce me dire que Don Alphonfe de Leyvà 
n'eft plus Gouverneur de Valence, on ne pouvoit m'an- 
noncer une nouvelle plus capable de me eau fer une mor- 
telle afflidtîon. Que dis-tu, Gil Blas. reprit le Miniftre 
étonné ? quel intéiêt peus-tu prendre à ce Don Alphonfe 
et à fon Gouvernement ? Alors je lui fis un détail des o- 
bligatîons que j'avois aux Seigneurs de Leyva :,enfuîte je 
lui racomai de quelle fa on j'avois obtenu 'du Duc de 
Lerme pour lé fils de Don Céfar, le Gouvernement dont 
il s'agiffbît. 

. Quand Son Excellence m'eut écouté jufqu'au bout a- 
vec une attention pleine de bonté pour moi, il me dît : 
EiTviye tes pleurs, mon ami. Outre que j'ignorois ce qi>e 
tu viens de m'*apprendre, je t'avoarai que je regârdoîs 
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Don Alphonfe comme une créaturedu Cardinal de Lerme. 
Je te mets à ma place ; la viftte qu'il a faite à cette Eoii- 
nence» ne te l'auroit-il pas rendu fufpeét ? Je veux bien 
croire pourtant qu'ayant été pourvu de Ton Emploi par ce 
Miniilre, il peut avoir fait cette démarche par un pur 
mouvement de reconnolffance. Je fuis fâché d'avoir dé- 
placé un homme qui te devoit fon pofte ; mais fi j'ai dé- 
truit ton ouvrage, je puis le réparer. Je veux même en- 
core plus faire pour toi que le Duc de Lerme : Don Al- 
phonfe ton ami n'étoit que Gouverneur de la Ville de 
Valence, je le fais Viceroi du Royaum/d*Arragon : c'eft 
ce que je te promets de lui faire faVoir, et tu peus lui 
mander de venir prêter ferment. 

Lorfque j'eus entendu ces paroles, je paiTai d'une ex- 
trême douleur â un excès de joie, qui me troubla l'efprit 
â un point, qu'il y parut au remercimentque je fis â Mon- 
feigneur : mais le defordre de mon difcours ne lui déplut 
pomt ; et comme je lui appris que Don Alphonfe étoit à 
Madf jd, il me dit que je pouvois le lui préfenter dès ce 
jour-là même. Je courus aufli-tôt â l'Image Saint Ga- 
briel, où je ravis le fils de Don Céfar en lui annonçant 
Ion nouvel Emploi. 11 ne pouvoit croire ce. que je lui 
difois, tant il avoit de peine à fe perfuader que le premi- 
er Minifbe, quelqu'amitié qu'il eût pour moi, fût capable 
de donner des Viceroyautés a ma confidération. Je le 
menai, au Comte-Duc, qui le reçut très poliment, et lui 
dit qu'il s'étoit fi bien conduit dans fon Gouvernement de 
la Ville de Valence, que le Roi le jugeant propre à rem- 
plir une plus grande place, l'avoit nommé à la Vicerov- 
auté d'Arragon. D'ailleurs, ajouta-t-il, cette Dignité 
n'efl point au-defTus de votre naiffance, et la NoblefTe 
Arragonoife ne fauroit murmurer contre le choix de la 
Cour, A 

Son Excellence ne titauçune mention de moi, et le Pub- 
lic ignora la; part que J*avois à cette affaire ; ce qui fâu- 
va Don Alphonfe et le Miniflre des mauvais difcours, 
qa*on auroit pu tenir dans le monde fur un Viceroi de ma 
Àçon. 

Sitôt que le fils de Don Céfar fut fur de JTon fait, il dé* 
pécha un Exprès à Valence, pour en informer fon père 
et Séraphine, qui fe rendirent bientôt â Madrid. Leur 
primer foin fut de me venir trouver, pour m'accablerde 
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remercîmens. Quel fpedtacle touchant et glorieux pour 
moi, de voir les trois perfonnes du monde qui m'étoîent 
les plus chères m'embraifer â Tenvi ! AuiU fenfibles à 
mon zèle et à mon afFeétion qu'à l'honneur que le Polie 
de Viceroi alloit faire â leur Maifbn, ils ne pouvoient fe 
laifer de me tenir des difcours reconnoifTans. Ils me par- 
loîent même, comme s'ils euffent parlé â un homme d'une 
condition égale à la leur. Ils fembloît qu'ils eufTent ou- 
blié qu'ils avoient été mes Maîtres. Ils croyoient ne pou- 
voir me témoigner afTez d'amitié. Pour fupprimer les 
circonftances inùdles, Don Alphonfe, après avoir reçu 
fes Patentes, remercié le Roi et Ton Miniure, et prêté le 
ferment ordinaire, partit de Madrid avec fa famille, pour 
aller établir fon féjour â Saragoife. Il y fit fon entrée a* 
vec toute la magnificence imaginable ; et les Arragonoîs 
firent connoître par leurs acclamations, que je leur avois 
donné un Viceroi qui leur étoit fort agréable. 

CHAPITRE XIII. 

Gil Bias rencontre chez le Roi^ Don Gafton de Cogollos 
et Don André de Tordêfillas, Où ils allèrent tous 
trois. Fin de Vbiftoire de Don Gafton et de Donna 
Héléna de Galiftéo, ^elfem^ice Santillane rendit, à 
Tordéjtllas. 

JE nageois dans la joie d'avoir fi heureufement changé 
en Viceroi un Gouverneur déplacé. Les Seigneurs 
de Lejrva même en étoient moins ravis que moi. J'eus 
bientôt encore une autre occafion d'employer mon crédit* 
pour un' ami *, ce que je crois devoir rapporter, pour faire 
connoître à mes Leâeurs, que je n'étois plus ce même 
Gil Blas, qui fous le Miniftcre précédent vendoit les grâ- 
ces de la Cour. 

' J'étois un jour dans l'antichambre du Roi, où je tn'én*^ 
tretenois avec des Seigneurs, qui me confioîfiTalit ]!>our ub 
homme chéri dû premier Miniftre, ne dédaignoient pas 
ma converfatioUi '^apperçus dans la foule Don' Gaftoif 
de Cogollos, ce Prifonnier d'Etat que j'avois laiffé dkns 
la Tour dé Ségovie. H étoit avec le Châtelain Don An- 
dré de TordéfiTlas. Je quitai volontiers ma compagnie, 
pour àllfsir embrailêr ces deux amis. S'ils furent étonnéd 
'. de 
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de me revoir-là^ je le fus bien davantage de les y rencon- 
trer. Après de vives accolades de part et d'autre. Don 
Gafton me dit : Seigneur de Santillane nous avons bien 
des queftions à nous faire mutuellement, et nous ne fbm- 
mes pas ici dans un lieu commode pour cela ; permettez 
que je vous emmené dans un endroit, où le Seigneur de 
Tordéfillasetmoinous ferons bien-ailes d^avoir avec vous 
un long entretien. J'y confentis, nous fendîmes la prefie, 
et nous fortîmes du Palais. Nous trouvâmes le caroife 
de Don Gafton qui Tattendoit dans la rue, nous y mon- 
tâmes tous trois, et nous nous rendîmes à la grande place 
du Marché où fe font les Courfes de Taureaux. Là dé- 
meuroit Cogollos, dans un fort bel hôtel. 

Seigneur Gil Blas, me dit Don André, lorfque nous 

fumes dans une falle magnifiquement meublée, il me fem- 

ble qu*à votre départ de Ségovie vous bailliez ta Cour, et 

que vous étiez dans la réfolution de vous en éloigner 

pour jamais. C'étoit en effet mon deffein, lui répondis-Je ; 

et tant qu'à vécu le feu Roi, je n*ai pas changé de fenti- 

ment : mais quand j'ai fu que le Prince fon fils étoit fur le 

trône, j'ai voulu voir fi le nouveau Monarque me recon- 

noitroit. Il m'a reconnu, et j'ai eu le bonheur d*en être 

reçu favorablement $ il m'a recommandé lui mcme au 

premier Miniftre, qui m'ia pris en amitié, et avec qui je 

luis beaucoup mieux que je ne Tai jamais été avec le Duc 

de Lerme. Voilà, Seigneur Don André, ce que j'avois 

à vous apprendre ; et vous, dites-moi fi vous êtes toujours 

Châtelain de la Tour de Ségovie ? Non vraiiiient, me 

r( pondit-il ; le Comte- Duc en a mis un autre â ma place; 

n m'a cru apparemment tout dévoué à fon prédéceiFeur. 

Et moi, dit alors Don Gafton, j'ai été remis en liberté 

par une raifon contraire. Le premier Miniftre n*a pas 

ûtôt (u que. j'étois dans les prîfonsde Ségovie par ordre 

du Duc de Lerme, qu'il m'en a fait fortir- Il s'agit i 

préfent. Seigneur Gil Blas, de vous conter ce qui m'eft 

arrivé depuis que je fuis libre. 

• La première chofe que je fis, pourfuivit^il» après avoir 
remercié Don André des attentions qu'il'avoit eues pour 
moi pendant ma prifon, fut de me rendre â Madrid. Je 
mepréfentai devant le Comte-Duc d^livarès, qui me 
dit : Ne craignez pas que le malheur qui vous efi: furve- 
nu, faifc le moindre tort â vo^re r^utatÎQb ; vous êtes 

pleioe" 


de S^ntillane, Liv. XI. Ca. XIII. 309 

pleÎQemeiit juftifié : je fujs d'autant plus affur^ <k votre 
innocence, que le Marquis de VlUaréal, dont on vous a 
foupçonné d'être complice, n'écoit pas coupable. Quow 
que Portugais, et parant ipéme du Duc de Bragance, il 
eil moins dans fes intérêts que dans ceux du Roi mon 
Maître. On n'a donc point dû vous faire un crime de 
votre liaifon avec ce Marquis ; et pour réparer Tinjudice 
qu'on vous a faite en vous accufant de trahifon, le Roi 
vous donne une Lieutenance dans fa Garde Ëfpagnole. 
J'acceptai cet emploi en fuppliant Son Excellence de me 
permettre, avant que d'entrer en exercice, d'aller a Coria 
pour y voir Donna Eleonor de Laxarilla ma tante. I.e 
Miniflre m'accorda un mois pour faire ce voyage, et je 
partis accompagné d'un feul laquais. 

Nous avions déjà pafle Colmenar« et nous étions en- 
gagés dans un chemin creux entre deux montagnes, quand 
nous apperçumesun Cavalier qui fe défendoit vaîUammept 
contre trois hommes qui Tattaquoîent tous enfemble, Je 
ne balançai point à le lecourir, je me hâtai de le joindre, 
et je me mis à Ton côté. Je remarquai en me battant que 
nos ennemis étoient mafqués, et que nous avions affaire 
à de vigoureux Spadadins. Cependant, malgré leur force 
et leur addrefle, nous demeurâmes vainqueurs : je perçai 
un des trois, il tomba de cheval, et les deux autres pri- 
rent la fuite à l'inflant. Il eft vrai que la victoire ne nous 
futgueres moins funefle qu'au malheureux que j'av ois tué, 
pui^u'après Tadtion nous nous trouvâmes, mon compa- 
gnon et moi, dangereufement bleffés. Mais repréfentez* 
vous quelle fut ma furprife, lorfque je reconnus dans ce 
cavalier Combados, le mari de Donna Héléna. Il^ie fut 
pas moins étonné de voir que j'étois fon défenfeur : Ah ! 
Don Gafton, s'écria-til ! quoi } c'eft vous qui venez me 
fecpurir ? Quand vous avez fi généreufement pris mon 
parti, vous ignoriez que c'étoit celui d'un homme qui 
vous a enlevé votre MaîtrefTe. Je l'ignorois en effet, lui 
répondis-je ; mais quand je Taurois lu, penfez-vous que 
j'eufle balancé à faire ce que j'ai fait } Jugeriez-vous af- 
fez mal de moi, pour me croire une ame (î bafle ? Non, 
non, reprit-il, j'ai meilleure opinion de vous j et il je 
meurs desblefluresque je viens de recevoir, je fouhaîte 
que les vôtres ne vous empêchent point de profiter de ma 
mort.' Combados, lui dis-je, quoique je n*aye pas en- 
core 
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corc oublié Donna Héléna, fâchez que je ne defîre point 
fa pofTeilîon aux dépens de votre vie ; je m'applaudis 
même d*avoir contribué à vous (auver des coups de trois 
afTaffîns, puîfqu'en cela j'ai fait une a£tion agréable a vo- 
tre époule. 

Pendant que nous nous parlions de cette (brte, mon la- 
quais defcendit de cheval, ets'étant approché du Cavalier 
qui étoit étendu fur la pouiliere, il lui ôta fon mafque» et 
nous fit voir des traits que Combados reconnut d'abord. 
Ceft Caprara, s'ecria-t-il, ce perfide coufin qui de dépit 
d'avoir manqué une riche fuccefîîon qu*îl m'avoit înjufte- 
mént difputée,nourriiroit depuis longtemsledefirde m'af- 
fàdîner, et avoit enfin choifi ce jour pour le fatisfaîre ; 
mais le Ciel a permis qu'il ait été la viâime de fon at- 
tentat. 

Cependant notre fang couloit à bon compte» et nous 
nous afFoibliflIons â vue d'œil. Néanmoins tout blefl'és 
que nous étions, nous eûmes la force de gagner le bourg 
de Villaréjo, quîn'eft qu'à deux portées de fufîl du champ 
de bataille. En arrivant â la première hôtellerie, nous 
demandâmes des Chirurgiens. Il en vint un, qu'on nous 
dit être fort habile. Il vifita nos plaies, qu'il trouva très 
dan^ereufes $ il nous panfa ; et le lendemain 'û. nous dit, 
après avoir levé l'appareil, que les bleffures de Don Blas 
étoîent mortelles. Il jugea des miennes plus favorable- 
ment, et fes pronoftics ne furent point faux. 

Combados fe voyant condamné à la mort, ne fongea 
plus qu'à s'y préparer. Il dépêcha un Exprès à fa femme, 
l'inforgier de ce qni s'ctoit paiTé, et du trifte état où il 
fe trouvoit. Donna Héléna fut bientôt à Villaréjo. Elle 
y arriva, l'efprit travaillé d'une inquiétude qui avoit deux 
eau fes différentes; le péril que couroit la vie de fon é- 
poux, et la crainte de fentir, en me revoyant rallumer 
un feu mal éteint : cela lui caufoit une agitation terrible. 
Madame, lui dit Don Blas lorfqu'elle fut en fa préfence, 
vous atrivez affez à tems pour recevoir mes adieux. Je 
vais mourir, et je regarde ma mort conme une punition 
du Ciel, de vous avoir par une tromperie arrachée à Don 
Gaflon : bien loin d'en murmurer, je vous exhorte moi 
même à lui rendre un cœur que je lui ai ravi. Donna 
Héléna ne lui répondît que par des pleurs ; et véritable- 
ment c'étoit la meilleure réponfe qu'elle lui pût faire, n'é- 
tant 
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tant pas encore aflez détachée de moi, pour avoir oublié 
rartîHce dont il s'étoit fervipour la déterminer à me man- 
quer de foi. 

Il arriva, comme le Chirurgien Tavoit pronoftiqué, 
qu^en moins de trois jours Combados mourut de Tes blef- 
fures, au-lieu que les miennes annonçoient une prochaine 
guérifon. La jeune Veuve, uniquement occuoée du foin 
de faire tranfporter à Coria le corps de Ton époux pour 
lui rendre tous les honneurs qu'elle devoit â fa cendre, 
partit de Villaréjo pour s'en retourner, après s'être in- 
formée, comme par pure poli tefTe, de l'état où je me trou- 
vois. Dès que je pus là fuivre, je pris le chemin de Co- 
ria, où j'achevai de me rétablir. Alors Donna Ëléonor, 
ma tante, et Don George de Galiftéo réfolurent de nous 
marier promptement Hélène et moi, de peur que la for- 
tune ne nous féparât encore par quelque nouvelle traverfe. 
Ce marriage fe fit fans éclat, â caufe de la mort trop ré- 
cente de Don Blas ; et peu de jours après je revins â Ma- 
drid avec Donna Héléna. Comme j'avois paifé le tems 
prefcrît par le Comte-Duc pour mon voyage, je craig- 
noîs que ce Minière n'eût donné à un autre la Lieute- 
nance qu'il m'avoit promife ; mais il n'en avoit point dif- 
pofé, et il eut la bonté de recevoir les excufes que je lui 
4is de mon retardement. 

Je fuis donc, pourfuivît Cogollos, Lieutenant de la 
Garde Efpagnole, et j'ai de l'agrément dans mon emploi. 
J'ai fait des amis d'un commerce agréable, et je vis con- 
tent avec eux. Je vôudrois pouvoir en dire autant, s'é- 
cria Don André, mais je fuis bien éloigné d^étre fatisfait 
de mon fort : j'ai perdu mon polie, qui ne laiffoit pas de 
m'être fort utile, et je n'ai point d'amis qui ayent afte^ de 
crédit pour m'en procurer up folide. Pardonnez-moi, 
Seigneur Don André, interrompîs-je en fouriant, vous a- 
vez enmôi uaamiq'ui peut vous être bon à quelque choie. 
Je vous ai déjà dit que iefuis encore plus aimé dû Comte:- 
Duc que je ne rétoisduDuç de Lèrme, et vous ofez me 
dire en face que vous n'avez perfonne qui puifle vous faire 
obtenir un (olide emploi. Ne vous ai-je pas déjà rendu 
un pareil fervice } Souvenez-vous que par lé crédit de 
l'Archevêque de Grenade je vous fis nommer pour aller 
remplir au Mexique un pofte, où vous auriez fait votre 
tortune, fi l'amour ne vous eCit point arrêté dans là ville 
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d'Alîcante. Je fuis bien plus en état de vous fervir préfente- 
ment, que j'ai Toreille du premier Mînillre. Je m'aban- 
donne donc vous, répliqua Tordéiîllas j mais ajoutait- 
il en fourîant â Ton tour, ne m'envoyez pas de grâce à la 
Nouvelle Efpagne ; je n'y voudroîs point aller, quand on 
m'y voudroît faire Préfîdent de l'Audience même de Me- 
xique. 

Nous fûmes interrompus dans cet endroit de notre en- 
tretien par Donna Héléna, qui arriva dans lafalle, et dont 
la perfonne toute gracieufe remplît l'fdée charmante que 
je m'en étois formée. Madame, lui dit Cogollos, je vous 
préfente le Seigneur de Santillane, dont je vous ai parlé 
'quelquefois, et dont l'aimable c'oriipagnie a fouvent fuf- 
pendu mes ennuis dans ma prifon. Ouï, Madame, dis-je à 
Donna Héléna, ma converfàtion lui plaîfoit, car vous en 
faifiez toujours la matière. La fille de Don George ré- 
pondit modeftement à ma polîteffe j apr s quoi je pris 
congé de ces deux époux, en leur proteflant que j*étoîs 
ravi que l'hymen eût enfin fuccédé à leurs longues amours. 
Enfuite m'adreflant à Tordéfillas, je le priai de ni'ap- 
prendre fa demeuré : et lorfqu'îl me l'eut enfeignée : Sans 
adieu, loi dis-je. Don A ndréj'efpere qu'avant huit jours 
vous verrez que je joins le pouvoir à la bonne volonté. 

Je n'en eus pas le démenti. Dès le lendemain m -"me, 
le Comte-Duc me fournîtune occafion d'obliger ce Châte- 
lain. Santillane, me dit Son Excelhence, la place de 
Gouverneur delaPrifonR'oyale dé Valladolid eft vacante, 
elle raporte plus de trôisfcèns piftoles par an, il méprend 
envie de te la donner. Je n'en veux point, Monfeî^neur, 
lui répondia-je, valût-elle. dix mille ducats de rentç : je 
renonce à tous les pôftes que je ne pliîs occuper fans m'é- 



plak- \ 


ibn. Vous direz, lui re.partis-je, tout ce qu'il vous 
ra ; je ne yeux de cet emploi, £[u'*àconGitioh qu^FIme fe- 
ra permis de m'en démettre en faveur d'un l^iave Gentil- 
homme, appelle Don Àndréde Tordéfillas, 'ci-devant 
Châtelain de la Tour de Sègovie : j'àimeroîs à lui faire 
ce préfeqt, pour reconnoître les bons traîtemens ^u'il ma 
fâi ts* pendant ma pirifon. ' . ' .. 
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Ce difcours fit rire le Minîftre, qui me dit : A ce que 
je vois, Gil Blas, tu veux faire un Gouverneur de Prifon 
Royale comme tu as fait un Viceroî. Hé bien foit, mon 
ami, je t*accorde la place vacante pour Tordëfilias ; mais 
dis -moi tout naturellement quel profit il doit t^en revenir: 
car je ne te crois pas afTez (ot pour vouloir employer ton 
crédit pour rien. Monfeigneur, lui répondis-je, ne faut- 
il pas payer fes dettes ? Don André m'a fait fans intérêt 
tous les plaifirs qu'il a pu, ne dois-je pas lui rendre la pa- 
reille ? Tous êtes devenu bien defintérefifé, Monfieur de 
Santillane, me répliqua Son Excellence ; il me femble 
que vous Tétiez beaucoup moins fous le dernier Minîftre. 
J'en conviens, lui repartis-je, le mauvais exemple cor- 
rompoit mes mœurs : comme tout fe vendoit alors, je me 
conformai â l'ufage: et comme aujourd'hui tout fe 
donne j'ai repris mon intégrité. 

Je fis donc pourvoir Don André de Tordéfillas du 
Gouvernement de la Prifon Royale de Valladolid, et je 
l'envoyai bientôt dans cette ville, auïfi fatisfait de fon 
nouvel érabliifement, que je l'i tois de m'être acquité en- 
vers lui des obligations que je lui avois. 

CHAPITRE XIV. 

Santil/ane 'va chez le Pâete Nugnez. Celles perfonnes 
il y trowvay et quels difcours y furent tenus, 

IL me prît envie une après-dînée d'aller voir le Poète 
des Afturies, me fentant fort curieux de favoir com* 
ment il étoit logé. Je me rendis^ à Thôrel du Seigneur 
Don Bertrand Gomez dcl Ribéro, et j'y demandai Wug- 
nez. II ne demeure plus ici, me dit un laquais qui étoit 
à la porte 5 c'eft-là qu'il loge à préfent, ajouta-t-il en me 
montrant une maifon voifine, il y occupe un corps-de-lo- 
gîs fur le derrière* J'y allai ; et après avoir traverfj une 
petite cour, j'entrai dans une falle toute nue, ou je trou- 
vai Bion ami Fabrice encore à table, avec cinq ou fix de 
fes confrères qu'il régaloit ce jour-là. 

Ils étoient fur la fin du repas, et par conféquent entrain 
de difputer ; mais aulTitôt qu'ils m'apperçurent ils firent 
fuccéder un profond filence à leurs bruyans difcours. 
Nugnez fe leva d'un air emprefie pour me recevoir, en 
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s'écriant : Medîeurs, voilà le Seigneur de Santiliane, qui 
veut bien ni'honorer d'une de (es vîfites ; rendez avec 
moi vos homages au Favori du premier Minîftre. A ces 
paroles tous les convives fe levèrent aufll pour me faluer; 
et en faveur du titre qui m'avoit été donné, ih me firent 
des civilités très refpeàueufes. Quoique je n'eufle befoîn 
ni de boire ni dé manger, je ne pus ni« défendre de me 
mettre à table avec eux, et même de faire raîfon à une 
brinde qu'ils me portèrent 

Comme il me parut que ma préfence lesempechoit de 
continuer à s'entretenir librement ; Melîieurs, leur dis-je, 
il me femble que j'ai rompu votre entretien ; reprenez-Je 
de grâce, ou je m'en vais. Ces Melîieurs, dît alors Fa- 
bripe, parloient de Tlphigénie d'Euripide. Le Bachelier 
Melchior de Villégas, qui eft un Savant du premier ordre, 
demandoit au Seigneur Don Jacinte de Romarate, ce qui 
rintérelToit dans cette Tragédie. Oui, dit Don Jacinte, 
je lui ai répondu que c'étoîi le péril où fe trouvoit Iphi- 
génie. Et moi, dit le Bachelier, je lui ai répliqué:, (ce 
que je fuîs prêt à démontrer) que ce n'ell point ce péril 
qui fait le véritable intérêt de la Pièce. Qu'ell-ce que 
c'eft donc, s'écria le vieux Licentîé Gabriel de Léon ? 
C'eft le vent, repartit le Bachelier. 

Toute la compagnie fit un éclat de rire à cette repartie, 
que je ne crus pas (érieufe ; je m'imaginai que Melchior 
ne l'avoit faite que pour égayer la converfatîon. Je ne 
connoifibis pas ce Savant : c'étoit un homme qui n'en- 
tendoit nullement raillerie. Riez tant qu'il vous plaira, 
Mefiieurs, reprit-il froidement ; je vous foutiens que c'eft 
le vent fcul qui doit intéreiTer, frapper, émouvoir le 
Speftateur : reprefentez-vous, pourfuivit-il, une nom- 
breufe Armée qui s'eft aflemblée pour aller faire le fiegede 
Troye : concevez toute Timpatience qu'ont les Chefs et 
les Soldats d'exécuter leur entreprife, pour s'en retourner 
promtement dans la Grèce, où ils ont laifl*é cç qu'ils ont 
de plus cher, leurs Dieux domeftiques, leurs femmes et 
leurs enfans ; cependant un maudit vent contraire les re- 
tient en Aulide, femble les clouer au port, et s'il ne 
change point, ils ne pourront aller afliéger la ville de 
Priam. C'eft donc le vent qui fait l'intérêt de cette Tra- 
gédie. Je prens parti pour \e^ Grecs, j'époufe leur def- 
fein, je ne (ouhaite que le départ de leur Flotte, et je voi^ 
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d'un œil indifférent Iphîgénîe dans le péril, puifque fa 
mort eft un moyen d'obtenir des Dieux un veut favorable. 

Sitôt que Viilégas eut achevé de parkr, les ris fe re- 
Rouve lièrent à fes dépens. Nugnez eut la malice d'ap- 
puyer fon fentiment pour donner encore plus beau jeu aux 
railleurs, qui fe mirent à faire a l'envie de mauvailës p!ai- 
fanteries fur le vents. Mais le Bachelier les regardant 
tous d'un aÎT flegmatique et orgueilleux, les traita d'igno* 
rans et d'efprits vulgaires. Je m'attendois i, toutmoment 
à voir ces Meffieurs s'échauffer et fe prendre au crin, fin 
ordinaire de leurs differtations ; cependant je fus trompé 
dans mon attente ; ils fe contentèrent de fè dire dés in- 
jures réciproquement, et fe retirèrent quand ils eurent bu 
et mangé à difcrétion. 

Après leur retraite je demandai à Fabrice pourquoi il 
ne demeuroit plus chez fon Tréforier, et s'ils s'étoient 
brouillés tous deux ? Brouillés ! me répondit-il, le Ciel 
m'en préferve : je fuis mieux que jamais avec le Seigneur 
Don Bertrand, qui m'a permis de loger en mon particu- 
lier : aînfi j'ai loué ce corps-de-logîs pour y recevoir mes 
amis, et me réjouir avec eux en toute liberté, ce qui m'ar- 
rive fort fouvent : car tu fais bien que je ne fnis pas d'hu- 
meur à vouloir laiffer de grandes nchefles à mes héritiers: 
et ce qu'il y a d'heureux pour moi, je fuis préfentement 
en état de faire tous les jour des parties de plaifîr. J'en 
fuis ravi, repris-je, mon cher Nugnez ; et je ne puis 
m'empècher de te féliciter encore fur le fuccès de ta der- 
nière Tragédie ; les huit cent Pièces Dramatiques du 
grand Lope ne lui ont pas rapporté le quart de ce que t'a 
yzXvLtoïkCêmtede Saldagne. P j^ /; 
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LIVRE DOUZIEME. 

CHAPITRE I. 

Gil Blas eft erm)fjyi par le Minifire à Tolède. Du motif 
€t du fuccès de fin 'voyage. 

IL Y avoit déjà près d'un mois que Monleîgneur me di- 
foit tous içs jours ; Santillane, le tems approche où je 
veux mettre ton addreife en œuvre ; et ce tems ne venolt 
point. Il arriva pourtant, et Son Excellence enfin me 
parla dans ces termes. On dit qu'il y a dans la Troupe 
des Comédiens de Tolède, une jeune Aârice qui fait du 
bruit par Tes talens : on prétend qu'elle danfe et chante 
divinement, et qu'elle enlevé le Spe^teur par fa décla- 
mation : on afTure même qu'elle a de la beauté. Un pa- 
reil (ujet mérite bien de paroître à la Cour. Le Roi aime 
la Comédie, la Muiique et la Danfe ; il ne faut pas qu'il 
(bit privé du plaiiir de voir et d'entendre une perfonne 
d'un mérite fi rare. J'ai donc réfolu de t'envojer â To- 
lède, pour juger par toi-même fi c'eft en effet une Aârice 
fi merveilleufe : je m'en tiendrai â l'iniprefllon qu'elle au- 
ra faite fur toi, je m'en fie à ton difcernement. 

Je répondis à Monfeîgneur que je lui rend rois bon 
compte de cette affaire, et je me difpofai à partir avec un 
feul laquais, à qui je fis quiter la livrée du Minîftre, pour 
faire les chofes plus miftêrieufement j ce qui fut fort du 
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goût de Son Excellence. Je pris donc le chemin de To- 
lede,où étant arrivé, j'allai defcendre à une hôtellerie près 
du château. A peine eus-je mis pié à terre,- que l'hôte 
méprenant fans doute pourquelque Gentilhomme du Pays, 
médit: Seigneur Cavalier, vous venez apparemment dans 
cette ville pour voir Taugufte cérémonie de VAuto da Féff 
qiiî doit fe faire demain. Je lui répondis qu' oui, juge- 
ant plus à propos de le lui laifTer croire, que de lui don- 
ner occafîon de me queftîonner fur ce qui m'amenoit â 
Tolède. Vous verrez, reprit-il, une des plus belles Pro- 
ceilîons qui ayent jamais été faîtes : il y a, dit-on, plui 
de cent prifonniers, parmi lefquels on en compte plus de 
dix qui doivent être bruk-s. 

Véritablement le lendemain, avant le lever du foleîl» 
j'entendis fonner toutes les cloches de la ville ; et l'on 
faifoit ce carillon, pour avertir les peuples qu'on alloit 
commencer VAuto da Fê, Curieux de voir cette fête, je 
m'habillai à la hâte et me rendis à l'Inquifîtion. Il y a- 
voit tout auprès, et le long des rues par où la Proceflion 
devoit pafTer, des échaffauts, fur l'un defquels je me pla- 
çai pour mon argent. J'apperçus bientôt les Domini- 
cains qui marchoient les premiers, précédés de la banni- 
ère de Vlnquifition, Ces bons Pères étoient immédiate- 
ment fuivis des trîftes victimes que le Saint Office vouloît 
immoler ce jour là. Ces malheureux alloient l'un après 
l'autre, la tête et les pieds nuds, ayant chacun un cierge à 
la main, et fon parain J à fon côté. Les uns avoient un 
grand Scapulaire de toile jaune, parfemé de croix de St. 
André peintes en rouge, et appelle Samhénito ; le< autres, 
portoient des Carochas^ qui font des bonnets de carton é- 
levés en forme de pain de fucre, et couverts de flammes et 
de figures diaboliques. 

Comme je regardois de tous mes yeux ces infortunés a- 
vec une compaflion que je me gardois bien de laifler pa- 
roître, de peur qu'on ne m'en fît un crime, je crus recon- 
noître, parmi ceux qui avoient la tête ornée de Carocbas^ 
le Révérend Père Hiîaire et fon compagnon le Frère Am- 
broiiè. Ils paflerent près de moi, que ne pouvant m'y 
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tromper : Que vois-je, dis-je en moi-même ! Le CîeU 
las des defordres de la vie de ces deux fcélérats» les a 
donc IVrés â la Juflîce de rinquîfitîon f £n parlant de 
cette forte, je me fentis faîfi d'effroi, il me prit un trem- 
blement univerfel, et mes efprits ^troublèrent au point 
que je penfai m'évanouir. . Là liaifon que j'avois eue a- 
vec ces fripons, t'avanture de Xelva, enfin tout ce que 
nous avions fait emfemble, vint dans ce moment s'offrir à 
uia penfée, et je m'imaginai ne pouvoir affez remercier 
Dieu de m'avoîr préfervé du Scapulaire et des CarocBas. 

Lorfque la cérémonie fut achevée je m'en retournai à 
mon hôtellerie, tout tremblant du fpedacle affreux que je 
venois de voir ; mais les images affligeantes dont j^avois 
l'efprît rempli, . fe. diflîperent infenfîblement, et je ne pen- 
fai plus qu'à me bien acquirer de la commifllon dont mon 
Maître in'avoît chargé. J'attendis avec impatience l^eure 
de la Comédie pour y aller, jugeant que c'étoît par-Iâque 
je devois commencer ; et fîtot qu'elle fut venue, je me 
rendis au Théâtre, où je m'aflîs auprès d'un Chevalier 
d'Alcantara. J'eus bientôt lié converfatîon avec lui : 
Seigneur, lui dis-je, eft-il permis à un Etranger d'ofer 
vous faire une queftion ? Seigneur Cavalier, me répon^ 
dît-il fort poliment, c'eft de quoi je me tiendrai fort ho- 
noré. On m'a vanté, repris-je, les Comédiens de To- 
lède ; auroit-on eu tort de m'en dire du bien? Non, re- 
partis le Chevalier, leur Troupe n'eft pas mauvaife, \\ y 
a même parmi eux de grands fujets. Vous verrez entr'- 
autres la belle Lucrèce, une Aârice de quatorze ans, qui 
vous étonnera. Vous î;i*aurez pas befoin, lorfqu'elle fe 
montrera fur la fcene, que je vous la faffe remarquer, vous 
la démêlerez aîfément. Je demandai au Chevalier fi elle 
joueroit ce jour-là. Il faié répondit qu' oui, et même 
qu'elle avoit un rôle très brillant dans la Pièce qu'on al- 
loit repréfenter. 

La Comédie commença. Il parut deux Aûrices qui 
n'avoient rien négligé de tout ce qui pou voit contribuer à 
les rendre* charmantes 5 maïs malgré l'éclat de leurs dîa- 
jnans, je ne pris ni l'une ni l'autre pour celle qu^ j*atten- 
dois. Enfin Lucrèce for ti t du fonddu Théâtre, et fon arrivée 
fur la fcene futannoncée par un battement de mains iojiget 
général. Ah ' la voici, dis-je en moi-même : Quel air de no- 
bleffe ! que de gracea ! les beaux yeux I la piquaate crea- 
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ttire ! ESeûivement j'en fus fort &tisfait, où plutôt (a 
perfonne me frappa vivement. Dès ht première tirade 
de vers qu'elle récita, je lui trouvai du naturel, du feu, 
une intelligence au-deflus de fon âge, et je joignis volon- 
tiers mes applaudiflemens. à ceux qu'elle reçut de toute 
TaiTemblée pendant la Pièce. Hé bien, médit le Cheva- 
lîei, . vous vojez comme Lucrèce eft avec le Public. Je 
n'en fuis pas furpris, lui répondis>je Vous le feriez en* 
pore moins, me répliqua- t-il, fi vous Teufliez entendu 
chanter, c'eft une Syrene : malheur â ceux qui l'écoutent 
fans fe boucher les oreilles. Sa danfe, pourîuivit-ii» n'eil 
pas moins redoutable i lès pas, auifi dangereux que fa voix, 
charment les jeux, et forcent les cœurs â fe rendre. Sur 
ce pié-lâ, m'écriai-je, il faut avouer que c eil un prodige. 
Quel heureux mortel a le plaifir de fe ruiner pour une fi 
amiable fille ? Elle n'a point d'Amant déclaré, me dit-il, 
et la médifânce même ne lui donne aucune intrigue (è- 
crcte ; cepemlant, ajouta-t-il, elle pourroit en avoir ; car 
Lucrèce eft fous la conduite de fa tante Eftelle, qui fans 
contredit eft la plus adroit de toutes les Comédiennes. 

Au nom d'Eftelle, j'interrompis av«c précipitation le 
Chevalier, pour lui demander û cette Eftelle étoit ub€ 
Aârice de la Troupe de Tolède. C'en eft une des meil* 
leures, me dit-il : elle n'a pas joué aujourd'hui» et nous 
n'y avons pas gagné : elle fait ordinairement la Suivante, 
et c'eft un emploi qu'elle remplit admirablement bien. 
Qu'elle fait voir d'efprit dans fon jeu! peut-être même en 
met-elle trop : mais c'eil un beau défaut qui doit trouver - 
grâce. Le Chevalier me dit donc des merveilles de cette 
Eftelle ; et iiir le portrait qu*ii nie fit de fa perfonne, je 
ne doutai point que ce ne fut Laure, cette même L»zre 
dont j'ai tant parlé dans mon hiftoirr, et que j'avots laiffée 
i. Grenade. 

Pour en être plus fur, je paflat derrière le Théâtre a- 
près la Comédie, Je demandai Eftelte, et U cherchant 
des yeux par- tout, je la trotkm dans les foyers, où elle 
a'entretenoÂt avec quelques ^igneurs, qui ne regardoient 
peut-être en elle que la tante de Lucrèce. Je m'avançai 
pour faluer Laur«-: mais foit paf fantaifie, foit pour me 
punir de mon départ précipité de la ville de Grenade, elle 
ne fii pas femblant de cne connoStre, et reçut mes civilités 
d'un air fi feç qjue j'en fus un peu déconcerté. Au-iieu de 
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lui reprocher en riant Ibn accueil glacé, je Tus ailêz fot 
pour m'en ficher ; je me retirai même bnifquement, et je 
réfolua dans ma colère de m'en retourner â Madrid dès 
le lendemain. Pour me venger de Laure, difois-je, je ne I 
veux pas que fa nièce* ait Thonneur de paroi tre devant le 
Roi ; je n'ai pour cela qu'à &ire au Miniftre le portrait 
qu'il me plaira de Lucrèce : je n'ai qu'à lui dire qu'elle 
danfe de mauvaîfe grâce, qu'il 7 a de Taigreur dans (à 
voix, et qu'enfin Tes charmes ne coniîftent que dans fa 
jeuneiTe ; je fuis aifuré que Son Excellence perdra l'envie 
de l'attirer à la Cour. 

Telle étoit la vengeance que je me promettois de tirer 
du procédé de Laure â mon égard ; mais mon reifenti- 
ment ne fut pas de longue durée. Le jour fuivant, comme 
je me préparoîs à partir, un petit laquais entra dans ma 
chambre, et me dit : Voici un billet que j'ai d remettre au 
Seigneur de Santiliane. C'eft moi, mon enfant, lui ré- 
pondis-je en prenant la lettre que j'ouvris, et qui conte- 
noit ces paroles : Oubliez la manière dont 'uous a*vez été 
reçu hier au fmr dans les foyers comiques^ et laiffez vous 
conduire ou le porteur «vous mènera. Je fuivis aulïï-tôt 
le petit laquais, qui, quand nous fûmes auprès de la Co- 
médie, m'introduiiît dans une fort belle maifon, où dans 
un appartement des plus propres je trouvai Laure i. fa toi- 
lette. 

Elle fe leva pour m'embraHer, en me difant : Seigneur 
Gil Blas, je fais bien que vous n'avez pas fujel d'être con- 
tent de la réception que je vous ai faite quand vous m'ê- 
tes venu faluer dans nos foyers, un ancien ami comme 
vous, étoit en droit d'attendre de moi un accueil plus gra- 
cieux : mais je vous dirai pour m'excufer, que j'étois de 
la plus mauvaife humeur du monde. Lorfque vous vous 
êtes montré à mes yeux, j'etois occupée de certains dif- 
coursmédifans qu'un de nos Meffieurs a tenus fur le compte 
de ma nièce, dont l'honneur m'intéreffe plus que le mien. 
Votre brufqueretraite,ajouta-t-elle, me fit tout-â-coup ap- 
perçevoirde ma diftra£tion, et daiis le moment je charge- 
ai mon petit laquais de vous fuivre pour favoir votre de- 
meure, dans le deifein de réparer aujourd'hui ma faute. 
Elle eft toute réparée, lui dis-je, ma chère Laure, n'en 
parlons plus : apprenons-nous plutôt mutuellement ce qui 
nous ed arrivé depuis le jour malheureux où la crainte 
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^*tin jufte châtiment me fit for tir de Grenade avec préci- 
pitation. Je vous laifTai, s'il vous en fou vient, dans un 
afiez grand embarras. Comment vous en tirâtes-vous ? 
!N'eft-il pas vrai que vous eûtes befoin de toute votre a- 
drcfle pour appaifer votre Amant Portugais ? Point du 
tout, répondit Laure : ne fàvez-vous pas bien qu'en pa- 
reil cas les hommes font (i foibles, qu'ils épargnent quel- 
quefois aux femmes jufqu*à la peine de fe juftifierl 

Je foutins, continua-t-elle, au Marquis de Marialvaque 
tu étoi&mon frère. Pardonnez-moi, Monlieur de San- 
tiJlane, (î je vous parie auffi familièrement qu'autrefois ; 
mais je ne puis me défaire de mes vieilles habitudes. Je 
te dirai donc que je payai d'audace. Ne voyez-vous pas, 
dîs-je au Seigneur Portugais, que tout ceci eft Touvrage 
de la jaloufie et de la fureur. NarciiTa ma camarade et 
ma rivale, enragée de me voir poiféder tranquillement un 
cœur qu'elkra manqué, m'a joué ce tour-là ; c\\q a cor- 
rompu le (bus-moucheur de chandelles, qui pour fervir 
fon reflentiment, a l'effronterie de dire qu'il m'a vue à 
Madrid femme de chambre d'Arlënîe. Rien n'eft plus 
faux : la Veuve de Don Antonio Coello a (toujours eu des 
fentiments trop relevés, pour vouloir fe mettre au iervice 
d'une Fille de Théâtre. D'ailleurs, ce qui prouve la fauf- 
fetté de cette accufation,etlecbmplot demesaccufateurs, 
c'eft la retraite précipitée de mon frère j s'il étoit pre- 
fênt, il pourroit confondre la calomnie, mais Narciffa fans 
doute aura employé quelque nouvel artifice pour le faire 
dîfparoitre. 

Quoique ces raifons, pourfuîvit Laure, ne fiflènt pas 
trop bien mon apologie, le Marquis eut la bonté de s'en 
contenter, et ce débonnaire Seigneur continua de m'aimer 
jufqu'au jour qu'il partit de Grenade pour retourner en 
Portugal. Véritablement fon départ fui vit de fort près le 
tien, et la femme de Zapata eut le plaifir de me voir per- 
dre l'Amant que je lui a vois enlevé. Après cela je de- 
meurai encore quelques années à Grenade 5 enfuite la df- 
vifion s'étant mife dans notre Troupe, (ce qui arrive quel- 
quefois parmi nous) tous les Comédiens fe féparerent ; 
les uns s'en allèrent àSéviIle, les autres âCordoue; et 
moi je vins à Tolède, où je fuis depuis dix ans avec ma 
nièce Lucrèce, que tu as vu jouer hier au foir^ puifque tu 
étois à la Comédie. 

Je 
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Je ne pus m'erapecher de nre clans cet endroit ; Laure 
m'en demanda la caufe. Ne la devinez-vous pas bien, lui 
dîs-je ? Vous n'avez ni frère ni fceur, par conféquent 
▼ous ne pouvez être tante de Lucrèce. Outre cela, quand 
je calcule en moi-même le tems qui s'eft écoulé depuis 
notre dernière réparation, et que je confronte ce tems a- 
vec Tâge de votre nîece, il me (êmble que vous pourriez 
être toutes deux encore plus proches parentes. 

Je vousentens, MonfieurGil Blas, reprit, enrougiifant 
un peu, la Veuve de Don Antonio : comme vous faifiiTez 
Jes époques \ il n'y a pas moyen de vous en faire accroire. 
Hé bien oui, mon ami, Lucrèce eft fille du Marquis de 
Marialva et la mienne, elle eft le fruit de notre union, je 
ne faurois te le celer plus longtems. Le grand effort que 
vous faites, lui dis-je, ma Princeffe, en me révélant ce 
(ecret, après m'avoir fait confidence de vos équipées avec 
l'Econome de l'Hôpital de Zamora I Je vous dirai de 
plus que Lucrèce efî un fujet d'un mérite fi finguHer» que 
le Public ne peut affez vous remercier de lui avoir fait ce 
préfent. Il fêroit à fouhaiter que toutes vo^ camarades 
ne lui en fiffent pas de plus mauvais. 

Si quelque Leâeur malin, rappellant ici les entretiens 
particuliers que j'eus i. Grenade avec Laure, lorfque 'fé- 
tois Secrétaire du Marquis de Marialva, me foupçonne 
de pouvoir dîfputer à ce Seigneur l'honneur d'être père de 
Lucrèce, c'eft un foupçon dont je veux bien à ma honte 
lui avouer Tinjuftice. 

Je rendis compte â mon tour â Laure de mes princi* 
pales avantures, et de l'état préfent de mes affaires. Elle 
écouta mon récit avec une attention qui me fit connoitre 
qu'il ne lui étoit pas indifférent. Ami Santillane, me dit* 
elle quand je l'eus achevé, vous jouez à ce que je vois 
un afiez beau rôle fur le théâtre du monde, vous ne (au- 
riez croire jufqu'à quel point j'en fuis ravie. Lorfque je 
mènerai Lucrèce à Madrid pour la faire entrer dans la 
Troupe du Prince, j'ôfe me flatter qu'elle trouvera dans 
' le Seigneur de Santillane un puifTant proteâeur. N'en 
doutez nullement, lui répondis-je, vous pouvez compter 
fur moi, je ferai recevoir votre fille dans la Troupe du 
Prince quand il vous plaira ; c'efl ce que Je puis vous pro- 
mettre fans trop préfumer de mon pouvoir. Je vous pren- 
drois au mot, reprit Laure, et je partirois dès demain 
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pour Madrid, fi je n^étois pas liée ici par des engagemens 
«vec ma Troupe. Un ordre de la Cour peut rompre vos 
liens, lui repartis-je, et c'elt de quoi je me charge, vous 
le recevrez avant huit jours. Je iric U\^ \x:\ piaSir d*en- 
lever Lucrèce aux Toledans ; une Acttice iî joiie eft faite 
pour les gens de Cour, elle nous appartient oe cioit. 

Lucrèce entra dans k chambre au . ornent que j'ache- 
vois ces paroles. Je crua voir la Déefle Hébé, tant elle 
étoit mignonne et gracieufe. Elle venoit de fe lever ; et 
(a beauté naturelle orillant fans le fecours de l'art, prefen- 
toit à la vue un objet raviffant. Venez, ma nièce, lui 
dit fa mère, venez remercier Monfieur de la bonne volon- 
té qu'il a pour nous : c'efl un de mes anciens amis, qui a 
beaucoup de crédit à la Cour, et qui fe fait fort de nous 
mettre toutes deux dans la Troupe du Prince. Ce dif- 
cours parut faire plaifir à la petite Bile, qui me fit une pro- 
fonde révérence, et me dit avec un fouris enchanteur : Je 
vous rends de très humbles grâces de votre obligeante in- 
tention ; mais en voulant m'ôter à un Public qui m'aime, 
êtes-vous fur que je ne déplairai point à celui de Madrid ? 
Je perdrai peut-être au change. Je me fouviens d'avoir 
oui dire à ma tante, qu'elle a vu des Adteurs briller dans 
une ville, et révolter dans une autre, cela me fait peur : 
craignez de m'expofer au mépris de la Cour, et vous à fes 
reproches. Belle Lucrèce, lui répondis-je, c'eft ce que 
nous ne devons appréhender ni l'un ni l'autre : je crains 
plutôt qu'enflammant tous les cœurs, vous ne caufiez de 
la diviBon parmi nos Grands. La frayeur de ma nièce, 
Ifie dit Laure, eft mieux fondée que la v ' tre ; maïs j'e- 
fpere qu'elles feront vaines toutes deux: fi Lucrèce ne peut 
faire de bruit pas fes charmes, en lécompenfe elle n'eft 
pas aflez mauvaife Adtrice pour devoir être méprifée. 

Nous continuâmes encore quelque tems cette converfa- 
tîon, et j'eus Heu déjuger par tout ce que Lucrèce y mit 
du fien, que c'étoît une fille d'un efprit fupérîeur : en- 
fuite je pris congé de ces deux Dames, en leur proteftant 
qu'elles auroient incelFamment un ordre de la Cour pour 
fe rendre à Madrid. 
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CHAPITRE IL 

• 

Sanlilïnne rend compte de fa commij/ion au Miniftre, qui 
le charge du foin de faire 'venir Lucrèce à Madrid. 
De Parri<vêe de cette Comédienne, et de fon début à 
la Cour. 

AM O N retour â Madrid je trouvai le Comte-Duc 
fort impatient d'apprendre le fuccès de mon voyage. 
Gil Blas, me dît-il, as-tu vu la Comédienne en queftion? 
vaut-elle la peine qu'on la faflc venir à la Cour ? Mon- 
feigneur, lui répondis-je, la renommée qui loue ordinaire- 
ment plus qu*il ne faut les belles perfonnes, ne dit pas 
affezde bien de la jeune Lucrèce ; c'eft un fujet admirable, 
tant pour fa beauté, qne pour fes talens. 

Eft-il pofTible ! s'écria le Miniftre avec une fatisfaôion 
intérieure, que je lus dans fes yeux, et qui me fit penfer 
que c'étoît pour fon propre compte qu'il m'avoit envoyé 
^ Tolède, eft-il poflîble qu'elle (oit auffi aimable que tu 
le dis ? Quand vous la verrez, lui repartis-je, vous avoû- 
rez qu'on ne peut faire fon éloge qu'au rabais de fes 
charmes. Santillanc, reprit Son Excellence, fais-moi une 
fidèle relation de ton voyage, je ferai bîen-aife de l'en- 
tendre. Alors prenant la parole pour contenter mon 
Maître, je lui contai jufqu'à l'hiftoire de Laure înclufive- 
ment. Je lui appris que cette Adrice avoit eu Lucrèce 
du Marquis de Marialva, Seigneur Portugais, qui s'étant 
arrêté à Grenade en voyageant, étoit devenu amoureux 
d'elle. Enfin, quand j'eus fait à Monfeîgneur un détail 
de ce qui s'étoit paiTé entre ces Comédiennes et moi, il 
médit: Je fuis ravi que Lucrèce foit fille d'un homme de 
qualité, cela m'intéreffe encore davantage pour elle, il 
faut l'attirer ici. Mais -continue, ajouta-t-il, comme tu as 
commencé ; ne me mêle point là-dedans ; que tout roule 
fur Gil Blas de Santillahe. 

J'allai trouver Carnéro^ i qui je dis que Son Excel 
lence vouloir qu'il expédiât un ordre par lequel le Roi re- 
cevoir cj^ns fa Troupe Eftelle et Lucrèce, Adlrices delà 
Comédie de Tolède. Oui-da, Sei^aeur de Santiilane, ré- 
pondit Carnéro avec un fouris mahn, vous ferez bientôt 
fervi, puifque félon toutes les apparences vous vous inté- 
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reliez pour ces deux Dames. En mêtTâe cems II dreiïk 
Tordre lui-même, et m'en délivra Texpédition, que j'en- 
voyai fur le champ à Eftelle par le même laquais qui m'a- 
voie accompagné â Tolède. Huit jours après, la mère et 
la fille arrivèrent à Madrid. Elles allèrent loger dans un 
hôtel garni à deux pas de la Troupe du Prince, et leur 
premier foin fut de m'en donner avis par un billet. Je me 
rendis dans le moment â cet hôtel, ou après mille offres 
de fervice de ma part, et autant de remercimens de la leur, 
je les laiffai fe préparer à leur début, que je leur fouhaîtaî 
heureux et brillant. 

Elles fe firent annoncer au Public comme deux A£lrices 
nouvelles, que la Troupe du Prince venoit de recevoir 
par ordre de la Cour. Elles débutèrent par une Comé- 
die, qu'elles avoîent coutume déjouer à Tolède avec ap- 
plaudiiTement. 

Dans quel endroit du monde n'aîme-t-on pas la nou- 
veauté en fait de Spedlacles ? Il fe trouva ce jour-là dans 
la falle des Coniédiens, un concours extraordinaire de 
Spectateurs. Oh juge bien que je ne manquai pas cette 
repréfentatîon^ Je foùffris un peu avant que la Pièce com- 
mençât. Tout prévenu que j^étoîs en faveur des talen« 
de la mère et de la fille, je tremblai pour elles, tant j'é- 
toÎ9 dgns lei^rs intérêts. Mais à peine eurent-elles ouvert 
la bouche, qu^elles'm'ôterent toute ma crainte par les ap- 
plaudiflemens qu'elles reçurent. On regarda Eftelle comme 
une^Ôriceconfommée dans leÇomîque,etLucrece comme 
uii prodige pour lés rôles d'Araoureufes. Cette dernière 
enleva' tous les cœurs. Les uns admirent la beauté de fet 
yeux, les autres furent touchés de la douceur de fa voix ; 
et tous, frappés de Tes grâces et du vif éclat de fa jeunefle, 
fortircnt enchantés de fa perfonne. 

Le Comte-Duc, qui prenoit encore plus de part que je 
ne çiioypîs au début de cette A6lrice, étoir à la Comédie 
cçibîr-là. Je le vis fortir fur la fin de la Pièce, fort fatîf- 
fftlt, à ce qu'il me parut, de nos deux Commédiennes. Cu- 
rieux de favoir s'il en étoît véritablement bien alFeflé, je 
le fuivischez lui, et m'introduifant dans fon cabinet, où il 
venoit d'entrer : Hé bien, Monfeîgneur, lui dîs-je. Votre 
Excellence eft elle contente de la petite Mariai va } Mon 
Excellence, répondît-il en fourîant, feroît bien dilîîcile, fi 
elle refufoit de joindre fon fuffrage à celui du Public : 
Tome IL Ec -Qui, 
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Ouï, mon enfknt, je fuis charmé de ta Lucrèce, et je ne 
douce pas que le Roi ne prenne plaifir à la voir. 

CHAPITRE III. 

Lucrèce fait grand bruit à la Cour et joue de'vant le Roiy 
qui en devient amoureux. Suites de cet amour, 

LE début des deux nouvelles Aflrîces fit bientôt du 
bruit à la Cour : des le lendemain il en fut parlé 
au lever du Roi. Quelques Seigneurs vantèrent fur-tout 
la jeune Lucre-ce : ils en firent un fi beau portrait, que le 
Monarque en fut frappé ; mais dîfTimulant rimpreflîon 
que leurs difcours faifoîent fur lui, ilgardoit le filence, et 
fembloit n'y prêter aucune attention. 

Cependant, d*abord qu'il fe trouva feul avec le Comte- 
Duc, il lui demanda ce que C'étoit que certaine Adlrice 
qu'on loiioit tant. Le Miniftrc lui répondit que c'étoit 
\ine jeune Comédienne de Tolède, qui avoir débuté le 
foir précédent avec beaucoup de fuccès. Cette Aôrice, 
ajouta-t-il, fe nomme Lucrèce, nom fort convenable aux 
perfonnesde fa profelîlon : elle eîl de la connoilTance de 
Santillane, qui m'a dît tant de bien d'elle, que j'ai jugé 
à propos de la recevoir dans la Troupe de Votre Majclté. 
Le Roi fourît en entendant prononcer mon nom j peut- 
être parce qu'il fe reflbuvint dans ce moment, quec'éroît 
moi qui lui avoit fait conrioîtrë Catalîna, et qu'il eut un 
prelîentîment ^ue je lui rendrois lé même (èrvîce dans 
cette. Qccafion. Comte, dit-il au Miniilre je veux voir 
jouer dès demain cette Lucrèce, je vous chargé du foin de 
le lui faire favoir. ^ . ^ • . '.. 

LeComte-Ducin'ayantrapporté cet entretien, et appris 
l'intention du Roi, m'envoya chez nos deux Comédiennes 
pour les en avertir. Je viens, jiis-je à Laufe que je ren- 
contrai la première, vous annoncer une grand nouvelle : 
Vous aurez demain parmi vos Spedlateùrs le Souverain de 
la Monarchie ; c'ell ùc quoi le Miniilre m'a ordonné de 
vous informer. Je ne doute pas que yous neftiHicz tous 
vos elForts, votre fille et vous, pour répondre à l'honneur 
que ce Monarquo veut vous faire ; mais je vous confeîlle 
de choifi'rune Pièce où il y ait de la danfe et de la mufi- 
que, .poa« lui faire admirer tous les talens que Lucrèce 
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polTede. Nous fuivrons votre confêil, me répondit Laure, 
et îi ne tiendra pas à nous que le Prince ne foit fatisfait. 
Il ne fauroit manquer de Tétre, lui dis-jeen voyant arri- 
ver Lucrèce dans un de(habillé qui luj prétoit plus de 
charmes que Tes habits de Théâtre les plus fuperbes : il 
fera d'autant plus content de votre aimable pièce, qu'il 
aime plus que toute autre chofe la danfe et le chant ; il 
pourroit bien même être tenté de lui jetter le mouchoir. 
Je ne fouhaite point du tout, reprit Laure, qu'il ait cette 
tentation : tout puiiTant Monarque qu'il eft, il pourroit 
trouver des obftacles à l'accomplilTement de fes defirs. 
Lucrèce, quoiqu' élevée dans lescoulifles d'un Théâtre, a 
de ifl vertu, et quelque plaifîr qu'elle prenne à fe voir ap- 
plaudir (iir la Scène, elle aime encore mieux paifer pour 
honnête fille, que pour bonne Adtrice. 

Ma tante^dit alors la petite Mariîalva en fe mêlant à la 
conversation, pourquoi (e faire des monftrespour les com- 
battre ? Je ne ferai jamais dans la peine de repouifer les 
fouptrs du Roi ; la délicateiTe de fdn goût le fauvera des 
reproches qu'il mériteroit, s'il abaiflbit fes regards jufqu'à 
moi. Mais charmante Lucrèce, lui dis-je, s'il arrivoit 
quécePrincé voulût s'attacher à vous, ervous choifir pour 
fa MaîtreiTe, feriez-vousaflTez cruelle pour le laifîèr languir 
dans vos fers comme un Amant ordinaire ? Pourquoi 
non, répondit-elle ? Oui fans doute j et vertu à part, 
je ièns que ma vanité feroit plus flattée dfavoir refila:; a fa * 
paflîon, que fi je m'y étois rendue. Je ne fus pas peu 
étonné d'entendre parler decette forte une élevé de Laure, 
et je quitat ces Daines, en louant la dernière d'avoir donné 
â l'autre uae fi belle éducation. 

Lejour fuivant, le Roi impatient de voir Lucrèce, fe 
rendit à la Comédie. On joua une Pièce entremêlée de 
chants et de danfes, et dans laquelle notre jeune Adrîce 
brilla beaucoup. Depuis le commencement jufqu'à la fin, 
j'eus les yeux attachés fur le Monarque, et je m'appliquai 
à démêler dans les fieus ce qu'il penfoit ; mais il mit en 
défaJut ma pénétration, par un air de gravité qu'il afFeda 
•de conferver toi: jours. Je ne fus que le lendemain ce 
que j^étois en peine de favoir. Santillane, médit le Mi- 
niftre, je viens de quiter le Roi, qui m'a parlé de Lu- 
crèce avec tant de vivacité, que je ne doute pas qu'il ne 
foit épris de cette jeune Comédienne ; et comme je lui ai 
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ùÎl que c'eft toi qui Tas fait venir de Tolède, il m'a té- 
moigné qu'il leroit bien-aife de t'entretenir la deifus en 
particulier : Va de ce pas te préfcnter à la porte de fa 
chambre, où Tordre de te faire entrer cft déjà donné; 
cours, et reviens proinptement nie rendre compte de cette 
converfation. -. 

Je volai d'abord chez le Roi, que je trouvai feul. Il 
fe promenoit à grands pas en ni'attendant, et paroiiToita- 
votr la tête eiubarralFée. Il me 6t plufieurs queilfons fur 
Lucrèce, dont il m'obligea de lui conter Thiftoire: en- 
luite il me demanda fi la petite perfonne n'avoir pas déjà 
eu quelque galanterie, j'alfurai hardiment que non, mal- 
gré la téméiiiéde ces fortes d'aflurances ; ce qui me pa- 
rut faire au Prince un fort grand plaifir. Cela étant, re- 
prit-il, je te choifjs pour mon agent auprès de Lucrèce-; 
je veux que ce foît par ton entrcmife qu'elle apprenne la 
vîdoire. Va la lui annoncer de ma part, ajouta-t-iJ en 
me mettant entre les mains un écrin où il y avoit pour 
plus de cinquante mille écus de pierreries, et dîs-luî que 
je la prie d'accepter ce préfcnt, en attendant de plus fo- 
iides marques de ma paillon. 

Avant que de m'acquîterde cette commilHon, j'allai re- 

* joindre le Copite-Duc, à qui je fis une fidèle rapport de 
ce que le Roi m'avoît dit. Je m'îmaginois que ce Mini- 
ftre en feroît plus affligé que réjoui ; car je crojois, 
comme je l'ai déjà dit, qu'il avoit des vues amoureufes fur 
Lucreccj et qu'il appîendroitavec chagrin que fon Maître 
étoit devenu fon rival : mais je me trompois. Bien-loin 
d'en paroître mortifié, il en eut une fi grande joie, que ne 
pouvant la contenir, il laifla échapper quelques paroles 
qui ne tombèrent point à terre : Oh ! parbleu ^ Philippe, 
s'écria- t-il, je 'vous tiens ; c*efi pour le coup que les affaires 
<vont l'ous faire peur. Cette apoftrophe me découvrit 

• toute la manœuvre du Comte-Duc : je vis par-là que ce 
Seigneur craignant que le Prince ne voulût s'occuper de 
chofes férieufes, cherchbit à Tartiufer par les plaifirs les 
plus convenables à fon humeur Santillane, me dit-iJ en- 
fuite, ne perds point de tems ; hâte-toi, mon ami, d'aller 
exécuter Tordre important qu'on t'a donné, et dont il y a 
bien des Seigneurs à la Cour qui feroient gloire d'être 
chargés. Songe, pou rfuivît-îl, que tu n'as point ici de 
Comte de Lémos qui t'enlève la meilleure partie de l'hon- 
neur 
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neur du fèrvîce rendu ; tu Pauras tout entier, et de plus 
tout le fruit. 

Ceft aînlî que Son Excellence me dora la pilule, que 
j'avajai tout doucement, non fans en fentir Tamertume ; 
car depuis ma prifon je m'étoia accoutumé à regarder les 
chofes dans un point de vue moral, et je ne trouvois pas 
remploi de Mercure en chef auffi honorable qu'on me le 
difoit : cependant fi je n'étois point afTez vicieux pour 
m'en acquiter fans remords. Je n'avois pas non plus affex 
de vertu pour refufer de le remplir. J'obéis donc d'au- 
tant plus volontiers au Roi, que je vovoîs en même tems 
que mon obéiiTance fenoit agréable au Miniflre, à qui je 
ne fongeoîs qu'à plaire. 

Je jugeai à propos de m'adrefler d'abord àLaure, et de 
l'entretenir en particulier. Je lui expofai ma million en 
termes mefurés, et lui préfentai l'écrin à la fin de mon dif- 
cours. A la vu« des pierreries, la Dame ne pouvant car 
cher fa joie, la fit éclater en liberté: Seigneur Gil Blas,. 
s'écria t-elle, ce n'eft pas devant le meilleur et le plus 
ancien de mes amis que je dois me contraindre : j'aurois 
tort de me parer d'une faufle févéritéde mœurs, et de faire 
des grimaces avec vous. Oui, n'en doutez pas, contînu- 
a-t-elle, je fuis ravi que ma fille ait fait une conquête fî 
précîeufe, j'en conçois tous les avantages ; mais entre 
nous je crains que Lucrèce ne les regarde d'un autre œil 
que moi : quoique fille de Théâtre, elle a la fageffe fi 
fort en recommendation, qu'elle a déjà rejette les vœux 
de deux jeunes Seigneurs aimables et riches. Vous me 
direz, pourfiii vit- elle, que ces deux Seigneurs ne font pas 
des Rois. J'en conviens, et vrai-femblablement l'amour 
d'un Amant couronné doit étourdir la vertu de Lucrèce : 
néanmoins je ne puis m'empêcher de vous dire que la chofe 
eft incertaine, et je vous déclare que je ne contraindrai 
pas ma fi^Ilè : il bien -loin de fe croire honorée de la ten- 
drefie paiTagere du Rt>i, elle enviiage cet honneur comme 
une infamie, que ce grand Prince ne lui fâche pas xnau» 
vaife gré de s'y dérober; Revenez demain, ajouta*- t-eile, 
je vous dirai s'il faut lui rendre une réponlè favorable, ou 
fes pierreries. 

Je ne doutois point du tout que Laure n'exhortât plu- 
tôt Lucrèce à s'écarter de fon devoir qu'à s'y maintenir, 
et je comptois fort fur cette exhortation. Néanmoins j'ap^ 
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pris avec (urprife le jour fuivant, que Laure avoit eu au- 
tant de peine à porter fa fille au mal, que les autres mères 
en ont à porter les leurs au bien ; et ce qu'il y- a de' plus 
étonnant encore, c*eil que Lucrèce, après avoir eu 
quelques entretiens fecrets avec le Monarque, eut tant de 
regret de s'être livrée à Tes dedrs, qu'elle quita tout- à-coup 
le Monde, et s'enièrnia dans le Monaftere de l'Incarnation, 
où bientôt elle tomba malade et mourut de chagrin. 
lAure de fon coté ne pouvant fe confoler de la perte de fa 
hlle, et d'avoir fa mort i fe reprocher, fe retira dans le 
Couvent dts Filles Pénitentes j pour y pleurer les plaifirs 
de Tes beaux jours. Le Roi fut touché de la retraire in* 
opinée de Lucrèce ; mais ce jeune Prince n'étant pasd'hu* 
meur i. s'affliger loogtems, s'en confola peu-à-peu. Pour 
le "Comte-Duc, quoiqu'il ne parût gueres fenfibie à cet 
incident, il ne laifia pas d'en être très mortifié ; ce que le 
Lecteur n'aura pas de peine à croire. 
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CHAPITRE IV. 
Du nowvel Emploi que donna le Minijîre à Santillane, 

E fentîsauffi très vivement le malheur de Lucrèce, et 
_ j'eus xant de remords d'y avoir contribué, que me re- 
gardant comme un infâme, malgré la qualité de l'Amant 
dont j'avcis fervi les amours, je refolus d'abandonner pour 
jamais le Caducée ; je témoignai même au Mîniûre la ré- 
pugnance que j'avoîs à le porter, et je le priai de ni'em- 
ployer à toute autre choie. Sai^tiiiane, me dit>il, ta dé- 
licatefTe me charme $ et puifque tu es un fi honnête gar- 
çon, je veux te donner une occupation plus convenable a 
ta fagcïïe. Voici ce que c'eft, écoute attentivement la 
confidence que je vais te faire. 

Quelques années avant que je fufTe en faveur, contlnua- 
t-ll7le hazard offrit un jour à ma vue une Dame qui me 
parut fi biea faite et fi belle, que je la fis fuivre. J'appris 
que c étoit une Génoife, nommée Donna MargarîtaSpi- 
nola, qui vivoit à Madrid du revenu de fa beauté : on me 
dit même que D. Francifco de Va Itafar, Alcade de Cour, 
homme ricne, vieux et marié, faifoit pour cette Coquette 
une dépenfe cpnfidérable. Ce rapport, qui n'auroit dû 
lu'infpuBT ^e du mépris pour elle, me fit concevoir un 
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defîr violent de partager Tes bonnes grâces avec Valéafar. 
J'eus cette fantaifîe ; et pour la fatisfaire, j*eus recours i. 
utie médiatrice d'amour, qui eut i'adrcflt vie me lijénager 
en peu de teaisune fecrette tntrevue avec la Génoifc, et 
cette entrevue fut fuivie de piuiîeurs autres j fi bien que 
mon rival et moi nous étions également bien traités pour 
nos préfens. Peut-être même avoit elle encore quelqu' 
autre galant auffi heureux que nous. 

Quoi qu'il en foit, Marguerite, en recevant tant d'hom- 
mages confus, devint intenfiblement mère, et mit au 
monde un garçon, dont elle voulut faire honneur i. cha- 
cun de fes Amans en particulier : mais aucun ne pouvant 
en confcience fe vanter d'être père de cet enfant, ne vou* 
lut le reconnoitre, de forte que la Génoife fut obligée de 
je nourir du fruit de fes galanteries : ce qu'elle a fait pen- 
dant dix-huit années, au bout defquelles étant morte, 
elle a laiffé fon fils fans bien, et qui pis eft fans éduca- 
tion. 

Voilà, pourfuivit Monfeigneur, la confidence que j'a- 
vois à te faire, et je vais préfentment t'inftruire du grand 
deiTein que j'ai formé. Je veux tirer du néant cet en- 
fant malheureux, et le faifant paffer d'une extrémité à 
l'autre, l'élever aux honneurs, et le recpnnoître pour mon 
fils. 

A ce projet extravaigant il me fut impodîble de me 
taire. Comment, Seigneur, m'écriai-je. Votre Excel- 
lence peut-elle avoir pris une réfolution fi étrange ? par- 
donnez-moi ce terme, il échappe à mon zèle. Tu la 
trouveras raifonnable, reprît- il avec précipitation, quand 
je t'aurai dit les raifons qui m'ont déterminé à la prendre. 
Je ne veux point que mes collatéraux foient mes héritiers. 
Tu me diras que je ne fuis point encore dans un âge affez 
avancé pour defefpérer d'avoir des enfans de Madame 
d'Oiivarès. Mais chacun fe connoit ; qu'il te fufiife d'ap- 
prendre que la Chymie n'a pas de fecrets que je n'aye 
inutilement mis en uiâge pour redevenir père. Ainfi, 
puifque la fortune fuppléant au défaut de la nature me pré- 
fente un enfant, dont peut-être dans le fond je fuis le véri- 
table père, je l'adopte, c'eft une chofe réfolue. 

Quand je vis que le Mîniftre avoit en tête cette adopti- 
on, je ceifai de la combattre, le connoifTant pour un 
homme capable de faire une fottife, plutôt que de dé* 
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mordre de Ton feiuimest. Il ne s'agît plus sijoiita-t-il, 
que de donner de Teducation à D. Henry Philippe de 
Guzoïan, (car c'efl: le nom que je prétens qu'il porte 
dans le monde, jufqu' â ce qu'il foit en état de pofledef 
les Dignités qui lattendent.) C*eil toi, mon cher San.- 
tillane, que jechoilis pour le conduire : je me repoiêfuc 
ton efprit, et fur ton attachement pour moi, du foin de 
faire fa maifon, de lui donner toutes fortes de Maîtres, en 
un mot de Je rendre un cavalier accompli. Je voulus me 
défendre d'accepter cet emploi, en repréfentant au 
Comte -Duc qu il ne me convenoit gueres d*élever de 
jeunes Seigneurs, n'ayant jamais fait ce métier, qui de- 
mandoit plus de lumières et de mérite que je n'en avois . 
mais il m'interrompit et me ferma la bouche, en me dilânt 
qu'il prétendoit abfolument que je fuife le Gouverneur de 
ce Bis adopté, qu'il deftinoit aux premières Charges de la 
Monarchie. Je me préparai donc à remplir cette place 
pour contenter Monfeigneur, qui pour prix de ma com- 
plaifânce groliit mon petit revenu d'une peniîon de mille 
écus qu'il me 6t obtenir,, ou plutôt qu'il me donna fur i« 
Commanderie de Mamdra. 

CHAPITRE V. 

Le Fils Je la Génoife eft reconnu par Ade autentique, et- 
nommé D..Henty Philippe de Guzman, Santillane fait 
la maifon de ce jeune Seigneur y et lui donne toutes fortes 
de Maîtres. 

EFfe6tivement le Comte-Duc ne tarda gueres à recon- 
noitre le hls de Donna Margarîta Spinola, et l'Adie 
de reconnoiffance s'en fit avec Tagrément et fous le bon- 
plaifir du Roi. D. Henri Philippe de Guzman (c'eft le nom 
que l'on donna à cet enfant de pluiieurs pères) 7 fut dé- 
claré. unique héritier de la Comté d'Olivarès et du Duché 
de San-Lucar. Le Miniftre, afin que perfonne n'en igno- 
rât, 6t favoir par Carnéro cette déclaration aux Ambaf- 
fadeurs et aux Grahds d'Ëfpagne, qui n'en fiirent pas peu 
furprîs. Les rieurs de Madrid en eurent pour longtems 
à s'égayer^ et les Poètes fatyriques ne perdirent pas une 
fi belle occafion de faire couler le fiel de leur plume. 
Je demandai au Comte-Duc où étoit le fujet qu'il von* 
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loit confier à mes foins. Il eft dans cette ville, me ré* 
pondît<ii, fous la conduite 'd'une tante, à qui je l'ôtera» 
d'abord que tu auras fait préparer une maifon pour lui ; 
ce qui fut bientôt exécuté. Je louai un hôtel, que je fis 
meubler magnifiquement j j'arrêtai des pages, un porteur 
des eflafiers ; et â l'aide de Caporis, je remplis les places 
d'Officiers. Quand j'eus tout mon monde, j'allai en a- 
vertîr Son Excellence, qui fur le champ envoya cherchet 
l'équivoque et nouveau rcjetton de la tige des Guzmans. 
Je vis un grand garçon, d'une figure affez agréable. D« 
Henri, lui dit Monfeigneur en me montrant du doigt, ce 
cavalier que vous voyez efl: le guide que j'ai choifî pour 
vous conduire dans la carrière du Monde : j'ai une entière 
confiance en lui, et je lui donne un pouvoir abfoly fur 
vous. Oui, Santillane, ajouta-t-il en m'adreffiint la pa- 
role, je vous l'abandonne, et je ne doute pas que vous ne 
m'en rendiez bon compte. Ace difcours le Miniftre en 
joignit encore d'autres, pour exhorter le jeune homme d 
fe conformer à mes volontés ; après quoi j'emmenai D. 
Henri avec moi à fon hôtel. 

Auflitôt que nous y fûmes arrivés, je fispafleren revue 
devant lui tous fes domefliques, en lui difant l'emploi que 
chacun avoit dans fa matfen. Il ne parut point étourdi du 
changement de fa condition ; et fe prêtant volontiers au 
refpeét et aux déférence* attentives qu'on avoit pour lui, 
il fembloit avoir toujours été ce qu'il étoît devenu par ha- 
zard. Il ne manquoit pas d'efprit, mais il étoit d'une 
ignorance craffe ; à peine favoit-îl lire et écrire.^ Je mis 
auprès de lui un Précepteur pour lui enfeigner les élemens 
de la Langue Latine, et j'arrêtai un Maître de Géo- 
graphie, un Maître d-Hiftoire^ avec un Maître d'Efcrime. 
On juge bien que je n'eus garde d'oublier un Maître à 
danfer : je ne fus embarralTé que fur le choix : il y en 
avoit dans ce tems-là un grand nombre de fameux a 
Madrid, et je ne favois auquel je devois donner la pré- 
férence. 

Tandis quej'étoîs dans cet embarras, je vis entrer dans 
la cour de notre hôtel un homme richement vêtu. On 
me dit qu'il deraandoit à me parler. J'allai au devant de 
lui, m'imaginant que c'étoit tout au moins un Chevalier 
de St. Jaques ou d'AIcantara. Je lui demandai ce qu'il 
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y avoit pour foo fervice. Seigneur de SantîUane, me ré- 
pondit-il, après m'avoir fait pluûeurs révérences qui iên- 
toient bien Ion métier, comme on m'a dit que c'eft Votre 
Seigneurie qui cboiiit les Maîtres du Seigneur D. Henri, 
je viens vous off'rir mes Ter vices : Je m'appelle Martin Li- 
géro, et j'ai, grâces au Cici, quelque réputation. Je n'ai 
pas coutume d'aller mandier des Ecoliers, cela ne convient 
qu'à de petits Maîtres à danfer. J 'a tten s ordinairement 
qu'on me vienne chercher : mais montrant au Duc de 
Médina Sidonia, à D. Luis de Haro, et à quelques autres 
Seigneurs de la Maifon de Guzman, dont je fuis en quel- 
que façon le ferviteur-né, je me fais un devoir de vous 
prévenir. Je vois par ce difcours, lui repondis-je, que 
vous êtes l'homme qu'il nous faut. Combien prenez-vous 
par mois ? Quatre double piftoles, reprit-il, c'eû le prix 
courant, et je ne donne que deux leçonf par (êmaine: 
Quatre doublons par mois ! m'écriai-je, c'eft beaucoup. 
Comment beaucoup ! repliqua-t-il d un air étonné ; vous 
donneriez bien une pidole par mois â un Maître de Phi- 
lofophie. 

Il u'y eut pas moyen de tenir contre une fi plaifante re- 
pliquCy j'en ris de bon cœur, et je demandai au Seigneur 
Lfgéio, s'il croyoit véritablement qu'un homme de Ton 
métier fut préférable à un Maître de Philofophie. Je le 
crois fans doute, me dit-il, nous fommes d'une plus grande 
utilité que fes Meilleurs. Que font les hommes avant 
qu^ils paifent par nos mains ? Des corps tout d'une pièce, 
des ours mal léchés ; mais nos leçons les développent 
peu-à-peu, et leur font prendre infenfiblement une forme: 
en un mot nous leur enfeignons à fe aiouvoir avec grâce, 
nous leur donnons des attitudes avec des airs de nobleiTe 
et de gravité. 

Je me rendis aux raîfons de ce Maître à danfer, et je 
le retins pour montrer à D. Henri fur le pied de quatre 
doubles-pifloles par mois, puifque c'étoît un prix fait par 
les grands Maîtres de l'Art. 
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CHAPITRE VI. 

Sciphn revient de la Nowveile Rfpagne, Gil Bîas le 
place auprès de Don Henri, Des études de ce jeune 
Seigneur. Des honneurs qu^ùn lui fit ^ et à quelle Dame 
le Comte-Duc le maria. Comment Gil Blas fut fait 
noble malgré lui. 

JE n'avoîs point encore fâît la moitié de la Maifon de D. 
Henri, lorfque Scipion re?int du Mexique. Je lui 
demandai s'il étoît fatisfait de fon voyage. Je dois l'être, 
rae repondit-il, puiiqu' avec trois mille ducats en efpcces, 
j'ai apporté pour deux fois autant en marchandifes de dé- 
faite en ce pays-ci. Je t'en félicite, repris-je, mon enfant; 
voilà ta fortune commencée ; il ne tiendra qu'à toi de l'a* 
chevcr, en retournant aux Indes l'année prochaine : ou 
bien, fi tu préfères à la peine d*aller fi loin amaffer du 
bienj un pofte agréable à Madrid, tu n'as qu'à parler, j'en 
ai un à te' donner. Oh parbleu, dit le Bis de la Cofcolina, 
il n'y a point à balancer ! j'aime mxtSm remplir un bon em- 
ploi auprès de Votre Seigneurie, que <ie m'expofer de nou- 
veau aux périls d'une longue navigation : expliquez-vous, 
nu)n.A^Ltre, quelle occupation deftinez-vous à votre fer-> 
viteur } 

Pour le mettre mieux au fait, je lui contai l'hiftoire du 
petit Seigneur x]|Ue le Comt«>.Ducvenoit d'introduire dan$ 
ia: maifonsde Ott^nian. Après lui avoir appris que ce Mi^ 
ni{bre.m%voitri&m>né Gouvè^-neurde D. Henri, je lui dis 
que je vôiilois le faire valet de chambre de ce fils adopté. 
Scipion', qui ne déttiandoit pas mieux, accepta volontiers 
tt ptjfte, et fe remplît fi DJeft, 'qu'en moins de trois ou 
quçitrejours il s'attira la confiance' et l^amitiéd^ fon liOM" 

• Je m'étws imaginé xjoe les ï^édagogues Ain tj'avoîs- fuît 
elïoixpoiir ertdodfiner le filé dé la Génoife, y p^rdroienc 
ÎWïf latin, Ir Provint il fon âge urt fujet peu difcipiinabJe j 
nekntWoins il trompa imôn attente. Il comprenoit et rète- 
nék rtîiement tout ^fe qu'oniui enieîgooit, -fes Maîtres en 
étoient très contens. J'allai avec empreffement annoncer 
cette nouvelle au Comte-Duc, qui la reçut avec une joie 
exceffive. Santillane, s'écria-t-il avec tianfport, tu me 
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ravis en nfapprenant que D. Henri a beaucoup de mé- 
moire et de pénétration ; je reconnois en lui mon fang; 
et ce qui achevé de me perfuader qu'il eft mon fils, c'elt 
que je me lens autant de tendrefle pour lui que û je TeufTe 
eu de Madame d'Olivarès. Tu vois par-lâ, mon ami, 
Que la nature fe déclare. Je n*eus garde de dire â Mon- 
ieigneur ce quejepenfois là-delTus ; et refpedtant ùl foi- 
bleife, je le laiiFai jouir du plaifir faux ou véritable de fe 
croire père de D. Henri. 

Quoique tous les Guzmans eufTent une haine mortelle 
pour ce jeune Seigneur de fraîche date, ils la diffimulerent 
par politique ; il y en eut même qui affeâerent de recher- 
cher fon amitié ; les AmbafFadeurs et les Grands quîétoi- 
ent alors à Madrid, le vifiterent, et lui firent tous les 
honneurs qu'ils auroîent rendu â un enfant légitime du 
Comte-Duc. CeMiniflre, ravi de voirencenfèr fon idole, 
ne tarda gueres à le parer de Dignités. Il commença 
par demander au Roi pour D. Henry la Croix d'AIcantara 
avec une Commanderie de dix mille écus. Peu de tems 
après il le fit recevoir Gentilhomme de la Chambre ; en- 
fuite ayant pris la refolution de le marier, et. voujant lui 
donner une Dame de la plus noble Maîfon d^fpagne, 
il jetta les yeux fur Donna Juanna de Vélofco, fille du 
Duc.deXaftille,.et il eut aflç^ d'autorité. pour la lui faire 
époufer en dépit de ce Duc et de fes parens. 
.. Quelques jours avant çemarriage, Monfeigneurm'ayant 
envoyé chercher, me dit en me mettant des papiers entre 
les mains : tiens Gil Bias». voici des Lettres de NohleiTe 
que jMî fait expédier pour toL Mon feignes r, lui repon- 
dis-je, affez furpris de ces paroles, Votre Excellence fait 
que je. fuis fils d'une Duègne et d'un Ecuyer ; ce feroît, ce 
11^ femble, profaner la Noblefle que de m'y aggréger ; et 
c çft de toutes les grades qu< Sa Majefté me peut faire, 
celle que je mérite et que je délire le moins. Ta naiifance 
réprit le Miniftre, eft un ôb(Uçk facile à' lever; tuas 
é:é occupé des affaires de l'Etat fous. Jje Minillére du Pue 
de Lermeet:fous le mien: d'ailleurs, ajouta-t-il avec un 
ion ris, n'as-tu pas rendu au Monarque des fer vices qui 
méritent une réçompenfe ? En un, mot,, Santillane,j;u n'es 
pas indigne de l'honneur que j'ai voulu te faire : de plus, 
le rang que tu tiens auprès de mon fils, demande que tu 
Qiîa noble ; c'eft à caufe de cela ' que je t'ai donné des 
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Lettres de Noblefle. Je fne rends, Monfeigneur, lui repli- 
€|uai-je, piiifque Votre Bxcellence le ?eut abfolutnent. En 
achevant ces mots,je fortisavec mes Patentes que je ferrai 
dans ma poche. 

Je fuis donc pré ente ment Gentilhomme, dis-je en moi- 
même lorfque je fus dans la rue, me voila noble fans que 
j'en aye l'obligation à mes parens : je pourrai quand il 
me plaira me faire appeller Don Gil Blas ; et fi quelqu'un 
de ma connoiffance s'avife de me rire au nez en me nom- 
mant ainfi, je lui ferai fignifier mes Lettres : mais lii'ons- 
ies, continuai-je en les tirant de ma poche, voyons un peu 
de quelle façon on y décrafTe le vilain. Je lus donc mes 
Patentes, qui portoient en fubftance, que le Roi, pour 
reconnoître le zèle que j'avois fait paroître en plus d'une 
occafion pour fon fer vice et pour le bien de l'Etat, avoit 
jugé à propos de me gratifier de Lettres de NoblcfTe. J'ofc 
dire à ma louange qu'elles ne m'infpirerent aucun orgueil. 
Ayant toujours devant les yeux la baflefle de mon ori- 
gine, cet honneur m'humilioit au lieu de me donner de 
la vanité : auffi je me promis bien de renfermer mes Pa- 
tentes dans un tiroir, fans me vanter d'en être pourvu. 

CHAPITRE VII. 

Gil Bîas rercontre encore Fabrice par hazard. De la 
, dernière çon'uerfation qu'ils eurent erifemhle, ef de Va^ 
fuis important que Nugnez donna à Santilîane. 

LE Po'ite des Afturies, comme on a dû le remarquer, 
me ncglîgeoit afTez volontiers. De mon côté, mes 
occupations ne me permettolent gueres de l'aller voir. Je 
ne l'avois point rev.u depuis le jour de la differtation fur 
l'Iphîgénie d'EurîpiJe, lorfque le hazard me le fij encore 
rencontrer près de la Porte du Soleil. Il fortoit d'une 
Imprimerie. Je l'abordai en lui difant : Ho, ho ! Mon- 
fieur Nugnez, vous venez de chez un Imprimeur : cela 
fenible menacer le Public d'un nouvel ouvrage de votiç 
compofition 

C*eft à quoi il doit en effet s'attendre, me répondit-il ; 
j*ai fous la prelTe aduellement une brochure qui doit fairp 
du bruit dans la République des Lettres. Je ne doute 
pas du mérite de ta Production, lui répliquai -je ^ mais 
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je m'étonne que tu t'amuiès à compofer des brochures -, il 
me femble que ce font des colifichets qui ne font pas grand 
honneur â refprit. Je le fai bien, repartit Fabrice, et je 
n'ignore pas qu'il n'y a que les gens qui lifent tout, qui 
s'amufent à lire des brochures ; cependant en voila une 
qui m'échappe, et je t'avoûrai que c'eil un enfant de la 
néceiTité. La faim, comme tu fais, fait fortir le loup hors 
du bois. 

Comment ! m'écrîaî-je, eft ce l'Auteur du Comte Je 
Saldagne qui me tient ce difcours? Un homme qui a 
deux mille écus de rente peut-il parler ainfl ? Douce- 
ment, mon ami, interrompit Nugnez, je ne fuis plus ce 
Poëte fortuné qui jouiifoit d'une penfion bien pajée. Le 
defordre s'eflmis fubitement dans les aiïaires du Tréibrier 
D. Bertrand : il a manié, diflîpé les deniers du Roi ; tous 
fes biens font faiiis, et ma peniion eft allée â tous les di- 
ables. Cela eft trifte, lui dis-je, mais ne te refte-t-il pas 
encore quelque efpérance de ce côté-là ? Pas la moindre, 
me répondit-il ; le Seigneur Gomez del Ribéro, gueux 
que fon Bel-£fprit, eft abîmé : il ne reviendra, dit-on, ja- 
mais fur Teau. 

Sur ce pîed-Ii, lui repliqnai-je, mon enfant, il faut 
que je te cherche quelque pofte qui te confolé de la perte 
de ta penfion. Je te difpenfe de ce foin-là, me dit-il; 
quand tu m'offrirois dans les Bureaux du Miniftre un em- 
ploi de trois mille écus d'appointé mens, je le refuferois"^ 
des occupations de Commis ne conviennent pas au génie 
d'un nouriffon des Mufês, il me faut des amufemens 
iitéraires. Que te dirai-je enfin ? Je fuis né pour vivre 
et mourir en Poëte, et je me'veux remplir mon fort. 

Au refte, continua>t-il, ne t'imagine pas que nous foy- 
ons fort malheureux ; outre que nous vivons dans une 
parfaite indépendance, nous fommes des gaillards fans 
fouci : on croit que nous faifons fouvent des repas de Dé- 
mocrite, et l'on eft là-deffus dans l'erreur. Il n'y a pas 
un de mes confrères, fans en excepter les faifêurs d'AIma- 
nacs, qui ne foit commenfal dans quelque bonne maifon ; 
pour moi j'en ai deux où l'on me reçoit avec piaifir : 
j'ai deux couverts affurés ; l'un chez un gros Direâeur 
desFermeSy à qui j'ai dédié un Roman ; et l'autre chez 
un riche Bourgeois de Madrid, qui a la rase de vouloir 
toujours avoir à fa table de Beaux-Efprits ; heureufement 
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il i^eft pas fort délicat (ur le choix, ef la ville lui en 
fournit autant qu'il en veut. 

Je cefle donc de te plaindre, dis-je au Poê'te des Aftu- 
ries, puifque tues content de ta condition. Quoi qu'il en 
foît, je te protefte de nouveau que tu as toujours dans GIl 
Blas un ami à Tépreuve de ta négligence à le cultiver ; fi 
tu as befoin de ma bourfe, viens hardiment à moi; 
qu'une mauvaife honte ne te prive point d*un fecours in- 
fallibie, et ne me raviâe pas le plaifir de t'obliger. 

A ce fentiment généreux, s'écria Nugnez, je té recon** 
nois Santillane, et je te rends mille grâces de la difpofition 
favorable où je te vois pour moi : il faut, par reconnoif- 
fance, que je te donne un avis falutaire. Pendant que le 
Comte-Duc peut tout encore, et que tu poiTedes fes bonnes 
grâces, profite du tems :. hâte-toi de t*enrichir ; car ce 
Miniftre, à ce qu'on m'a dit, branle dans la manche. Je 
demandai à Fabrice s'il favoit cela de bonne part, et il me 
répondit : Je tiens cette nouvelle d'un vieux Chevalier de 
Calatrave, qui a un talent tout particulier pour découvrir 
les chofes les plus fecretes ; on écoute cet homme com- 
me un Oracle, et voici ce que je lui ai entendu dire hier. 
Le Comte-Duc, difoît-il, a un grand nombre d'ennemis, 
qui fe réunifient tous pour le perdre '; il compte trop fur 
l'afcendant qu'il a fur l'efprit du Roi : ce Monarque, à ce 
qu'on prétend, commence à prêter Tôreille aux plaintes 
qui déjà vont julqu'à lui. Je remerciai Nugnez de fon 
avertiflement ; mais j'y fis peu d'attention, et je m'en re- 
tournai au logis, perfiiadé que l'autorité de mon Maître 
étoit inébranlable, le regardant comme un de ces vieux 
chênes qui ont pris racinedans une forêt,et que les oragel 
ne fauroient abattre. 

CHAPITRE VIII. 

Comment Gil Blas apprit que rabots de Fabrice tiétoit point 
faux. Du voyage que le Roi fit à Suragoce, 

CEpendant ce que le Poëte des Afiuries m'avoit di^^ 
n'étoit pas fans fondement. Il y avoit au Palais une 
confédération furtive contre le Comte-Duc, delaquelle on 
prétendoit que la Reine étoit le chef, et toutefois il ne 
tranfpiroit rien dans le public de mefures que les confédé- 
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résprenoient pour déplacer ce Miniftre. Il s'écoula m^me 
depuis ce tems-Ià plus d'une année, fans que je m'apper- 
çufTéque fa faveur eût reçu la moindre atteinte. 

Mais la révolte des Catalans foutenus par la France, et 
les mauvais fuccès de la guerre contre ces Rebelles, exci- 
tèrent les murmures du Peuple, qui fe plaignît du Gou- 
vernement. Ces plaintes donnèrent lieu à la tenue d'un 
Confêil en pcéfence du Roi, qui voulut que le Marquis 
de Grana^Ambaffadeurde l'Empereur â laCourd'Efpagne, 
B'y trouvât. 11 y fut mis en délibération, s'il étoit plus à 
propos que le Roi demeurât en Caftilie, ou qu'il paiTât en 
Arrugon pour fe faire voir à fes troupes. Le Comte-Duc, 
qui avolt envie que ce Prince ne partît point pour PAr- 
mée, parla le premier. Il repréfenta qu'il étoit plus con- 
venable é. Sa JD^jefté Royale de ne pas fortir du centre de 
fes Etats, et il appuya fon fentiment de toutes les raîfons 
que fon éloquence put lui fournir. Il n'eut pas plutôt a- 
chevé fon difcours, que fon avis fut généralement fuivi de 
toutes lesperfonnes du Confeil, à la réfervedu Marquis 
de Grana, qui n'écoutant que fon zele pour la Maifon 
d'Autriche, et fe iailTant aller à la franchife de fa nation, 
combattît le fcntiment du premier Miniftre, et foutint la- 
vis contraire avec tant de force, que le Roi, frappé de la 
folidité de fes raifonnemens, embrafla fon opinion, quoi- 
qu'elle fût oppofée à toutes les voix du Confeil, et marqua 
le jours de fon départ pour l'Armée. 

C'étoit pour la première fois de (a vie que ce Monarque 
avoitofé penfer autrement que fon Favori, qui regardant 
cette nouveauté comme un fanglant affront, en fut très 
mortifié. Dans le te m s que ce Miniftre aîloît fe retirer 
dans fon cabinet pour y ronger en liberté fon frein, il 
m'apperçut, m'appella, et m'ayant fait entrer avec lui, il 
me raconta d'un àir^agîté ce qui c'étoit paffé au Con- 
feil ; enfuite, comme un homme qui ne pou voit revenir de 
fa furprife : Oui, Santillanè, continua-t-il, Je Roi qui de- 
puis plus de vingt ans ne parle que par ma bouche, et ne 
voit que par mes yeux, a préféré l'avis de Grana au mien ; 
et de quelle manière encore } en comblant d'éloges cet 
Ambafladeur, et fur-tout en louant fon zeJe pour la Mai- 
fon d'Autriche, comme (i cet Allemand en avoit plus que 
moi. 

Il 
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Il efl aiie déjuger par-la, pourfuivic le Minière, qu'il 
y a un parti formé contre moi, et que la Reine ed â la 
tête. Hé, Monfeigneur, lui dis-je, de quoi vous inquié* 
tez-vous! La Reine depuis plus de douze ans n'eft-elle 
pasacçountuméeâ vous voir maître de s affaires, et n'avez«- 
vous pas mis le Roi dans Thabitùde de ne la pas confulter ? 
A regard du Marquis de Grana, le Monarque peut s*être 
rangé de (bii fenti'metit, par l'envi qti'il a de voir fon Ar^ 
xnée et de faire une campagne. Tu n'y es pas, interrompit 
le Comte-Duc : dis plutôt que mes ennemis efperent que 
le Roi étant parmi fes troupes, fera toujours environné des 
Orands qui TaUront fuivi,et qu'ils s'en trouvera phisd'un 
aifez mécontent de moi, pour ofer lui tenir des difcôurs 
injurieux à mon Miniftere. Mais ils fe trompent, ajouta- 
t-il, je faurai bien pendant le voyage rendre ce Prince in- 
accefllble à tous les.Grands : ce qu'il fit en effet d'une ma- 
nière qui mérite bien d'être détaillée. 

Le jour du départ du Roi étant venu, ce Monarque, 
après avoir chargé la Reine du foin du Gouvernement en 
fon abfe^ce, fe mit en chemin pour Saragoce : mais avant 
que d'y arriver,* il paffa par Aranjuez, dont il trouva le 
féjour il délicieux, qu'il »'y arrêta près de trois femaines. 
D'AranjuezIe Minilhe le fit aller à Cuença, où ill'amufe 
encore plus longtems par lesdivertiifemens qu'il lui donna. 
Ënfuite les plaifirs de la chaffe occupèrent ce Prince à 
Molina d'Arragon, après quoi il fut conduit à Sarragoce. 
Son Armée n'étoit pas loin de-là, et il fe préparoît à s'y 
rendre ; mais le Comte-Duc lui en ota l'envie, en lui 
faifant accroire qu'il fe mettrait en danger d'être pris par 
les François, qui étoient maîtres de la plaine de Monçon^: 
de forte que le Roi, épouvanté d'un péril qu'il n'avoit nuK 
iement à craindre, prit le parti de demeurer enfermé chez 
lui comme dans une prifon. Le Mîniftre profitant de fa 
terreur, et fous prétexte de veiller à fa fureté, le garda, 
pour ainfi dire, â vue i fi bien, que les Grands, qui a- 
voient fait une excefÏÏve dépenfe pour fe mettre en état de 
fuivre leur Souverain, n'eurent pas même la fatisfaÔion 
d'obtenir' de lui une audience particulière. Philippe, en- 
fin s'ennuyànt d'être mal logé â Sarragoce, d'y paffer, en- 
core plus mal fon tems, ou, fi vous voulez, d'être prifon- 
nier, s'en retourna bientôt à Madrid. Ce Monarque finît 
ainû fa campagne, laiifantau Marquis de los Vêlez, Gé- 
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néral de fcs Troupes, le foin de fou tenir Thonneur des 
armes d'Ëipagne. 

CHAPITRE IX. 

De ia rt'fUùiution de Portugal y et de la dif grâce du Comte^ 

Duc. 


p 


E U de jours après le retour du Roi, il fe répandît d 
__ Madrid une fâcheufe nouvelle. On apprit que les 
Portugais regardant la révolte des Catalans comme une 
belle occafion que la fortune leuroffroit de lècouer le joug 
Efpagnol, avoient pris les armes^ et choiiî pour leur Roi 
le Duc de Bragance ; qu'ils étoient dans la réiblution de 
le maintenir fur le trône, et qu'ils comptoient bien de n'en 
pas avoir le démenti, rEfpagne ayant alors fur les bras 
des ennemis ea Allemagne, en Italie, en Flandre et en 
Catalogne. Ils tie pouvoient eifeâivement trouver une 
conjoncture plus favorable, pour s'affranchir d'une domi- 
nation qu'ils déteftoient. 

Ce qu'il y a de ilngulier, c'eft que le Comte-Duc, dans 
le tcms que laCour et la Ville paroiffoient confternées de 
cette nouvelle, en voulut plaifanter avec le Roi aux dé- 
pens du Duc de Bragance ; mais Philippe, bien loin de iè 
prêter à fes mauvaifes piaifanteries, prit un air férieux 
qui le déconcerta et lui fit preiTentir fa difgrace. Ce Mi- 
nière ne douta plus de fa chute, quand il apprit que la 
Reine s'étoit ouvertement déclarée contre lui, et qu'elle 
l'accufoit hautement d'avoir, par fa mauvaife adminiftrati- 
on, caufé la révolte du Portugal. La plupart des Grands, 
et fur- tout ceux qui avoient été à Sarragoce, ne s'apper- 
f urent pas plutôt, qu'il fe formol t un orage fur Ja tête du 
Comte-Duc, qu'ils fe joignirent à la Reine ; et ce qui 
porta le dernier coup d la faveur, c'eft que la Ducheife 
Douairière de Mantoue, ci-devant Gouvernante de Por- 
tugal, revint de Lifbonne d Madrid, et fit voir clairement 
au Roi, que la révolution de ce Royaume n'étoît arrivée 
qu^ par la faute de fon Premier Miniftre. 

Les difcours de cette Princeffe firent toute l'impreffion 
qu'ils pouvoient faire fur l'efprit du Monarque, qui reve- 
nant enfin de fon entêtement pbur (bn Favori, ie dépouilla 
de toute i'affeâion qu'il avoir pour lui. Lorfque ce Mi- 
nière 
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iiîftre fut informé que le Roi écoutoit fes ennemis, il lui 
écrivit un billet, pour lui démander la permiflion de fe 
démettre de^ fon emploi, et de s'éloigner de la Cour, 
puifqu'on lui faifoit Tinjudice de lui imputer tous les mal- 
heurs arrivés à Ja Monarchie pendant le cours de fon Mi- 
niftere. Il croyoit que cette lettre feroit un grand etfet^ 
et que le Prince confervoit encore pour lui aflez d'amitié, 
pour ne vouloir pas confentir à fon éloignement ; mais 
toute la réponfe que lui fit Sa Majefté, fut qu'elle lui ac- 
cordoLt la permiflion qu'il demandoit, et qu'il pouvoit fb 
retirer où bon lui fembleroit. 

Ces paroles, écrites de la main du Roi, furent un coup 
de tonnere pour Monfeigneur, qui ne s'y étoit nullement 
attendu. Néanmoins, quoiqu'il en fût étourdi, il affeûa 
un air de confiance, et me demanda ce que je ferois à (a 
place. Je prendrois, lui dis*je, aifement mon parti ; j'a- 
bandonnerois la Cour,- et j'irois â quelqu'une de me ter- 
res pafler tranquillement le refte de mes jours. Tu pehfes 
fainement, répliqua mon Maître, et je prétends bien aller 
finir ma carrière à Loéches, après que j'aurai feulement 
une fois entretenu le Monarque : je fuis bien aifê de lui 
remontrer que j'ai fait humainement tout ce que j'ai pu 
pour l^ien foutenir le pefânt fardeau dont j'étois chargé, 
et qu*il n'a pas dépendu de moi de prévenir les triftes 
évenemens dont on me fait un crime ; n'étant point en 
cela plus coupable qu'un habile Pilote, qui, malgré tout 
ce qu'il peut faire, voit fon vaîfleau emporté par les vents 
et par les flots. Ce Mîniflre fe flattoit encore qu'en par- 
lant au Prince il pourroit rejufter les chofes et regagner 
le terrain qu'il avoir perdu ; mais il ne peut en avoir au- 
dience, et de plus on lui envoya demander la clé dont il 
fê fervoit pour entrer, quand il liii plaifoit, dans Tap* 
partement de Sa Majeilé. 

Jugeant alors qu'il n'y avoît plus d'efpérance pour luî, 
il fc détermina tout de bon à la retraite. Il vifita fes papi- 
ers, dont il brûla prudemment une grand quantité ; en-» 
fuite il nomma les Officiers de fa Maifon et les Valeta 
dont il vouloit être fuivi, donna des ordres pour fon dé- 
part, et en fixa le jour au lendemain. Comme il craignoit 
d'être infulté par la populace en fortant du Palais, il s'é- 
chappa de grand matin par la porte des cuifines, monta 
dans un méchant carofle avec fon Copfeifeur et moi, et 
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prît impunément la route de Loéches, vîlJage dont ilécoh 
Seigneur, et où laComtefle Ton époufe a fait bâtir unmag- 
nifique Couvent de Religieufes de TOrdre de St. Domi- 
nique. Nous nous y rendîmes e^ moins de quatre heures, 
et toutes les perfonnes de fa fuite y arrivèrent peu de tems 
après nous. 

CHAPITRE X. . 

De V inquiétude et des foins qui trùubUrent d'abord le re- 
j>os du Comte^Duc^ et de Vbeureufe tranquillité qui 
leur Juc céda. Des Ox:cufations de ce Minijire dam fa 
retraite. 

MAdame d'OHvarès laiiTa partir fon mari pour Lo- 
éches, et demeura quelques jours après lui à la 
Cour, dans le deiTein d'effayer (i par fes prières et par (c% 
larmes elle ne pourroît pas le faire rappeller : mais elle 
eut beau fe profterner devant Leurs Majeftés, le Roi n'eut 
aucun égard à fes remontrances quoique préparées avec 
art ; et la Reine qui la haiffoit mortellement, vit avec 
plaifîr couler fes pleurs. L'époufe du Miniflre ne fe 
rebuta point, elle s'humilia jufqu'à implorer les bons of- 
fices des Dames de la Reine ; niais le fruit qu'elle recu- 
eillit de fes baffeffes, fut de s'appercevoir qu'elles excitoi- 
ent le mépris plutôt que la pitié. Défolée d'avoir fait en 
vain tant de démarches humiliantes, elle alla rejoindre 
fon époux, pour s'affliger. avec lui de la perte d'une place, 
qui fous un règne tel que celui de Philippe IV. étoit peut- 
être la première de la Monarchie. 

Le rapport que cette Dame fit de l'état oîi elle avoit 
laîflTé Madrid, redoubla le chagrin du Comte-Duc : Vos 
ennemis^ lui dit-elle en pleurant, le Duc de Médina Celi 
et les autres Grands qui vous haïflent, ne ceffent de louer 
le Roi de vous avoir ôté du Miniftere, et le peuple cé- 
lèbre votre difgrace avec une joie infolente, comme fi la 
fin des malheurs de l'Etat étoit attachée à celle de votre 
admînîftration. Madame, lui dit mon Maître, fuivez mon 
exemple, dévorez vos chagrins, il faut céder à Porage 
qu'on ne peut détourner. J'avois cru, il eft vrai, que je 
pourrois perpétuer ma faveur jufqu'à la fin de ma vie : il- 
lufion ordinairvî des Miniftres et des Favoris, qui oublient 
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cjiie lear fort dépend de leur Souverain. Le Duc de 
Lerme n'ya-t-il pas été trompé aulTi-bien que moi, quoi- 
qu'il s'imaginât que la pourpre dont il étoit revêtu, fût 
\in fur garant de réternelle durée de fon auto ité. 

C'eft de cette façon que le Comte-Duc exhortoît fon é- 
poufe à s'armer de patience, pendant qu'il étoit lui-même 
dans une agitation qui fe renouvelloit tous les jours par 
les dépêches qu'il recevoir de Don Henri, qui étant de- 
meuré à la Cour pour obferver ce qui s'y palferoit, avoit 
foin de l'en informer exactement. C'étoit Scîpibn qui 
apportoit les lettres de ce jeune Seigneur, auprès de qui 
il étoit encore, et avec qui je ne demeurois plus depuis 
(on mariage avec Donna Juanna. Les dépêches de ce fils 
adopté étoient toujours remplis de facheufes nouvelles, et 
malheureufement on n'en attendoit pas d'autres de lui. 
Tantôt il mandoit que les Grands ne fe contentoîent pas 
de fe réjouir publiquement de la retraite du Comte-Duc, 
qu'ils s'étoient encore tous réunis pour faire chafTer fes 
créatures des charges et des emplois qu'elles poffédoient, 
et les faire remplacer par fes ennemis. Une autre fois il 
écrivoit que Don Luis de Hàro commençoit d'entrer en 
faveur, et que fuivant toutes les apparences il alloit de- 
venir Premier Miniftre. De toutes les chofes chagri- 
nantes que mon Maître apprit, celle qui parut l'affliger 
davantage, fut le changement qui fe fit dans la Viceroy- 
auté de Naples, que la Cour, pour le mortifier feule- 
ment, ôtaau Duc de Médina de lasTorrès qu'il aimoitj 
pour la donner â l'Amirante de Caftîlle qu'il avoit tou- 
jours haï. 

On peut dire que pendant trois mois Monfeîgneur ne 
fentît dans fa folitude que trouble et que chagrin ; mais 
fon Confefleur, qui éroit un Religieux de l'Ordre de St. 
Dominique, et qui joignoit à une folide pieté une mâle é- 
loquence, eut le pouvoir de le confoler. A force de re- 
préfenter avec énergie qu'il ne de voit plus penfer qu'à 
ion fâlut, il eut, avec le fecours de la Grâce, le bonheur 
de détacher fon efprit de Ja Cour. Son Excellence ne 
voulut plus favoir de nouvelles de Madiid, et n'eut plus 
d'autre foin que de fe difpofcr à bien mourir. Madame 
d'Olivarès de fon côté faifant auiTi un bon ufage de fa re- 
traite, trouva dans le Couvent, dont elle étoit Fondatrice, 
une confblation préparée par Ja providence. II y eut par- 
mi 
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mi les Religieufes de faîntes filles, dont les difcours pleins 
d*onôion tournèrent infenfîbJeinent en douceur J'aoïer- 
tume de fa vie. A mefure que mon Maître détournoit fâ 
penfée des affaires du Monde, il devenoît plus tran^uile. 
Voici de quelle manière il regloit fa journée. Il paiToit 
prefque toute la matinée â entendre des Meffes dans !'£- 
giile des Religieufes, enfuite il revenoit dîner ; après quoi 
il s'amufoit pendant deux heures â jouer à toutes fortes 
de jeux avec moi et avec quelques-uns <ie fes plus afifeéU- 
onnés domeiliques ; puis il fe retiroit ordinairement cent 
feul dans fon cabinet, ou il demeuroit jufqu'àu coucher 
du Soleil : alors il failoit le tour de fon jardin, ou bien ii 
alloit en carofie fe promener aux environs de fon château^ 
accompagné de fon Confeffeur, et tantôt de moi. 

Un jour quej'étois feul avec lui, et que j'admirois la 
ferénîté qui briiloit fur fon viiage, je pris la liberté dé lui 
dire, Monfeigneur, permettez moi de laiifer éclater ma 
joie : à l'air de fatisfaétion que je vous vois, je juge que 
Votre Excellence commence à s'accoutumer à la retraite. 
J'y fuis déjà tout accoutumé, me répondit-il ; et quoique 
je fois depuis longtems dans l'habitude de m'occuper d'af- 
fairesy je te protefte, mon enfant, que je prends de jour 
en jour plus de go ut â là vie douce et paifible que je 
mené ici. 

CHAPITRE XL 

Le Comte-Duc devient tout-à-coup trifte et rêveur. Du 
Jujet étonnant de fa triftejje^ et de la fuite fâcheufe 
qu^elle, eut» 

MOnfeigneur, pour varier fes occupations, s'amufoit 
auf& quelquefois à cultiver fon jardin. Un jour 
que je le regardois travailler, îl me dit en plaifantant : 
Tu vois, Santillane, un Miniftre banni de la Cour de- 
venu Jardinier à Loéches. Monfeigneur, lui répondis- 
je fur le même ton, je m'imagine voir Denis de Syracufe 
Maître d'Ecole à Corinthe. Mon Maître fourit de ma 
réponfê, et ne me fut pas mauvais gré de la comparai- 
fon. 

Nous étions tous ravis au château, de voir le Patron, 
fupérieur à fa difgrace» trouver des charmes dans une vie 
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il différente de celle qu'il avoic toujours menée, lorfque 
nous nous apperçûmes avec douleur qu'il changeoît à vue 
d'œil. Il devint fombre, rêveur, et tomba dans une nié- 
lancholîe profonde. Il ceiTa de jouer avec nous, et ne 
parut plus fenfibie à tout ce que nous pouvions inventer 
pour le divertir. Il s*enfermoit après Ton dîner dans Ton 
cabinet, où il demeuroit tout feul jufqu'au foir. Nous 
nous imaginions que fa trifteife étoit eau fée par des re- 
tours de (a grandeur paifée, et dans cette opinion nous 
lâchions après lui le Père Dominicain, dont pourtanr l'é- 
loquence ne pouvoit triompher de la mélancolie de Mon- 
feigneur, la quelle,au-lieu de diminuer, fembloit aller en 
augmentant. 

Il me vint dans l'efprit que la triftefle de ce Mîniftre 
pouvoit avoir une caufe particulière qu'il ne vouloit pas 
dire, ce qui me fit former le defTein de lui arracher fon 
fecret. Pour y parvenir, j'épiai le moment de lui parler 
fans témoins, et l'ayant trouvé : Monfeigneur, lui dîs-je 
d'un air mêlé de refpeft et d'affeétion, eft-il permis â Gil 
Blas d'ofer foire une queflion â fon Maître ? Tu peux 
parler, me répondit-il, je te le permets. Qu'eft devenu, 
repris-je, cet air content qui paroiiToit fur le vifage de 
Votre Excellence ? N'auriez-vous plus l'afcendant que 
vous aviez pris fur la Fortune ? Votre faveur perdue ex- 
citeroit-elle en vous de nouveaux regrets ? Seriez-vous 
replongé dans cet abîme d'ennuis d'où votre vertu vous 
avoit tiré ? Non, grâces au Ciel, repartît le Miniftre, 
ma mémoire n'eft plus occupée du perfonnage que j'ai 
fait â la Cour, et j'ai pour jamais oublié les honneurs 
qu'on m'y a rendus. Hé pourquoi donc, lui repliquai-je, 
fi vous avez la force de n'en plus rappeller le fouvenir, 
avez-vous la foibleffe de vous abandonner â une mélan- 
colie qui nous allarme tous ? Qu'avez-vous, mon cher 
Maître, pourfuivis-je en me jettant â fes genoux ? vous 
avez fans doute un fecret chagrin qui vous dévore : pou- 
vez-vousen faire un myftere à Santillane, dont vous con- 
noifTez la difcrétîon, le zeleet la fidélité? Par quel mal- 
heur ai-je perdu votre confiance ? 

Tu la poifedes toujours, me dit Monfeigneur, mais je 
t'avoûrai que j'ai de la répugnance â te révéler ce qui 
fait le fujet de la triflefTe où tu me vois enfeveli : cepen- 
dant je ne puis tenir contre les inftances d'un ferviteur et 
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d'un ami tel que toi. Apprends donc ce qui fait mt 
peine : ce n'cft qu'au (cul Santillane que je puis me réfou- 
dre à faire une pareille confidence. Oui, continua-t-il, 
je fuis la pi oie d'une noire mélancolie, qui conluroe peu 
à peu mes jours. Je vois prefqu'à tout moment un fpeûre 
qui fe préfente devant moi fous une forme efFrojable. 
J'ai beau me dire à moi-même que ce n'eft quiine îUu- 
(îon, qu'un phantôme qui n'a rien de réel, fes apparitions 
continuelles me bleffent la Vue et m'inquiètent. Si j'ai la, 
têtQaffez forte pour être perfuadé qu'en voyant ce fpedre 
je ne vois rien, je fuis aflez foible pour m'affliger de cette 
vifion.. Voilà ce que tu m'as forcé de te dire, ajouta-t- 
il ; juge à préfent fi j'ai tort de vouloir cacher à tout le 
inonde la caufe de ma mélancolie. 

J'appris avec autant de douleur que d'étonnement une 
chofe fi extraordinaire, et qui fuppofoit un dérangement 
dans la machine. Monfeigneur, dis-je au Minilbe, ce- 
la ne viendroit-il point du peu de nourriture que vous 
prenez ? car votre fobriété eft exceïfive. C'eft ce que j'ai 
penfé d'abord, répondit-il i et pour éprouver fi c'étoît à 
la diète que je m'en devois prendre, je mange depuis 
quelques jours plus qu'à l'ordinaire, et tout cela eft inu- 
tile, le phanttime ne dirparoit point. II difparoîtra, re- 
pris-je pour le confoler ; et fi Votre Excellence vouloit 
un peu fe difliper en jouant encore avec fes fidèles fervi- 
teurs, je. crois qu'elle ne tarderont gueres fe voir délivrée 
de fes noires vapeurs. 

Peu de teras après cet entretien Monftîgneur tomba 
malade, et fentant que l'affaire Jeviendrolt férieufe il en- 
voya chercher deux Notaires à Madrid pour faire fon tef- 
tament. Il fit venir aufil trois fameux Médîcîns, qui avoi- 
ent la réputation de guérir quelquefois leurs malades. Auf- 
fitotque le bruit de l'arrivée de ces derniers fe répandit 
dans le château, on n'y entendit que des plaintes et des 
gémiffeinens ; on y regarda la mort du Maître comme 
prochaine, tant on y étoit prévenu contre ces Meflieurs. 
Ils a voient amené avec eux un Apotîcaire et un Chirur- 
gien, ordinaires exécuteurs de leurs ordonnances. Ils lalf- 
ferent d'abord les Notaires faire leur métier, après quoi 
ils fe difpoferent à faire le leur. Comme ils étoîentdans 
Jes principes du Dodleur Sangrado, dès la première con- 
fultation ils ordonnèrent fâîgnées fur faîgnées ; enforte 
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qu'au bout de fîx jours ils réduifirent le Comte-Duc à 
l'extrémité, t\ le feptienie ils le délivrèrent de fa vifioji. 

Après la mort de ce Miniftre il régna dans le château 
dé Loéches une vive et (incere douleur. Tous fès do- 
meftiques le pleurèrent anierement. Bien*loin de fe con- 
ibler de fa perte parja certitude d'être compris dans fon 
teftament, il n'y en avoftpas un qui n'eût volontiers re- 
noncé à fon legs pour le rappeller â la vie. Pour moi, 
qu'il a voit le plus chéri, et qui m'étoissattaché tt lui par 
pure inclination pour fa perfonne, j en ïus encore plus 
touché que les autres. Je doute qu'Antoma^.|iii!âit coûté 
plus de larmes que le Comte-Duc. 

C H A P l T.R E XII. 

De ce qui fe paffa au Château de Lorches après la mort 
du Comtf'Duc, et du parti que prit Santillane, 

LE Minîftre, ainfi qu'il Tavoît ordonné, fut inhumé 
fans pompe et fans éclat dans le Monaftere des Re- 
ligieufes, au bruit de nos lamentations. Après les funé- 
railles, Madame d'Olivarcs nous fit lire le teftament, dont 
tous lesdomeftiques curent fujet d'être fafisfaits. . Chacun 
avoit un legs proportionné à la place qu'il occupoir, et le 
moindre legs étoit de deux mille écus : le mien étoit le 
plus confidérable de tous : Monfeigneur me laifToît dix 
mille piftoles pour marquer raffeftionfinguliere qu'il avoit 
eue pour moi. Il n'oublia pas les Hôpitaux, et fonda des 
Services annuels dans pliifîeurs Coùvens. 

Madame d'Olivarès renvoya tous les Domeftîques à 
Madrid toucher leurs legs chez l'Intendant D. Raimon 
Caporis, qui avoit ordre de les leur délivrer ; mais je ne 
pus partir avec eux : une groife fièvre, fruit de mon afflic- 
tion, me retint au château fept i huit jours. Pendant ce 
tems-iâ, le Père de St. Dominique ne m'abandonna point. 
Ce bon Reliçeux m'avoit pris en amitié, et s'interreffant 
à mon falut, U me demanda, quand il me vît convalefcept 
ce que je voulois devenir. Je n'en fai rien, lui repondjV 
je, mon Révérend Père, je ne fuis point encore d'accord 
avec mol-même lâ-deflus : il y a des momens où je. fui^ 
tenté de m'enfêni.er dans une cellule pour y faire péni- 
tence. Momeiu précieux! s'écria le Dominicain j Seigneur 
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de SantîlIanCy vous feriez bien d'en profiter. Je vouscon- 
feille'en ami, fans que vous cefïïez pour cela d'être (èculi- 
er, de vous retirer dans notre Couvent de Madrid, par 
exemple ; de vous en rendre bienfai^beur par une donation 
de tous vos biens, et d'y mourir fous l'habit de St. Domi-» 
nique. Il y a bien des perfonnes qui expient une vie mon- 
daine par une pareille fin. 

Dans la difpoiition oj étoit mon efprit, le coniêil du 
Religîcuf ne me révolta point, et je répondis d feRévé- 
rente que je ferois mes réflexions fur cela. Mais ayant 
confulté là-deifus Scipion, que je vis un moment après le 
Moine, il s'éleva contre cette penfée, qui lui parut une 
idée de malade. Fi donc. Seigneur de Santillane, me 
dit-il, une femblable retraite peut-elle vous flatter ? Votre 
château de Lirias ne vous en ofFre-t-il pas une plus agré- 
able ? Si vous en étiez autrefois charmé, vous en goûte- 
rez encore mieux les douceurs, préiêntement que vous 
êtes dans un âge plus propre â. vous laifTer toucher des 
beautés de la nature. 

Le iils de la CofcoUna n*eut pas de peine à me faire 
chan'ger de fentiment. Mon ami, lui dis-je, tu l'emportes 
fur le Père de St. Dominique. Je vois bien en effet que je 
ferai mieux de retourner à mon château, je m'arrête à ce 
parti. Nous regagnerons Lirias aufli-tôt que je ferai en 
état d'en reprendre le chemin : ce qui arriva bientôt j car 
n'ayant plus de fièvre, je me fentis en peu de tems afin 
fort pour exécuter cette réfolution. Nous nous rendîmes 
il Madrid Scipion et moi. La vue de cette ville ne me fit 
plus, autant de plaiflr qu'elle m'en avoit fait auparavant. 
Comme je favois que prefque tous (es habitans avoient en 
horreur la mémoire d'jun Miniftre dont je confervois le 
plus tendre fouvenir, je ne pouvoîs la regarder de bon 
œil : aulfi je n'y demeurai que cinq ou fix jours, que 
Scipion employa aux t>réparatifs de notre départ pour 
Lirias. Pendant qu'il fongeoit à notre équipage, j'allai 
trouver Caporis, qui me donna mon legs en doublons. 
Je vîsaufïï les Receveurs des Commanderiez fur lefquelles 
j'avois des peniîons ; je pris des arrangemens avec eux 
pour le payement ; en un mot je mis ordre â toutes mes 
affaires. 

La veille de n'être départ, je demandai au ftls de la^ 
Cofcolina s'il avoir pris congé de Don Hcjiri. Ouf. me 
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répondit*!!, nous nous fommes fèparés ce matin tous deux 
à Tamiabie : il m'a pourtant témoigné qu'il étoit fâché 
que je le quitafle ; mais s'il étoit content de moi, je ne 
l'étois gueres de lui. Ce n'eft point alî'ez que Je valet 
plaîfe au Maître, il faut en même tems que le Maître 
pkîfe au valet ; autrement ils font l'un et l'autre fort mal 
cnfemble. D'ailleurs, ajouta-t-il, Don Henri ne fait plus 
à la Cour qu'une pitoyable figure, il y eit tombé dans 
le dernier mépris, on le montre au doigt dans* les rues, 
et on ne l'appelle plus que le fils de la Génoife. Jugez 
s'il efl gracieux pour un garçon d'honneur de f&rvir un 
homme delhonoré. 

Nous partîmes enfin de Madrid un beau jour au lever 
de l'Aurore, et nous prîmes la route de Cuença ; voici 
dans quel ordre et dans quel équipage. Nous étions 
mon confident etmoi dans une chaife tirée par deux mules 
conduites par un poflillion s trois mulets chargés de nos 
hardes et de notre argent, et menés par deux palfreniers, 
nous fuivoient immédiatement ; et deux grands laquais, 
cfaoifis par Scipion, venoient enfuite montés fur deux 
inules, et armés jufqu'aux dents : les palffeniers de leur 
côté portoiçnt des fabres, et le poftillîon avoit deux bons 
pîftolets à l'arçon de iâ fellp. Comme nous étions fept 
hommes, dont il y en avoit iix fort réfolus, je me mis 
gayement en chemin, fans appréhender pour mon legs 
Dans les villages par où nous paflîons, nos mulets faifoi- 
ent orgueilleufement entendre leurs fonnettes ; les Pay- 
(kns accouroient à leurs portes voir défiler notre équi- 
pd|c, m\ leur paroiiToit tout au moins celui d'un Grand 
qui alloit prendre poileifion d'une Viceroyauté. 

CHAPITRE XIIL 

Du retùui^ de GU Blas dans fon Château. De la joie qu^il 
eut de trouver S éraphine fa filleule ^ nubile ; et de quelle 
Dame il devint amcureux, 

J'Employai quinze jours à me rendre â Lirias, rien ne 
m'ûbligeant d'y aller à grandes journées ; tout.ce que 
je fouhaitois, c'étoit d'y arriver heureufement, et mon 
fouhait fut exaucée La vue de mon château m'infpira 
d'abord quelques penfées trifles, en me rappellant le fou> 
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Tenir d*Antoak : mais je fus bientôt m'en dîftraire, se 
voulant m'occuper que de ce qui pouvoir nie faire plsùfir; 
outre que vingt -deux ans qui s'etoient écoulés depuis À 
Aiort» en ^voient fort aifoibJi le fentiment. 

Sitôt que je fus entré dans le château, Béalrix et fa fille 
vinrent me faluer d'un air emprefie ; enfuite le père, k 
mère et la fille s'accablèrent d'accolades avec des tranf- 
ports de joie qui me charmèrent. Après tant d^embraife- 
mens, je dis en regardant avec attention ma filleule : eft-il 
poffible que ce foit-là cette Séraphine, que je laifiai au 
berceau quand je partis de Litias ? Je fuis ravi de la revoir 
fi grande et ^\ jolie, il faut qne nous fongions à l'établir. 
Comment donc mon cher parrain, s'écria ma filleule en 
rougiflant un peu de mes dernières paroles, il n'y a qu'un 
inftant que vous me voyez, et vous fonget déjà à vous 
défaire de moi ! Non, ma fille, lui repliquai-je, nous ne 
prétendons point vous pecdre en vous mariant: nous 
voulons un mari qui vous pcifede fans qu'il vous enlevé 
i vos parens, et qui vive pour ainfi dire avec nous. 

Il s'en préfente un de cette efpece, dit alors Béatrix. 
Un Gentilhonune de ce pays-ci ^-vu Séraphine un jour à 
la MefTe, dans la Chapelle de ce hameau, et en eil devenu 
amoureux. Il m'eft venu voir, m'a déclaré fa pailîon, et 
demandé mon aveu. Quand vous l'auriez^ lui ai-je êàt^ 
vous n'en feriez pas plus avancé ; Séraphine dépend de 
ion père et de fon parrain, qui feuls peuvent difpoi^r 
d'elle. Tout ce que je puis faire pour vous, c'eft de leur 
écrire pour les informer de votre recherche, qui fait hon- 
neur à ma fille. EiFedtivement MefTieurs, pourfui vit-elfe, 
c'efl ce qUe j'allois inceffamment vous mander; mais 
vous* voilà revenus, vous ferez ce que vous jugerez à pro* 

pos. 

Au refie, ditSctpion, de quelcaraôere eft cet Hielalgftf 
ne reffemble-t-îl pas à la blupart de fes pareils ? neft-il 
pas fier de fknoblefTe et inlolent avec les roturiers? Oh 
pour cela, non, répondit Béatrix: c'eft un garçon dW 
douceur et d'une poli teffe achevée, de bonne mine d'ail- 
leurs : et qui n'a pas encore trente ans accomplis. Vous 
nous faîtes, dts-je à Béatrix, un aifez beau portrait de ce 
Cavalier. Comment s'appellc-t-il ? Don Juan de Jutella 
. repartit la femme de Scipion : il n'y a pas longtems qu'il a 
recueilli la fuccefllon de fon père, et il vit dans iîinchâ- 
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teau éloigné d'ici d'une lieue, avec .une fœur cadette qu'il 
a fous fa conduite. J*ai autrefois, repris-je, entendu par- 
ler de la famille de ce Gentilhomme, c'efl une des plus . 
nobles du Royaume de Valence. J'edime moins la no- 
bleffe, s'écria Scipion, que les qualités du cœur et de 
Tefprit, et ce Don Juan nous conviendra fi c'eft un hon- 
nête homme. Il en a la réputation, dit Séraphine en fe 
mêlant â l'entretien ; les habitans de Lirhis qui le connoif- 
fent, en difent tous les biens du monde. A ces paroles 
de ma filleule, je regardai avec un fouris fon père, qui les 
ayant faifies aufïï-bien que moi, jugea que le Galant ne 
déplaifoit point à fa fille. 

Ce Cavalier apprit bientôt notre arrivée à Lîrias, puis- 
que deux jours après nqus le vîmes paroitre au château. 
Il nous aborda de bonne grâce ; et bien- loin de démentir 
par fa prefènce ce que Béatrix nous avoit dit de lui, il nous 
fit concevoir une haute opinion de fon mérite. Il nous 
dît qu'en qualité de volfin il venoit nous féliciter fur notre 
heureux retour. Nous le reçûmes le plus gracicufement 
qu'il nous fut poflible j niais cette vifite ne fut que de pure 
civilité, elle fè paifa tout en complimens de part et d'au- 
tre ; et Don Juan, (ans nous dire un mot de fon amour 
pour Séraphine, fe retira en nous priant feulement de lui 
permettre de nous revenir voir, et profiter d'un voifinage 
qu'il prévoyoit ^ui devoir être d'un grand agrément. 
Lorfqu'il nous eut quités, Beatrix nous demanda ce que 
nous penfions de ce Gentilhomme. Nous lui répondîmes 
qu'il nous avoit prévenus en fa faveur, et qu'il nous fem- 
bloit que la Fortune ne pou voit offrir à Séraphine un 
meilleur parti. 

Dès le jour fuivant, je fortis après le dîner avec le fils 
de la Cofcolina, pour aller rendre la vifite que nous de- 
vions â Don Juan. Nous prîmes la route de fon château 
conduits par un guide, qui nous dit après trois quarts 
d'heure de chemin : Voici le château du Seigneur Don 
Juan de Jutella. Nous eûmes beau regarder de tous nos 
yeux dans la campagne, nous 'fûmes longtems Tans i'ap- 
percevoir : nous ne le découvrîmes qu'ea y arrivant, at- 
tendu qu'il étoit fitué au pied d'une montagne, au milieu 
d'un Bois dont les arbres élevés le déroboient à notre vue. 
J| avoit moins l'opulence de fon Maître, que la nobielTê. 
Néanmoins, quand nous y fumes entrés, nous trouvâmes 
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la caducité du bâtiment compenfée par la propreté des 
Qieubles. 

Don Juan nous reçut dans une falle bien ornée, où îl 
nous prélenta une Dame, qu'il appella devant nous (« 
fœur Dorothée, et qui pouvoit avoir diK-neuf à vkigt ans. 
Elle étoit fort parée, comme une per Tonne qui s'étant at- 
tendue à notre vifite a voit envie de nous paroitre aimable ( 
et s'ofFrant à ma vue avec tous Tes charmes, e41e fit fur 
moi la même imprettion qu' Antonia, c'eft-à-dtrc que je 
fus troublé ; mais je cachai iî bien mon trouble, que Sci- 
pion même ne le remarqua pas. Notre converfàtion rouJa 
comme celle du jour précédent, fur le piaifir mutuel que 
nous nous faiilons de nous voir quelquefois, et de vivre 
enfemble en bons voîiins. Il ne nous parla point encore 
de Scraphine, et nous ne lui dîmes rien qui pût l'engager 
i, nous déclarer fon amour, nous étions bien-aife de le voir 
venir là-deifus. Pendant notre entretien je jettois iouvent 
la vue fur Dorothée, quoique j'affeétaflê de TenviBiger le 
moins qu'il m*écoit poifible ; et toutes les fois que mes 
regards rencontroient les (iens, c*étoîent autant de traits 
nouveaux quelle me lançoit dans le cœur. Je dirai pour- 
tant, pour rendre une exaûe juftice d Tobjet aimé, que ce 
n'étoit point une beauté parfaite ; A elle avoit la peau 
d^une blancheur éblouiiTante, et la bouche plus vermeille 
que la rofe, fon nez étoit un peu trop long, et les yeux 
trop petits : cependant le tout enfemble m'enchantoit. 

Enfin je ne fortis point du château de Jutella comme 
j*y ctois entré ; et m*en retournant â Lirias Tefprit rempli 
de Dorothée, je ne voyois qu'elle, je ne parlois que d'elle. 
Comment donc mon Maître, me dît Scipion en me confi- 
dérant d'un air étonné, vous êtes bien occupé de lafêeur 
de Don Juan ! vousauroit-elle infpiré de l'amour? Oui, 
mon ami, lui répondis-je, et j'en rougis de honte : 6 
Ciel ! moi qui depuis la mort d'Antonia aï regardé mille 
jolies perfonnes avec indifférence, faut-il que j'en rencon- 
tre une qui m'enflamme â mon âge, fans que je puiffe m'en 
défendre ? Hé bien, Monfieur, reprit le fils de la Cofco- 
lina, vous devez vous applaudir de l'avanture au-Heu de 
vous en plaindre : vous êtes encore dans un âge où il n'y 
a point de ridicule â brûler d'une amoureufe ardeur, et le 
tems n'a point affez flétri votre front pour vous ôter l'çf- 
pérance de plaire. Croyez moi, quand vous reverrez Don 

Juan 


de Santillane. Liv. XII. Ch. XIII. 35c 

Juan, demandez-lui hardiment fa fœur : il ne peut la're- 
fuCer â un honune comme tous : et d'ailleurs,' s'il faut ab*- 
(blament être Gentilhomme pour épouser Dorothée, ne 
rétea*vous pas ? vous avez des Lettres de Noblefle, cela 
fuffit pour votre Poflérité : lorfque le tems aura mis fiir 
ces Lettres le voile épais dont il couvre Torigi ne de toutes 
les Maifons, après quatre ou cinq générations, la race des 
Santillane^ tera des plus illuftres. 

CHAPITRE DERNIER. 

Du douHe mariage qui fut fait à Lirias, et qui finit em 
fin Vbiftnre de Gil Bios de Santillane, 

SCipion m'encouragea par fes difcours à tne déclarer a- 
mant de Dorothée, fans fonger qu*il m'expofoit à ef- 
fiiyer un refus. Je ne m'y déterminai néanmoins qu'en 
tremblant. Quoique je ne paruiTe pas avoir mon âge, et 
que je pu^e me donner dix bonnes années moins que je 
n'en avois, je ne laîfTois pas de me croire bien fondé i, 
douter que je pluâe à une jeune Beauté. Je pris pourtant 
la réfolution d'en rifquer la demande (itôt que je verrois 
fon firere, qui de Con côté n'étant pas fur d'obtenir ma 
filleule, n*éîoitpas fans inquiétude. 

Il revint â mon château le lendemain matin, dans le 
tems, que j'achevoîs de m'habiiler. Seigneur de SantiU 
lane, me dit-il, je viens aujourd'hui â Lirias pour vous 
parler d'une affaire (ërîeufe. Je le fis paifer dans mon 
cabinet, où d'abord entrant en matière ; Je crois, conti- 
nua-t-il, que vous n'ignorez pas le fujet qui m'amène, 
j'aime Séraphine. Vous pouvez tout fur fbn père ; je 
vous prie de me le rendre favorable ; faites-moi obtenir 
l'objet de mon amour ; que je vous doive le bonheur de 
ma vie. Seigneur Don Juan, lui répondis-je, comme 
vous allez d'abord au fait, vous ne trouverez pas mau- 
vais que je fuive votre exemple, ec qu'après vous avoir 
promis mes bons offices auprès du père de ma filleule, je 
vous demande les vôtres auprès de votre faur. 

A ces derniers mots Don Juan laiffa éclater une agré- 
able furprife, dont je tirai un augure favorable. Seroit-il 
pofiible, s'écria-t-il enfulte, que Dorothée eût fait hier la 
conquête de votre cœur? Elle m'a charmé, lui dis-je, 
(Bt je me croirai le plus heureux de tous les hommes, fi ma 
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recherche vous plaît à Tun et à l'autre. C'eft de quoi 
vous devez être afluré, me repliqua-t-il i tous nobles que 
nous fommes» nous ne dédaignerons pas votre alliance. 
Je (bis bien-aîfè, lui repartis-je, que vous ne falliez pas 
dilHculté de recevoir pour beau-frere un roturier: je 
vous en eflime davantage, vous montrez en cela votre 
bon efprit : mais quand vous feriez ailez vain pour ne vou- 
loir accorder la main de votre focur qu*â un Noble, fâchez 
que j'ai de quoi contenter votre vanité : J'ai travaillé 
vingt ans dans les Bureaux du Miniflre, et le Roi, pour 
récompenfer les fervices que j'ai rendus à TËtat, m'a gra*' 
tifié des Lettres de Nobleffe que je vais vous faire voir. 
£n achevant ces paroles, je tirai mes Patentes d'un tiroir 
où je les tenois cachées, et je les préfentai au Gentil- 
homme, qui les lut d'un bout â l'autre attentivement avec 
une extrême fatisfaôion. Voilà qui éft bon, reprit-il en 
me les rendant, Dorothée eft à vous. Et vous, m'écriai- 
je, comptez fur Séraphine. 

Ces deux mariages furent donc ainii réfolus entre nous. 
Il ne fut plus quedion que de favoir fi les futures 7 con- 
fentiroient de bonne grâce : car Don Juan et moi, égale- 
ment délicats, nous ne prétendions point les obtenir mal- 
gré elles. Ce Gentilhomme retourna donc au château de 
Jutella pour me propofer â fa fœur ; et moi j'afiemblai 
Scîpion, Béatriz et ma FiDeule, pour leur faire part de 
l'entretien que je venois /Li'avoir avec ce Cavah'er. Béa- 
trix fut d'avis qu'on l'acceptât pour époux fans héiiter, et 
Séraphine fit connoître par fon filence qu'elle étoit du 
fentiment de fa mère. Pour le père, il ne fut pas â la vé- 
rité d'une autre opinion ; mais il témoigna quelque inquié- 
tude fur la dot qu'il faudroit, difoit-îl, donner â un Gen- 
tilhomme dont le château avoit un fi prefTant befoin de 
réparations. Je fermai la bouche â Scipion, en lui difant 
que cela me regardoit, et que je faifois préfent à ma &i- 
leule de quatre mille pidoles pour payer fa dot. 

Je revis Don Juan dès le foir même. Vos affaires, lui 
dis-je, vont à merveilles ; je fouhaite que les miennes ne 
foient pas dans un plus mauvais état. £lles vont aufli le 
mieux du monde, me répondit-il ; je n'ai pas été dans la 
peine d'employer l'autorité pour avoir le confentment 
de Dorothée ; votre perfonne lui revient, et vos manières 
lui plaifent. Vous appréhendiez de n'être pas de fon 

goût, 


deSantUiane, Liv, XII. Ch. XIV. 357 

gûut, et elle craint avec plus de raifon, que n*ayant â 
vous offrir que fon caur et fa main. . . . Que voudrois-je 
de plus ! interrompis-je tout tranfpotté de joie ; puifque 
h charmante Dorothée n'a point de répugnance â lier 
foîi fort au mien, je n'en demande pas davantage : je fuis 
aiTez riche pour Tépoufer fans dot» et fa feule poffeiTion 
comblera tous mes vœux. ^ 

Don Juan et moi, fort fatisfaits d'avoir heureufement 
amené les chofes juîques-là, nous réfolûmes, pour hâter 
nos noces, d'en fupprimer les cérémonies fuperflues. J'a- 
bouchai ce Gentilhomme avec les parens de Séraphine ; 
et après qu'ils furent convenus des conditions du mariage» 
il prit congé de nous, en nous promettant de revenir le 
lendemain avec Dorothée. L'envie que j'avois de pa* 
roStre agréable à cette Dame, me fit employer trois bon- 
nes heures pour le moins à m'ajufter, â m'adonifer ; en- 
core ne pus-je parvenir à me rendre content de ma per- 
fonne. Pour un adolefcent qui fe prépare à voir fa Maî- 
treffe, ce n'eft qu'un plaiilr ; mais pour un homme qui 
commence à vieillir, c'eft une occupation. Cependant 
je fus plus heureux que je ne le méritois : je revis la fœur 
de Don Juan, et j'en fus regardé d'un œil fi favorable, que 
je m'imaginai valoir encore Quelque chofe. J*eus avec 
elle un long entretien, je fiis charmé du caraétere de fon 
efprit, et je jugeai qu'avec de bonnes façons et beaucoup 
de complaifance je deviendrois un époux chéri. Plein 
d'une fi douce efpérance, j'envo)^ chercher deux No- 
taires â Valence, qui firent le contrat de mariage ; puis 
nous eûmes recours au Curé de Paterna, qui vmt â Li- 
rias, çt nous maria Don Juan et moi à nos maîtreifes. 

Je fis donc allumer pour la féconde fois le flambeau de 
l'hjmenée, et je n'eus pas (ujetde m'en repentir. Doro- 
thée, en femme vertueufe, fe fit un plaifir de fon devoir ; 
et fenfible au foin que je prenoîs d'aller au devant de fes 
defirs, elle s'attacha bientôt â moi comme d j'eufi*e été 
jeune. D'une autre part, Don Juan et ma filleule s'en- 
fiammerent d'une ardeur mutuelle ; et ce qu'il y a de fin- 
gulier, les deux belles-fœurs conçurent l'une pour l'autre 
Ja plus vive et la plus fincere amitié. De mon côté, je 
trouvai dans mon beau-frere tant de bonnes qualités, que 
je me fentîs naître pour lui une véritable affedlion, qu'il 
ne paya point d'ingratitude. Enfin, l'union qui regnoit 
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entre nous tous étoit telle, que le foir, lorfqu'îl ^loît 
nous quiter pour nous rallembler le lendemain, cette ré- 
paration ne fe faifoit pas fans peine ; ce qui fut cauie que 
des deux familles nous réfblùmes de n'en faire qu'une, 
qui deraeuroit tantôt au château de Lirias, et tantôt à 
celui de Juteila, auquel pour cet effet on fit de grandes 
réparations des pidoles de Son Excellence. 

Il y a déjà trois ans, Ami Lefteur, que je mené une vie 
déiicieufe avec des perfonnes (i chères. Pour comble de 
fatisfaâion, le Ciei a daigné m'accorder deux enfans, 
dont l'éducation va devenir Tamufement <lc mes vieux 
joura, et dont je crois pieufement être le père. 


Fin du dmzifMi et dernier Livre. 
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